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AVERTISSEMENT 

B E 8 EDITEURS. 

Oi^ a eu foin , dans ces Commentaires, de citer 
les pafTages entiers de Corneille ^ afin qu'il Fût 
podibie de les lire fans avoir fon théâtre fous Itt 
yeux ; et pour en faciliter Tufage aux perfônnéfi 
qui ont les différentes éditions de Ce poète, on 9 
numéroté les vers de chaque fcène. 

C'eft un des ouvrages de M. de Voltaire les plut 
propres à former le goût des jeunes gens et des 
étrangers ; et on n'a pas cru pouvoir fe permettre 
de le retrancher de cette édition, ni forcer cent 
des foufcnpteurs,qui voudraient avoir les Oc<ivret 
de M. de Voltaire complètes, d'acheter une 
édition de Corneille avec les Commentaires. , 

Les indications des tomes et des pages défîgnent 
toujours l'édition de Corneille comm&xtée , en t 
Yolumes in-^^y publiée par M. de Voltaire em 
1774, beaucoup plus ample que la première 
édition de I7<î2 , en 12 volumes în-%*; 

2^. B. Les traductions dn Jules-Céfar de 5^4'^ 
tejpeare , et de raétaclius de Calderon , font 
jointes au théâtre , tome X de notre édition. 
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• A Mt: s SliE-U R s 
D E L' A C.A D e M l E 
FRANÇAISE. 

MESSIEURS, 

J'ai l'hjonneur de vous dédier cette édition des 
ouvrages d'un grand génie , à qui la France et 
notre compagnie doivent une partie de Jcur gloire. 
Lrs commentaires qui accompagnent cette é iition 
feraient plus utiles fi j'avais pu recevoir vos inftruc- 
tions de vive voix. Vous avez bien voulu m'éclaû 
rer quelquefois par lectres fur les dii^cultés de la 
langue ; vous m'auriez guidé non moins utilement 
fur le goût. Cinquante ans d'expérience m'ont 
inflruit , mais ont pu m'égarer ; quelques-unes 
de vos féances m'en auraient plus enfeigné qu'un 
demi - fièclc de nies réilexlons. 

Vous favez , IVfcffieurs , comment cette édition 
fut entreprife ; ce que j'ai cru devoir au fang de 
Co?^neii!c était mon premier motif; le fécond eft 
le défir d'être utile aux jeunes gens qui s'exer- 
cent dans la carrière des belles - lettres , et aux 
étrangers qui apprennent notre langue. Ces deux 
motifs me donnent quelques droits à votre indul- 
gence. Je vous fuppîie , Meilleurs , de me con- 
tinuer vos bontés^ et d'agréer mon profonli 
refpecti. 

VOtTAIRJS. 



AVERTISSEMENT ^ 

DU COMMENTATEUR, 

Sur la féconde Editio7i , en 8 voh in^^% 

UiiNS la première éditionvde ce commentaire , 
]t crois avoir remarqiîë tjjtites les beauté» d«$ 
iorveiVe , et i:-.éme fevec^e^itlv^ufiarme ; c;ir qiîj- 
conv]ue ne feat pa? vivcin.îit r/eft p,is dign: dç? 
parler de ces morceaux, d'autant p! us admirables 
que nous n'en avions auoun^!]|;&j;3|^èle ni dans notre 
nation , ni dans Ta ntiquité. .. 

Dans le deflein d'être utile au3ç jeunes genf, dont 
le goût peut ne triî pas encore formé, jeremar- 
quai auÔi quelques défauts ; et, j'eus foin de dire, 
plus d'une fois , que le temps où vivait Cori/ci/7< 
était l'excufe de ces fautes. 

Des gens qui , dans le fond du cœur, étaient 
choqués autant que moi de ces défauts , et qui en 
parlent tous les jours avec le mépris et la dérifion 
qui ne leur conviennent pas, osèrent me repro- 
cher d'avoir imprimé pour le progrès de Tart , et 
d'avoir difcuté , avec quelque attention , la cen- 
tième partie de^ critiques qu'ils débitent eux* 
mêmes fi fouyent dans les cafés et dans les réduits 
qu'ils fi équentent. 

Pour répondre à leurs reproches , j'examinerai 
plus févèrement. toutes les pièces deCor»fi//f, 
tant celles qui auront un fuçcès éternel , que 
celles qui n'ont eu qu'un fuccès paflager : j'oublie» 
rai fon nom ; et je n'aurai devant le» yeux qu« 
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la TCTÎté : j'ai eu cette har^ieflc néceflTaîre fur des 
•bjets plus importans *, je l'aurai fur cette partie 
de la littérature. 

Ceux qui crurent que je voulais exalter Cor^ 
neilit par des looani^es fe trompèrent ; ceux qui 
Juna^inèrent que je voulais le déprimer par des 
critiques fe trompèrest bien davantage: je ne 
voulus gu*étre jufte. J'avais affcz long - temps 
réfléchi fur l'art , je l'avais affez exercé , pour 
être en r'roit de dire mon avis. Je dus le dire , 
puifque j'étais obligé de faire un commentaire. 

Ce fut en partie ce commentaire même qui fer* 
vit à rétabliffement heureux de la defcendante 
de ce grand homme ; mais il fallait aufli fervir le 
public. Ce n'cft pas la perfonne de p. CormilU^ 
mort il y a fi long- temps , que je refpectai ; c'é- 
tait Cinna , c'était le vieil Horace , c'étaient Sé« 
vère et Pauline , c'était le dernier acte de Rodo« 
guni*. Ce n'cft pas lui que jcvouius déprimer , 
quand je développai les raifons de fes inégalités : 
quand on préfère une maifon , un jardin « un ta. 
bîeau, uneflatue, unemufique, le connaifleur 
ne fonge ni à l'architecte , ni au jardinier, ni au 
peintre, niau ilatuaire, ni au muficien ; iln*a 
que l'art en vue et non l'artifte. Au contraire, 
les,conteraporains , toujours jaloux ^ ne fongent 
qu'à l'artifte et oublient l'art : aucun de ceux qui 
écrivirent contre Corneille n'avait la moindre con* 
naifTance du théâtre: l'abbé à'Aubignac même 
qui avait tant 'u Ariftote , et qui dîftit tant d'in- 
juref à Corneille , n'avait pas la première idée de 
f ette pratique du théâtre c^u'il croyait enfcîgi>?r. 
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Uit orgueil très • méprirable , un lâche intérêt 
plus mépri fable encore, font les fources de tou« 
tes ces critiques dont nous fommes inondés : un 
homme de génie entreprendra une pièce de tkéà« 
tre ou un autre poëmc pour acquérir quelque gloire, 
un FrétQu le dénigrera pour gagner un écu. Un 
homme qui Fait un honneur infini à la littérature , 
«nrichit la France du beau poëme ût^ faifons « Iu« 
jet dont jufqu'îcî notre hngue n'avait pu exprîxnec 
les détails ; cet ouvrage joint au mérite extrémt 
de la difficulté vaincue les richefles de la poéiie 
et les beautés du fentîment. Q^u*arfive.t*îl ? un 
jeune pédant de collège , ignorant et étourdi ^ 
]^tcSc par Torgucil et par la faim , écrit un groa 
libelle contre l'auteur et l'ouvrage : il prétend qu'il 
ne faut jamais ftire des poëmes fur les faifons ; 
il critique tous. les vers fans alléguer jamais la 
moindre raifon de fa cenfure; et après avoir de* 
cidé en maitre, ce pauvre écolier va lire aux 
comédiens fa Médée. 

Un homme de ceite efpèce , nommé Sabatfer , 
natif de Cadres , fait on dictionnaire littéraire , 
et donne Acs louanges à quelques perfonnes pour 
avoir Bu pain : il rencontre un autre gueux qui 
lui di< : Mon ami , tu fais des éloges : tu mourras 
de faim; fais un dictionnaire de fatires^ fi tu veux 
avoir de quoi vivre* Le malheureux travaille ets 
conféquehce^ et n'en efl pas plus à fon iifê. 

Telle était la canaille de la littérature du temps 
de Corneille \ telle elle eft aujourd'hui , telle on 
la verra dans tous les temps ; il y aura toujoura 
dans une armée des cfEciers et des goujats , et 
dans une grande ville des magiftrats et des filous. 



REPONSE 
A UN DETRACTEUR DE CORNEILLE. 

OoMME on achevait cette édîtion, (*) il 
cft tombé, entre les mains de rëditeur je ne 
fftis quel livre intitulé': Rifiexions morales^ 
pratiques , biftoriquis , et littéraires^ fur le 
fbéàtrf^ fans nom d'auteur; à Avignon, chez 
Marc Cbave^ imprimeur et libraire. 

L'auteur parait être un de ces f înatîqnes qui 
commencent depuis quelques temps à lever la 
tète , et qui fe déclarent les ennemis des rois , 
des lois ,. des fages , et des beaux arts. Cet 
homme pouiTe la démence jufqu'à traiter Cor^ 
Ttfiîlc d'impie. 11 dit que le parallèle continuel 
que Corneiile fait des hommes avec les dieulc , 
faittoutlefubiime de Tes pièces. Il anathématife 
ces beaux vers que Cornélie , dans la Mort de 
Pompée, adreffe aux cendres de Ton mari: 

^/uî , je jure def dieux la puiflance fuprême , 
jf ' £t , pour dire encor plus , je jure par vous-même 9 
i f^ Car vous êtes pli^s cher à ce cœur affligé , etc. 

':' £t voici comme cet homme s'exprime : 

^' Mettre des cendres au-deflus de la puifTance 
^, des dieux qu'on adore , efl-il rien de plus faux 
^ et de plus infenfé ? Cette penfée , tournée et 
^, retournés, eft répétée en mille endroits dans 
,, les tragédies de Corneille. Ce fou , qui aux 
;, petites maifons fe difait le Pire éternel^ et 

{*) L'éditioa de 1762 en T2 vol. în 8* du théâtre de 
CorneiUif avec le commenfaire de M. ùt'VûUain,^ 



A UN ACiDSMIClfiK. 9 

„ cet autre, quife croyait Jupiter^ ne par* 
„ laieiit pas plus follement, etc. '* 

Il faut voir quel eft ici le fou , fi c'eA; la. 
grand Corneilie au fon détracteur. Ce pauvre 
homme n*a pas compris que , pour dire encon 
plus , ne fignifie pas , et ne peut fignifier que, 
la cendre de Pompée eft au-deffUs dts la Divinité , 
mais que la cendre de fon époux efl plu&chèr& 
à Cornélie que le- dieux qui n'ont pas fecouru 
Pompée. Ce (entimert, qui échappa à une 
douleur exçcffive , n*a jamais déplu à pcTfonne. 
Le détracteur prétend- il qu'on doive, fur le 
théâtre, adorer dévotemvnt Jw/»i/fr et Vénut ? 
que prétend-il ? que veut-il ? et qui à^ Cor» 
neille ou de lui mérite les petite^* maifons? 
LaifTons ces miférables compiler des déclama* 
tions ignorées. Le mépris qu'on a pour eux eft 
égal au refpect qu'on a pour le grand Corneiilu 

REPONSE 
A U N A C AD E M J C I E N. . 

V o u s me reprochez , Monfieur , de n'avoir 
pas afiez étendu ma critique dans mes commen- 
taîre:> fur plufieurs v^rs de Corneille ; vous 
voudriez que jeuffe examiné plus févèrement 
les fautes contre la langue et contre le goût; 
vous blâmez ces vers-ci dans Pompée: («) 

Qu*il eût vouhi fouffrir qu*un boRb^tir de mes armes 

Ent vaincu fes foupqoos , diilipé fes alarmes. 

Prenez donc en ces lieux liberté toute entière. 

(tf) Acte III, aine IV^ 



TO RBPOUSI 

J'avoue que je devais remirquer les denz pre. 
sniers vers, qu^uu bonheur âts armes ne peut fc 
dire , et qu'qn bonheur des armes qui eût vainca 
des foopqons n'efVpas tolérable. Mais il y a tant 
de fautes de cette cfpèce, qoe j'ai cndnc de 
charger trop les commentaires. J'ai UilTé quel- 
quefois au lecteur le foin d'obferver par lui-même 
les beautés et les défauts. 

Frênes donc en ces lieux liberté tonte entière, 

ne me parait point un vers afTez défectueux 
pour en faire une note. Vous avez trouvé trop 
de déclamatLon , trop de répétitions dans le rôle 
de CornéHe. Il me femble que jcTindique aflez. 
Je ne puis blâmer , avec la même rigccur que 
vous , ce que Cornélie dît au cinquième acte , en 
tensnt Tumc d^ Pompée dans fes mains : 

K'attendez pas de moi de regrets ni de larmes; 
Un grand c<cur à Tes maux applique d*autres charmes» 
Les hL\h\e% de'plaîfirs s'amufent à parler , 
Et quiconque fe plaint cherche à fe confoler. ' 

Il efl vrai qu'en général on ne doît poinrdlrede 
foi qu'on a un grand cœur ; il eft vraî qa'aujour- 
d'hui on n'applique point de charmes ï desmaux; 
il efb encore vrsi que , quand on parle afTsz long* 
temp;;, on ne doit point dire que les^ faibles dé« .. 
plaiGrs 8'aniufent à parler : mats voici ce qui m'a 
déterminé à ne point critiquer ces vers. Il m'a 
paru que Cornélie s'iropore ici le devoir de mon- 
trer un grand cœur , plutôt qu^elle ne fe vantç 
d'en avoir un. 

Appliquer dtî charmes à des maux , m*a ptiru 
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bien , parce que dans ce temps- là ce qu'on appe- 
lait charmes , la m«gie , était extrêmement en 
Yogue , et que même Sikfus Pompée , fils d^ 
CornilU^ fut très-connu pour avoir employé lea 
prétendus fecrets des fortiléges. Lts faibles di* 
fîaifirs s'amufent à parler ^ femble fignifieiici, 
s'amufent à je plahiàre , et Cornélie s'txcite à 
la vengeanoe. 

Je n'ai point repris ces vers : 
Mettant leur haioe bas me fauvent anjourd^ui. 
Far la moitié qu*tn terre il a reçu de loi. 
Je conviens avec vous qu'ils font mauvais , ma*9 
ayant déjà remarqué la même faute dans Pow 
ly^ucte, je n'ai pas cru devoir y revenir dant 
les notes fur Pompée. 

Si vous me reprochez trop d'indulgence , vous 
favez que d'autres ont trouvé dans mes remariiu^s 
trop de févértté; mais je vous alTure que je n'ai 
fongé ni à être indulgent, ni à ètfQ diificib. 
J'ai examiné les ouvrages que je commentais , 
lans égard ni au temps où ils ont été faits y ni 
au nom qu'ils portent , ni à la nation dont eft 
l'auteur, Quiconque cherche la vérité ne doit être 
d'aucun pays. Les beaux morceaux de Corneille 
m'ont para au-detfius de iout ce qui s'eft jamais 
fait dans ce genre chez aucun peuple de la terre : 
je ne penfe point ainfi , parce que je fuis né en 
France , mais parce que je fuis jufle. Aucun de 
mes compatriotes n'a jamais rendu plus de juilice 
que moi aux étrangers; je peux me tromper 
mais c'eft affurément fans vouloir me trompr 
Le méfiie efprit d'impartialiié me £itt çoavca 
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des extrêmes défauts de CwneiÛe, comme de fes 
grandes beautés. Vous avez raifon de dire que fes 
dernières tragédies font ccèsmauvaîfes , et qu'il 
y a de grandes fautes dans fes m "illeur es. C'eft 
ptéciCément ce qui me prouve combien il eft fwblî- 
me , puifque tant de défauts n'ont diminué ni font 
mérite) ni fa gloire. Je croîs de plus qu'il y a des 
fujets qui ont par eux - même des défauts abfolu- 
nient infurmontai^es ; par exemple, il me f;; râ- 
ble qu'i'étaic impoffible- de taire ci-iq bctes de la 
tragédie des Hv-racesfans des longueurs et des ad- 
ditions inutikft. Je dii> la tnéme chofede Pompée; 
et il me ^larait évident que l'on ne pouvait faire le 
beau cinquième acte de Rodogune, fans gâter le ca- 
ractère de la princefTe qui donne le nom à la pièce. 

Joignez à tous cesobftacles , qui naiffent preC 
que tciujoU'S du fujet même , laprodigieufe diffi- 
culté d'être précis et éloquent en vers dans notre 
langue. Songez^ combien nous avons peu de rimea 
dans le fiylc noble. Sentez quelles peines extrêmes . 
on éprouve à éviter la monotonie dans nos vers, 
qui marchent toujours deux à deux , qui fouiFrent 
très- peu d'inverfions y et qui ne permettent au- 
cun enjambement 

Confidérez encore la gêne dès bienféances , 
celle de lier les fcènes , de faqon que le théâtre . 
ne refbe jamais vide ; celle de ne faire ni entrer ni 
fortir aucun acteur fans raifon. Voyez combien 
nous fommes af^sryis à des lois que les autres na- 
lions n'ont pas connues ; vous verrez alors quel 
eft le mérite de Corneille d'avoir eu du moins des 
' «^«lutés qu'aucune nation n'a , je crois , égalées. 



A 0N ACADEMICIEN. IJ 

ijlaîif aoflt vous vbyez qu'il n'eft guèr^ poffiblç 
4'atteindre à la perfection. Les di%ultés de Vdxt^ 
et les limites de l'efprit fe montrent par- tout Si 
.quelque pièce, cmièrç approche de cette pcrRîC- 
tien , à laquelle il eft à peine permis à Thomme de 
-prétendre, c^eft peut-être, comme je l'ai dft, 
la tragédie d'Athalle , c'eft celle d'Iphigénie. J'ai 
toujours penfé que <ce font - là tes deut cheâ* 
d'œuvre cLe la France, comme j'ai penfé qut le r61e 
-de Phèdre était le plus, beau de tous les rôles , fans 
fe re aucun tort au grand méf ke du petit nombre 
des autres ouvrages qui font r^ftés en poffeflion du 
théâtre. Ce mérite eft ft -rare , et cet art eft fi M* 
ficile , qu'il faut avouer que, depuis Racine nous 
-n'avons rien eu de véritablement beau. - 

Par quelle fatalitéfaut- il que prefque tous les 
arts dégéhèrent dès qu'il y a eu de grands moda- 
les ? .Vous n'êtes content , Monfieur , d'aucune 
des pièces de théâtre qu'on a faites depuis quatre- 
vingtans ; volli prefque un fiècle entier de perdu. 
Je fuis malheureufement de voû^e avis : je V09 
quelques morceaux , quelques lambeaux de yers 
^pars qà et là , dans nos pièces modernes , mais 
je ne vois aucun bon ouvrage. J'oferai convenir 
avec vous hardiment qu'il y a une tragédie d'Oedi- 
pe , qui eft mieux reçue au théâtre que celle de 
Corneille ; mais je crois ; avec la même ingénuité^ 
que cette pièce ne vaut pas grand'chofe , parce 
qu'il y a de la déclamation , et que le froid reflfou- 
venir des anciennes amours de PbHoctite et d 
^ocafity me parait infupportable. ^ 

Toutes les autres piçcea du même auteur s 
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fembicnt très • médiocres ; et la preuve en eft qtte 
j*en oublie volontiers tous les vers , pour ne m'oc- 
cuper que de ceux de Racine et de Corneille. 

J'ai fait toute ma vie une étude «fQdue de l'art 
dramatique; cela feul m'a mis en droit de corn» 
menter les tragédies d'un grand maitre- J'ai tou- 
jours remarqué que le peintre le plus médocre (e 
•eonnaifTait quelquefois mirux en tableaux qu'au- 
çun des amateurs qui n'ont jamais manié le pinoeauu 

C'eft fur ce fondement que je me fuis cru auto^. 
rifé à dire ce qu»jepen&isfur les ouvrages dra» 
matiques que j'ai commentés , et de mettre font 
ks yeux des objets de comparaifon. Tantât je fait 
voir comment un efpagnol et un ang'ais ont traité 
t peu-près les mêmes fujets que Cormeille, Tan- 
tât je tire des exemples de rinimitabie Racine. 
Quelquefois je cite des morceaux de Qurnault ^ 
dans lequel je trouve , en dépit de Boueau , un 
mérite crès - fupérieor. 

Je n'ai pu dire que mon feniiment Ce n'eil 
point ici un vain difcours d'appareil , d uis lequel 
on n'ofe expliquer fes idée|s ^ de peur de choquer 
les idées de la multitude ; mais en expoiànt ce que 
j'ai cru vrai ^ je n'ai en effet expofé que des dou- 
tes que chaque lecteur pourra réfoudre. 

J ai tOBJour;. fouhaiié , en voyant la ; agédie de 
Cinna , que , puifque Cinna a des remords , il 
les eût immédiatement après la fcèae pu Augujle 
lui dit : 

Cinna, par vos confeils je retiendrai Tempire^ 
Mais je le retieniirai pour vous en faire parc 

f e n'ai ptnié aiali ^u'en interrogeant mc4i proprô 
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•œnr; nfn'afcmbléqoe, fi f avait confpiré ce»», 
tre un prince , et û ce*prince m'avait accablé de 
bienfaits dans le temps même de la confpiratioa , 
ce ferait viors^éme que j'aurais éprouvé un vio* 
lent repentir. 

Si d'autres lecteurs pénfent autrement» je ncpuis 
que les laiiTer dans leur opinion ; mais je fens qu'il 
ne m'eft pas poflible de leur facrifier la mienne. 

J'obrerverai encore , avec vous, qu'ilyaqb^^ 
qucfois un peu d'arbitraire dans la préférence 
qu'on donne à certains ouvrages fur d'autres. Tel 
homme préférera Cinna , tel autre Andromaque ; 
ce choix dépend du caractère du juge. Un politi- 
que s'occupera de Cinna plus volontiers ; un hom. 
me pl^^^in de fenifîment fera beaucoup plus toutriié 
d'Andromaque. Il é^ eft de même dans tous les 
arts : ce qui fe rapproche le plus de nos mœurs eft 
toujours ce qui nous plaît davantage. 

Ainfi, MonOeur, quand je vous dis que les 
tragédies d'Athalfe et d'Iphigénie mé paraiflent Ici 
plus parfaites , je ne prétends point dire que vouf . 
deviez avoir moins de plaifir à celles qui feront 
plus de votre goût Je prétends feulement que, 
dans ces deux pièces , il y a moins de défauts 
contre Tart que dans aucune autre; que la ma» 
gnificence de la poéfie y répand fes charmes avec 
moins d'enflure , et avec plus d'élégsnce que dans 
les pièces d'aucun autre auteur ; que jamais plat 
de diflScoltés n'ont produit p!u<; de beautés : mais^ 
cotnme il y a des beautés de différente efpèce , cel- 
les qui feront le plusconformes à votre manière de 
penfer feront toujours xeUes qui devront faire, le 
plue d'effet Ut vous. 
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Je me fuis entièrement rapporta à veus fur tout 
ce qui regarde la grammaire : c'eftun article fur 
lequel il ne peut guère y avoir deux av's; mais 
pour ce qui regarde le goût , je rt^^peux faire aa* 
tre chofe que de conferver le mien , et de refpec-- 
ter celai des autre». 

SENTIMENT 

Itun acaàimichndt Lyon^far ifUiiques cndroUt 
des contMenlaires de Corneille. 

J 'avais adopté dans ma jeunefTe quelques idées 
de M. de ro/aiW furlapoéiie ; e^ furlamaaière 
ë'en juger. Les critiques de M. Clément m'ont 
iftfpiré quelques réflexions dont je vais rendre 
compte aux gens de lettres plus4nilruics que mol » 
qui les jugeront. 

M. de Voltaire^ en commentant Corneille^ a 
prétendu qu'il ne faut inuoduire dans le difcoars 
que des mét:>phores qui puiflent former une image 
eu noble , ou agréable. U condamne ces deux 
vers d^Héraclius. 

Et ii*eût été Léonce en la dernière guerre , 
Ce deflein avec lui ferait tombé par terre. 
Il blâme fur ce principe ces autres vers d'Hc. 
radius: 

Le peuple impatient de fe laifler fédoire 
Au premier împofteur armé pour me détruire 
Q^ui 8*o£int revêtir de ce fantdme aimé » 
Voudra fervir d'idole à fbn zèle charmé». 
Pour fentir , dit» il , combien cela eft mial ex* 
frimé ^ mettes ca pcofe ces vers ; 
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Le peuple efi inipatUnt de fc laijfer fédiiire au 
premier impofteur armé pour me dàruire ; qui 
s'ofant revêtir de ce fantôme aime ^ voudra fer^ 
vir (Cidole à fon zèie charme. 

Ne fera-t-on pas révolté de cette foule d*impro« 
prîétésî Peut-on fe vêtir d-un fantôme ? L'image 
cll-»elie jufie ? Comment peut*on fe metcre un fan- 
tôme fur le corps ? etc. 

M. Clément traite ce fentiment de M. de Vol- • 
taire de ridicule excejjîf. Il Fattaque d*one manière 
plaufible en ces termes : 

^^ La métaphore efl: principalement con&crée 
„ aux chofes intellectuelles qu'elle veut rendre 
„ fenfibles par des images frappantes. Ainfî , quand 
,, on dit : Mon arae s'ouvre à la joie , mon cœur 
„ s'épanouit , on emprunte limage d'une iîeuc 
,, qui s'ouvre et s'épanouit au^ rayons du foleil. 
„ Or , quoiqu'on puiffe peindre cette fleur , on 
,, ne peut pas aflîirément peindre de même une 
9, ame , etc.** \ 

11 me femble qu'on doit répondre à M. Ciement: 
Ce n'eft pas de pareilles métaphores que M. de' 
Voltaire parle. Elles font devenues dtes expref-' 
fions vulgaires roques dans le langage commun. 
Le premier qui a dit , mon cœur s'ouvre à la joie , 
la trifieffe m'abat , l'efpérance me ranime , a ex. 
primé ces fentimens par des images fortes et vraies : 
il a fenti fon cœur, qui était aupai avant comme 
ferre et flétri , fc dilater en recevant des confola- 
tîons : et c'eft même ce que des peintres , en des 
temps grcifiers , ont voulu figurer dans des ta- 
bleaux d'autel , en peignant des cœurs frappés de 
T, 72. Comment. Jur Corucille. T. L B 
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rayons qu'on fuppofaic être ceux de la grâce. La 
triftelTe ne jette point une ame far le plancher ; 
nu^îs un peintre peut fort bien figurer un homme 
abattu , terraffé pat la douleur , et en figurer on 
autre qui fé relève avec férénité , ^uand Tefpéran- 
ce lui rend Tes forces. Une ame ferme , un cœur 
dur, tendre, caché, volage, un efprit lumU 
ncux , rafiné, pefant, léger , furent d'abord des 
métaphores : ellei ne le font plus , c'eft (e langage 
ordinaire. M, de Voltaire parle de celles qu'un 
poëte invente. Je crois avçc lui qu'il faut abfolu- 
ment qu'elles foient toujtpurs jufles et pittorefques. 
V» dejfeiu qui tombe à terre n'a , ce me femble^ 
ni jufteffe , ni vérité , ni grâce , et ii eft impoffible 
de s'en faire une idée. M. Clément prétend qu'on 
peut dire dans une tragédie , un dtjfein ejl tombé 
par ttrre , parce qu'on dit dans la converfation ^ 
ce dejfein a échoué. Je crois qu'il fe trompe. Je 
penfe que le premier qui s'avifa de dire , mes def* 
feins ont échoué , fe fervit- d'une métaphore hv* 
die, noble , frappante, et trèt-pittorefqqe. L'idée 
en était pr^e d'un naufrage ; et les dfjfeins ét^ent 
mis à la piace.de Thomme; c^était proprement 
l'homme qui fqfalt naufrage. Il eft d'ufage de dire 
^u'un deilein a échoué ; ce n'eft plus une méta- 
phore , c'ef^ aujourd'hui te mot propre. Il n'ea 
f& pas de même de tomber par terre ; ç'eft une 
invention du poëte , elle n'a rien de pittorefquc; 
si de noble ; et ce vera ne me parait pas plus 
élégant que celui-ci. 

Et n*eât été Léonce en la dernière guerre» 

Il mf ftmhlQ aufil ^ue pçrfçmiç n'sp prouvera 
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un împofteur qui s*ofattt, revêtir (Tun fantôme 
nimé , fen dHdoie à un zèle charmé. S\ quel- 
qu'un s'avifait aujourd'hui de nous donner de tels 
vers , je ne penfe pas qu'on trouvât un feul hom- 
me qui osât en prendre la d^fenfe. 

On ablâmé dans i'Andromaqiue ce vers à^OreJte ,. 
qui compare les feuxdefon amour aux feux qui 
confoment Troye ^ 

BcûU de plus de feux que je n*en alTutnaL 

On condamne ce vers û^Arons dans Brutus y 
où jirous dit y en parlant des remparts de Rome , 
Du fang qui les inonde ils fcmbknt ébranlas. 

En effet ces figures font trop recherchées ^ trop 
hors de la nature. Le fantôme aimé dont on fe re* 
véc pour fer vif d'idole au zèle charmé ^ parait en*» 
core plus défectueux, C'eft ce que Je père Bou^ 
tours appelle du nerv^eze^ dans (à Manière ir 
lien f enfer* 

Souvent il arrive que des vevs louches, obfcurs^ 
mal confiruits « hériiFés de ligures outrées , et: 
même remplis de folécifmes , font quelque illu» 
(ion Tor le théâtre. La règle que donne M. de 
Voltaire , peur difcetner ces vers » me parait 
affez sûre. Dépouillez ces vers de la iime et de 
rharmonie , réduifez - les en proTe ^ alors le dé* 
faut (e montre à nu ,^ comme la difFormicé d'u» 
corps qu'on a dépouillé de fa parure. 

Je me fouviens d'avoir entendu réciter ces vcrs^ 
dans une tragédie fort extraordinaire. 

Du fang. de NÔnîus avec foio recueillit 
idutour f^^tt&vafc affîceux dont il était rempli 

1» 
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Aa fond de ton priais, j'ai raCTcmblé leur troupe , 
Tous fe font abreuvés de cette horrible coupe. 

Réduifcz ces vers en profe , et voyez fi vous 
pouvez en faire quelque chofc d'intelli{^ib!e. Corn- 
pararez - les enfuite aux vers é^Fjchyh fur un fu. 
jet femblable. , traduits par Boileazi dans le traité 
«du fublime. 

Sur un bouclier noir fept chefs impitoyables , 
Epouvsntent les Dieux de fermens effroyables ^ 
Près d*nn taureau mourant qu'ils viennent d'égorger. 
Tous , la main dans lefang, jurentdefe venger. 

- C'eft à peu • près la même idée que celle des 
Ters précédens ; mais quelle différence ! vous 
trouverez ici non^feulement >de grandes images et 
de l'harmonie , mais encore toute l'exactitude de 
la profe la plus châtiée. 

Le judicieux hoUeau avait donc très -grande 
laifon dô dire , 

Mon efprît n*admet poînt un pompeux barbarifme , 
Kid*un vers ampoulé l'orgueilleux folécifme. 
Sans la langue, en un mot, Tauteur le pins divin 
£(l toujours, quoi qu*il fifiè, un méchant éerivaio* 

Jepsnfe qu'il n'y a aucun bon vers, même 
avec la conftructîon la plus hardie , qui ne réfifte 
à répreuve que M. it Volt aire propofe , et qui ne 
forte triomphant de cet examen rigoureux. Je 
t^aimais inconjlant , qu^aurai - je fait fidèle ! 
cft peut être la conftructîon la plus hafardée qu'on 
ait jamais faite. C'eft un vers , fi on compte douze 
£yllabes ; c'eft de la profe , fi on en détache le 
trs fuivant. Mais dans l'un et dans l'autre cas 
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qu'auraiS'je fait fidèle eft mille fois plus énergi- ^ 
que que fi on difait, qu'aurais-je fait fi tu avais 
été fidèle ? Ce tour fi nouveau enlève ; il ne fau- 
drait pas le répéter. II y ades exprelTionsque^ 
Bof/f/«i appelle trouvées ^ qui font un effet mer- 
veilleux dans la place où un homme de^génie les . 
emploie : elles deviennent ridicules chez les 
imitateurs. 

M. Clément croit que M. de Voltaire veut dire 
qu'il faut tourner en profe un vers, en lui fub- 
fiituant d'autres expreiGons pour en biiin juger, 
C'efl précifément le contraire. Il faut laifTerla 
conftruction entière, telle qu'elle eft, avec tous les 
mots tels qu'ils font , et en ôter feulement ta rime. 
M. de lu Motte fembla prérendre que. l'inimi- 
table Racine n'était pas poëte ; et, pour le prou- 
ver, il ôta les rimes à la première fcène de 
Mithridate, enconfervant fcrupuleuft^menttout 
le refte , comme il le devait pour fon deffi^in. M. 
de Voltairelm démontra , fi je nf; me trompe, 
que c'était par cela même qu6 ce grand homme 
était aufil bon poëte qu'on peut l'être dans notre 
langue. Pourquoi ? C'efl qu'on ne trouva pas. 
dans toute cette fcène de Mithridate^ délivrée < 
de l'efclavage de la rime , un feul mot qui ne 
fût i fa place, pas une conftruction vicieufe, 
rien d'ampoulé ou de bas , rien de faux , de re- 
cherché , de répété , é'obfcur , de hafardé. Tous 
les gens de lettres convinrent que c'était la 
véritable pierre de touche. On voyait que Eacine 
avait furmonté fans effort toutes les difficultés 
de la ^ime. C'était un homme qui , chargé de 
Fers, marchait librement avec grâce. C'eft certain 
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neineiit ce qu'on ne pouvait dire d'aucan autre 
tragique depuis les belles fcènea de Cmrnélie^ de 
Pauluii , d'Horace , de Unna , du Cid^ Ouvrons 
Rodogune dort ta dernière fcéne eft un ckc£» 
d'œuvre, ei lifons U commencement de cette 
pièce famenfe dégagée, feulement de la rime. 

^ Ce jour pompeux^ ce jour heureux nous 
^ luit enfin qui doit difTiper la nieit d'un troubU 
^ fi long , ce grand jour où Thy menée étouffant 
yy hi vengeance 9 remet rintelligenoe entre le 
93 Parthe et nous, affranchit la priricefle, et 
yy nous fait pour jamais un lien de la paix du 
„ motif de la guerre. Mon frère , ce grand jour 
yy eft venu où notre reine , ceffant de ttnlr plus 
^ la couronne incertaine^ doit rompre fcnfilence 
yy obftiné aux yeux de tous , nous déclarer Tainé 
yy de deux i^t'mG^s jumeaux ^ et l'avantage feul 
^ d'un moment de naij/ance dont elle a caché la 
,3. connatfTance jufqu'ici y mettant le fceptrcdans 
yy la mam au plus heureux , va faire l'un fujet^ 
3> et l'autre roi. Ma^is n'admirez, vous point que 
3> cette même reine ie donne pour époux i 
yy Tobjet de fa haine , et n'en doit £ure un roi 
yy qu'afin de couronner celle qu el'e aimait à giner 
yy dans les fers ? Rodogune , traitée par elle en 
yy,t{d9YÇyva être montre par elle fut te tfône» etcJ' 

En tifant ce comm- ncement de Rodogune tel 
qu'il eft mot à mot dans la pièce, je découvre 
tout ce qui m'était échappé à la repréfentation. 
Un jour pompeux 9 un jour beureux r un grand 
jour y en quatre vers ; une nuit d*un trouble ^ 
une prirxeiTe affranchie , fans qiie je fâche 
encore quelle eft ceue j^dnceire ^ un moÉjf de ' 
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It gverre qui dovi^nt un lien dt la pair, fant 
que je puiiîe deviner quel eft ce motif, quelle eft 
cette guerre, qui la fait, JUr qui on la fait, 
quel oft le perfonnage qui parte. Je vois une 
reine qui cefTe de tenir plus la couronne incer» 
taine , et qui va mettre le fceptre dans la main au 
plss heureux; mais on ne m^aoprend pas feule- 
ment le nom de cette reine. J'apprends feule- 
ment que Rodogun^va être montée furie trôn» 
p&r cette reine inconnue. 

Toutes ces irrégularités fémanifeltent à mot 
bien plus aifoment dans ta profe , que lovfqu'ellee 
n'étaient déguifées par la rime et par la déclama, 
tioti. Je fuis confirmé alors dans le piinçipe de 
M. de Voltaire ^ qui établit que, pour bien 
jug^ 6 des vers font corrects , il faut les réduire 
tn proie. M* Clément dit que ctfyfième eft" 
^lui £un fou* Je ne crois point être ^>u en 
l'adoptant; j'efpère feulement que M. Qlément 
aura un jour une raifon plus fage et plus honnête* 

Les bornes de oe petit écrit ne me permet- 
tent que d'ajouter ici quelques mots fur les in* 
jures atroces que M. Clément dit à M. de la Harpef. 
duns fa diiTertation qui devait être purement 
gtaaimatkale. Il i'accuft d'avoir hit une partie 
des commentaires fur le théâtre de Corneille par 
iiir motf d'intérêt , et il hafarde cette calomnie 
pour l'accabler d'outrages qui ne peuvent que 
retomber fur celui qui les prodigue fi itijofle. 
m^nt. Je n'ai jamais vu M« de Voltaire ; maie 
je fuis aflez inftruit de fcs procédés envers la 
famille de Pierre Corneille ^ et du lemimentde 
tooaks iionnétes gens , pour favoir combien ils 
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réprouvent Us iavectîves odieo&a de M. C/e. 
mejut^ qui font aufli dépkcées que fes critiques. 
J'ai petf vu M. de et Harpe -^ je ne le connais que 
par les excellens ouvrages qui lui ont mérité tant 
, de prix à l'académie, et par des pièces de poëFte 
qui refpirent le boli goût. Tous ceux qui ont pu 
lire ce libelle d^ M. Clemeni , condamnent unani- 
mement cette fureur groffière avec laquelle il 
amène ici 1^ nam de M. de ia Harpe pour Tinfulter 
fans aucune raifon. On cil bien furpris qu'il coi-' 
tinue comme it a débuté , et qu'après avoir hh un 
volume d'injures déjà oublié contre M. de Saint* 
Lambert et tant d'autres gens de lettres fi eftima. 
blés , il veuille perfuader au public que MM. de 
Voltaire et de.//i Harpe ont travaillé de concert à 
décrier le grand Corneille , tandis que l'auteur 4e 
Zaïre, d'Alzire, de Mérope, de Brutus, de 
Sémiramîs, de Mahomet, de l'Orphelin de la 
Chine , de Ti^ncrède , efl à genoux devant le père 
eu théâtre , devant le grand auteur du Cid , 
d'Horace , de Cinnâ , de Volyeucte , de Pompée^ 
tandis qu'il ne relève les fautes qu'en admirant Ids 
beautés avec enthoufiafme , tandis qu'à peine il 
critique Per.:harlte, Théodore, Dom Sanche, 
Attila, Fulçhene, Agéfila?, Suréna^; enfin, tan- 
dis qu'il n'a entrepris le commentaire de cet au- 
teur fi grand et fi inégal , qde pour augmenter la 
dot de fa vertueufc dcfcendante. 

Il m'a paru que le commentateur de Corneille 
n'avait eu en vue que la vérité , et l'infiruction 
des gens de lettres. J'aime à voir comment en 
imitant la conduite de l'académie, lorfqu'elle 

jugea 
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jugea le Cîd^ il mêle à coat moment la jàfte louange 
à la jvfte critique. J'aime à voir comme il craint 
fouvent de décider. Voici comme il s'exprime fiir 
une difficulté qu'il fe propofe dans l'examen du 
troifième acte de Cinna, &eftfur quoi les hcteurt^ 
qui connaiff'aitnt le cœur humain , doivent prom 
Koncer, Je fuis bien loin de porter un jugement^ 
J'aime fur-toot à voir avec quel refpect , - aveo 
quels fentifuens d^uo cœur pénétié il met Cinna 
au-deflus de l'Electre et de l'Oedipe de Sophocle « 
ces deux cheGs-d'œuvre de la Grèce ;^et cela même 
en relevant de très-grands défauts dans Cinna. M. 
de Voltaire m'a paru un homme pailionné de l'art, 
q«3i en fent les beautés avec idolâtrie , et qui eft 
choqué très- vivement des défauts. Un libraire m'a 
affuré qu'il fe traite ainfi lui-mê(ne,; et qu'il a été 
malade, par un excès d'aOiaion, dexe qu'on 
avait imprimé de lai des pièces de foçiété , qo'ii 
ne jugeait pas dignes du public. 

Qu'a donc de commun Vi^' Clément avec l'auteur 
de Cifioa , et avec celui de Mahomet ? De quel 
droit fe met-il entre eux ? Pourquoi ce décbaine# 
ment contre 'tous fes contemporains? Fatit>>il 
aboyer amCi à la porte à tous V:eùx qui entrent dans 
la maifon ! que ne donne t-il plutôt des exemples ! 
que ne donne-t-il fa tragédie de Médée ! nous lui 
applaudirons & elle ell bomie. Les beautés qu'il 
aura répandues enrichirotitnotre littérature'; mais 
tant qu il fatiguera le public de fatlres en profe , 
et d* injutes jperfonnellés I il ne faudra que |c 
plaisi^c» 

T. 72. Comment, fur Corneille. T. I. C 



REMARQUES 

S.UR LES DISCOURS 

DE CORNEILLE, 

Imprimés à la furie dcfon théâtre , tome Vlïl de 
réditiotx /;i-4*, publiée par M, de Voltaire^ 
^«1774. 

PREMIER DISCOURS, 

Du pointe dramatique. 

Ir AGE 401 // faui obferver Puniié faction^ âe 

lieu et de jour i perfonne tCtn doute. 

On en doutait tellement du tempt de Corneille^ ^e 
ni les Efpagnok , ni les Anglais ne conmirent cette 
règle* Les Italiens feals l'obfervèrent* La Sophonisbe 
de Mairet fiit la première pièce en France où ces 
trois unités parurent La Motte ^ homme de beancoap 
d'efprit et de talent, mais homme à paradoxes, a 
écrit de nos jours contre^ ces trois unités. Mais cette 
héréfîe en littérature n*a pas £ut fortune. 

P^ 402. . 0» en efi venu jufqu^à étahlir une maxime 
trh'fauJCè : quHl faUt que le fujet d^unè tragédie fok 
vraifemblahte* " - ■ 

Cette maxime , an contraire» eft trè»»vraie ^ qndç|«e 
fens qn*on Tei^tende. Boileau dit avec raifon dans fon 
Art poétique: 

Jamais au fpoctatetir n'offrez rien d*iiicroyable. 
Le vrai peut quelquefois n'être pas vraifemblablc* 
Une merveille abCur4l« eft pour moi flins appât. 
L'efpcit n'eft point ém|i <le ce qu'il ne croit pas» 

P. 402. IL h*^ pas vraifemhlable que Médée tue fu 
enfans , que Clytemneftrè afajpne fon niari » qù^Orefie 
fé^gnard^/a mère; mais Vhtftoîre le dit:, ete\ 

Cela n'eft pas commun. Mais cela n'eft pas ftna ytA 
femblance dans Texcès d'une fureur dont on 9'eft pas le 
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maître. Ces cr'mes révoltent ia natare , et cependant 
ils font 4aiis U nature. C'eft ce qui les rend û conve- 
nables à la tragédie qui ne veut que du vrai , mais us 
vrai rare et terrible. 

P. 40 î. // n^eji ni vrai^ ni vraifimblable qu^Andr** 
mède 9 cxpefée à un wfinjiye marin , ait été gargntie de ce 
férii par un cavaiier voéant. 

Il femble <tiie les fuiets d^Akâromède^ de Phaéton^ 
foient plus faits pour l'opéra que pour la tragédie régu- 
lière. L*apéra aime le merveilleux. .On tSt U dans k 
pays des métamorpboCes à' Ovide. La tragédie eft le 
pays de Thiftoire ^ ou du moins de tout ce qui refTemble 
à rbiftolri par la vnûfemblance des faits et par U 
Terîté des moeurs. 

P- 4^' J^^'tlqne bettreu/ementqueréajtfe cet étalage de 
moralités 9 il faut toujours axândre quece nejôit un de ces 
ornetnens ambitieux qu^ Horace noni ordonne de ret-runcberm 

Il BOUS femble qu*on ne peut donner de meiUeutes 
leçfms de goût « et raifonner avec un jugement plut 
folide: il eft beau de v<Hr Tauteur de Cinaa et de Po« 
lyeuste creoTer ainfi les principes de l'art dont il fat le 
père en France. Il eft vrai qu*U eft tombé £00 vent dang 
le dé£ant qu'il condamne* on penfait que c'était faute 
as 6omMÛtre fou art, qu'il connaiiSut pourtant fi bien» 
Il déclare Ici qu'il vaut beaucoup mieux mettre let 
maximes en fentimentque les étaler en préceptes : et il 
diftingue très - finement les fituations* dans lefquellea 
1MI perfonoage peut débiter un peu de morale, de cel- 
les ^i exigent un abandomiement entier à la paffion*... 
Ce font les paffions qui font Tame de la tragédie. Par 
conlîéquent un héros ne doit point prêcher , et doit peu 
zaïronnet. 11 faut qu'il fente beaucoup et qu'il agî(!]e. 
' Pourquoi donc Compile » dans plus de ta moitié de fes 
fpèces ,' doane-t-U tantaux lieux communs de «politique t 
el pcef que rien aux grands mouyemens des paffioos ? Im . 
nûfon en eft, à notre avis ^ que c'était là le caraet^ç do* 
aiisiant de fou efprit. Dans fon Othon , par exemple « 
loua les per/onnages raifonnent et pas un n*^eft animé. 

Font-âtre aurait-il dû apporter ici un autre exemple 

C 2 



aiiè celui de Mélite. Cette eomédie n'cft aujourd'hui 
Connue que par (on titre » et parce qu'elle fut te pre- 
mier ouvrage dramatique de Corneilie. 

p. 407. Lufeca-^ili^ utilité du pn'àM dramatiqnefg ren^ 
pêntre en la naïve peinture des vices et des vertus. 

Ni dans la tragédie, ni dans l'hiftoire » ni dans 1111 
difcours public , ni dans auwmgç«rc d'éloquence et de 
noéfte, il ne faut peindre la vertu odieofe et le viee 
timable. CeftundevQirafnre connu. Ce précepU n'ap. 
nartient pas plus à b tragidie qu'à tout autre genre : 
mais de Cavoir s'il faut que le crime foît toujours recom- 
nenfé et la vertu toujours punie fqr le théâtre ; c'cft une 
autre qucftion. La tragédie eft un tableau des .grande 
événemens de ce monde 5 et malheureufement plus U 
v«rtueft infortunée, plus le tableau eu vrai. Intérer- 
îkz f P'icft te devoir du poète: rende» te vertu rcfpee# 
tabler iftfk le devoir de tout homme. 

p. 4oS- Il efi certain que nous ne fûurhnsvoirunb&n^ 
itètebommefur notre théâtre , fans luijhuhaiter de la frofi 
périté , et nons fâcher de fes infortunes. 

On ne fort point indigné contre Racine et contre lee 
comédiens , de la mort de Britannicus tt de celle d'iftf- 
polite. On fort efichantédurôte de PWdrr et de ceUâ de 
Mu;rrhmh on fort te tête remplie des vers adaûralltes 
q|p\)n a entendus; 

El que tout ce qu'il dît, facile à retenir . 
Oclba ouvrage en vous laîB^e «a long faa»ei»îr. 
C'trft là le grand point C'cft le fenl moyen de s'tffiirer 
un fuccès clernel. Ceft te mérite d'Augufte et de Ciwne, 
a^ft celui de Sévère dans Polycuctc. 

P.409. L(t quatrième utilité du théâtre cânjfte eu la puf'^ 
gatiofidespnUions , far le moyen de la pitiéet de la crainte» 
Poiir la purgatîon des pallions» je ne fais pas ce que 
o^eft que cette médecine. Je n*enténds pas oommenl te 
crainte et te pitié purgent, félon Âriftote* Mais f en- 
tends fort bî€n comment ia crainte et la pitié agitent 
QOtreaiie pciïdant deux heures, félon te nature^ et 
comment il en réfnlte un plaifir très-nobte et trèsniélt- 
cat ^ qui n'eft bien l'euti que par les efprits cufôvée. 
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Sans cette crainte et cette ptti^, tontlangiiit an théâ- 
tre. Si on ne remue pas Tame, on l'aSacUt. Point de 
milieu entre s'attendrir et s'ennuyer. 

P. 409. Le fo'ime e/i comfqfédt dtux fortes de parties, 
Zes' mtes font ap petits parties de qtasKtiU ou d'txtenfion.»* 
Les anirafe peuvent Hâsnmlèr des parties ;ittt^grantes» 

Il eft à croire çne ni Melière y nlRaeiney m ComeiMe 
laî*méni«,.ne j^entèrent aux parties de 'quantité et aux 
parties intégrantes, quand ils firent leurs ehef»'d*€Buvreif 

F. 410 Arifiote déjtnitjitttpîement (^la comédie^ une 
imHaiian ie perjonnes bafes et fourbes. Je ne puis rn*cntpê' 
aber de dire que cette définition ne mefotisfait point. 

Corneille ^ blen^raifon de ne pas approuver la définition 
i^ Arifiote , et probablement l'auteUr du Mifsnthrope ne 
FapprouTi'pas davantage. Apparemment AriflotettUt 
rédntt par la réputation qu'avait ufurpée ce bouffon 
è*Ariflophane , bas et fourbe lui-même , et î]ui avait 
toujours peint fes femblables. Ariftote prend ici la par« 
tie pour le tout « et TaccefToire pour le principal. Les 
principaux perfonnsges de Mé'nandre et de Tirence^ 
îùn imitateur , font honnêtes* Il eft permis de mettre 
des coquins fur la fcène. Mais il eft beau d'y mettre des 
gens de bien. 

Ibid, Lorfqu^on ntet fur h fclne une Jîwple intrrp^ue 
éTawour entre des roi-t , et qu^ils ne courent aucun pH'îl ni 
àt leur me , ni de leur Etat , je ne croîs pas que , bien que 
lis perfonnes foient iUuftres , faction le foit ajUez pour . 
i^élever jufqu^à la tragédie, i 

Kous fommes entièrement de Tavîs de Corneille. Béré- 
nice ne nous parait pas une tragédie ; l'élégant et habile 
JSacine trouva, à la vérité , le fceret de faire de ce 
ibjet une pièce très - intéreifante. Maiscen'eftpasune 
tragédie. C*eft, fi Voit veut, une comédie héroïque, 
une idylle, une églogue entré des princes, un dialogue 
admirable d'amonr, une très-belle paraphrafe de Sapbo^ 
et non pasde Sophocle , unetiégie charmante ; ce Cera 
tout ce qu'on voudra ; mais ce n'eft point , encore une 
fois, une tragédie. 

p. 415. Je connais des gens d'efprit^ et des plmfavans 
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en tftrt pottiqve^ qui m^impuSefit tT avoir négligé fuh$m 
ver le C'id ttquelqius autres de i/:es po'émeSy pnrci que je »*> 
conclus fas pécifétnent ienMu'Jnge des fretniers acteur»» 
C«sfavans en Ttrt poeiique ne pinri^Tent pas iavtns 
dans UcoBflaiEàncc ^u çoEiir humain. Corneille en ftvait 
beaucoup plus ça*eux.'Ce^iii nous |>arait ipi deplni 
evUaordinaîre , c'«ft que^ <lans Us piemicrs temps ii 
tnmtdtueiix deiagrande lépotation do Cid , les enncàii 
de CorneiUe lui reproehaieet d'avoir marié Chimhu%^tt 
le meurtrier defon père, ie propre jour de ia mort « ce 
«luin^éuit pss vrai ; ao contraire , la pièce finit parée 
)ieau vers : > 

Laifîeifiaire le temps, ta f alliance, et ton roi. 

. P. 415. Z' action ^oit uvoir une jujtf grandeur^m.^ 
' EÙe doit avoir un commencement » un milieu et une fin. 
Ces termes.,, excluent les actions momentanées qui tCont 
fas ces irais parties. Telle eftpeut - êtvf la mort ds lafteiit 
£ Horace qui fe fait tout d'un coup ,, etc^ 

Tout ce qu'ont ait Ariftote et CorntiSeîvx ce commen- 
cement 9 ce milieu et cette fin , eft inconteftable \ et la 
remarque de CorneiSe , fur le meurtre de Camille , pat 
Horace^ efl très -fine. On ne peut trop efiimèr la can- 
deur et le génie d'un homme qui recherche un défaut 
dans un de Tes ouvrages étincelant des plus grandes beau- 
tés , qui trouve la caufe de ce défaut et qui l'explique. 

P. 416. QuelqufS'Uns réduifent le nombre des vevs 
qu^ on récite {au ibéàtre') à quinze cents. 

Deux mille vers, dix^huit cents, quinze cents, 
douze cents ; il n'importe. Ce ne, fera pas trop de deux 
mille vers, s'ils font biien faits , s*iis font intérefians. 
Cç fera trop de dcuze cents , s'ils ennuienti II eft vrai 
que , depuis TexceUent Racine , nous avons çu des tra- 
gédies très -longues , et généralement très-mal écrites 
qui ont eu de grands fuccès, foit par la force da fujot* 
foitpar des vers heureux qui brillaient à travers la bar- 
barie du fiyle , foit encore par des cabales qui ont tant 
d'infiuciice au théâtre. Mais il demeure toujours très- 
rai que douze cents bons vers valent mieux que dvc- 
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Jimtecnts Ters obfimrs , enflas, pleins de foUcifmfs 
on de lielm communs pires qne des foiécfifmes. Us peu-* 
Veiit pafler far le Hiéàtre ila Hvtw d'une déchnnatioit 
impofante / msis ils font à jamais réprouvés par tous 
les lecteurs jndidens* 

P. 417. Je wens à la féconde partie du follmèquiftnt 
ïesmteurs,,.. Je ne puis comprendre cofnmettt on a voulu 
entendre far ce mot de bonnes , quHlfaul qti*eUes foient 
▼ertuenfes. 

Qliand on difpntefat nn mot, c*eft une preuve que 
rameur ne s^eft pas fervi dn mot propre, ta plupart 
des difputesen tout genre ont roulé fur des équivoques. 
Si Ariftote avait dit , il faut que les maenrs folent vraies « 
au lieu de dire , il faut que les mœurs foîent bonnes , 
on l'aurait très*bien entendu. On ne niera jamais que 
Louis Xi doive être peint violent , fourbe et ftiperiti' 
tieux, foutenant fes imprudences par des cruautés 9 
Louis XII juile envers fes fujets , faible avec les étran-' 
gers; François I brave , ami des arts et des plaifîrs^ 
Catherine de Médicis intrigante , perfide , cruelle* 
L*hiftoire , la tragédie , les difcours publics , doivent 
reprëfenter les moeurs des bommes telles qu'elles ont été. 

P. 418- La pc'éfie {dii Ariftote) eft une imitation de 
gCTSS Meilleurs quils n^ont été, ' 

Meiltzurs eit encore ici une équivoque d^ Ariftote ; if 
entend qn*il faut un peu exagérer , dans la poéfîe; que 
lea bommes y doivent paraître plus grands , plus bril-' 
lans qn^ils n'ont été. Il faut frapper l'imagination. Voilà 
pourquoi , dans la fculptare , on donnait aux héros uns 
taille au-defius du commun des hommes. 

11 fe pourrait que les mots grecs qui répondent ehes 
Ariftote à Iron et à meilleur , ne fignifialTent pas précifé- 
ment ce que nous leur fefons £gnificr. Il n'y avait peut^ 
être pas d'équivoque dans le texte grec , et il y en a 
dans le français. 

P. 4 1 9. Cefl ce qui me fait douter^ le mot grec lathmt 
a été rendu dans le fins d' Ariftote far les intcrprhes, 

CornnUe n'a-t-il pa^ grande raîfoii de traduire pard/- 
honnaires le mot grée iî mal traduit par fuinéansl £n 



eSet , le «aractère de num/u/tudt , de débêtmmrUié eft 
oppoilé à C0/^rf j {ainéant eft oppofé à laborieux. 

Avonont ici que tontes ces dilTertatioas ne valent 
pis denx bons yeréidn Cid , des Horaoes , de Cinna. 

P. 42 s. Ariftote iii que la tragédie fe f eut f aire fims 
nÊteurs. 

Pent-ltre q\CAriJiote entendait, par des ttvg^dies 
fans naars , des pièces fondées naiqiienienft (îur des 
aventures funeftes qui peuvent arriver à tons les peifon- 
nages, foit qn*ilt aient des paflîonsoa qB*ilsii*«n aient 
pas i foit qu*ils aient an caractère frappant , ou non. 
Le malheiird' Oc i^^f 9 par exemple, pent arriver à toot 
homme , indépendamment de fon caractère et de fes 
mœurs. 

Ou*nne princefle, ayant appris la mort de foa mari 
tuéfur le rivage de la mer , aille lui drelTer nn tombeau, 
et qu*elle vote le corps de fon fils étendn mort fur le 
même rivage y cela eft déplorable et tragique , massn*a 
aucun rapport à la conduite et aux moeurs de cette 
princefTe- 

Au contraire, les deftinées d^ Emilie y âe Roxant^ 
de Fbèdrt, éC Herntione ^ dépendent de leurs moeurs. 
AulB les pièces de caractère{ront bien fupérieures à celles 
qui ne repréfeotent que des aventures fatales. 

P. 434. Il y à cette différence.,.^ entre le poète drama' 
tique et Vorateur , que celui'Ci peut étaler fin art.^.et que 
Vautre doit le cacher. 

Grande règle, toujours obfervée par Racine tt par 
Molîhe ^ rarement par d'autres. Il faut au théâtre , 
comme dans la fociété , favoir s'oublier foî-méme. Cor» 
neiUe^ qui aimait àdifTerter , rend quelquefois fesper- 
fennages trop diiïertateurs^ et fur-tout, dans fes der- 
nières pièces , il met le raifonnement à la place du 
fentîment. 

Ibid.' La diction dépend de h grammaire» 

Oui 9 et encore plus du génie , témoin les beaux vers 
tle Corneille dans fes premières tragédies. 

Ibid. Le retranchement que nous avons fait des cbeeurs 
a retranché la mufique de nés po'smes. Une chanfou y a 
quelquefois bonne grâce. 
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Cdi fut écrit avant que Vopkh fût à la mcfdé es Fran- 
ec. Depuis ce tenpty il s'eft fait de grands chansemens. 
La mnfiqtte s'eft iatroduite avec beanconp de facoàs 
dans de petites coné^es i et ce nonvean genre de fpee* 
laole a pris le o^st d'op^ comique* 

Ibid. Je if ai flut qt^à pwkr des parties de quantité^ 
quifowtUproUgtte^ Npyhie^ t exode et U chteur , etc* 
. n eft diificfle d'appliquer à notre ufage le prologue » 
l'épifodc , rexode et le chcBur des Grecs ; les An^lasa 
Mit un prologue et un épilogue , qui font deux petites 
pièces de vers détachée» $ dans la première, oadeuian* 
de rindnlgence des fpecteteurs pour Ja tragédie ou la 
comédie qu*on va jouer $ dans la fecoiide , on £utde» 
plaifanteries , et fnr*tont des allufiens à tout ce qui a pu « 
dans la.pièce, avoir quelque rapport aux mœurs de la 
nation et aux aventures de Londres. Ceft une efpcoe de 
isrcc récitée par un feul acteur. Cette facétie n'eft pas 
admife en France, et pourra Tétre $ tantonaîme, d«-> 
puis quelque temps, éprendre les modes anglaifes. 

P. 436. Il faut qu Un* entre aucun acteur dans Us octet 
fiiivans , qtCil mfoit connu par le premier. Cette maxime 
ejt neuveUe et aft zfévère , et je ne Vai pas toujours gardéeé . 

Cette maxime nouvelle V établie par Corneille^ était 
très-iudideiife. Non - feulement il ed utile pour Tintel- 
ligence parfaite d'une pièce de théâtre « quêtons les 
perfonnages efientiels foient annoncés dès le premier 
acte } mais cette fage précaution contribue à augmenter 
Tintérét. Le fpectateur en attend avec plus d*émotion 
Tacteur ^i doit fervir au nœud , ou à le redoubler, on 
à le dénouer ; ne fût-il qu'un fubalterne. Rien ne fait 
mieux voir combien CorneiUe avait approfondi tous 
les fecrets de fon art. 

Molilre^ fi admirable par la peinture des mœurs, par 
les tableaux de la vie humaine, par la bonne plaifante- 
rie, a manqué à cette règle de CiorTtnZff. Dans la plu- 
part de fes dénouemens , les perfonnages ne font pas 
aluz annoncés, aifez préparés. 

P. 427. iJuand je n^ aurais point parlé de Livie dans 
le premier acte de Cinna ^ j'aurais pu la fkire cfttrer 
au quatrième. 
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Il eAt été mieux 4e ne point du tout faire ptrahre 
Zivie. Elle ne fert qu'à dérober à Augufie le mérite et 
la gloire d'une belle action. CornMe n'iotroduifit LivU 
que pour fe conformer à ilûltoîre, ou plat6t à ceqni 
pafTait pour rhJAoiret car cette aventure ne fut d*aboril 
écrite que dans une déclamation de Sénèque fur la dé- 
.menoe. 11 n*était pas 4ana la naifemblance qn* Augitfi 
eût donné leconfulatà un homme très^pcn confidéraUe 
dans la république , pour avoir voulu raflkfliner* 

P* 428* La confpiraliùn de Cinna et la confuHathn 
fAugufte^ avec Uà et Maxime 9 rfont aucune Uaifin entre 
f|f#f.M. bien que le réfultat de fune froduife de beau» 
effets four Foutre, 

C*eft un grand coup de Part , en effet; c^eftnne des 
beautés les plus théâtrales , quVu moment où Ciuna 
vient de rendre compte à Emilie de la confpiration 9 
lorfqu*il a infpiré tant d'horreur contre les cmautét 
à^AuguJh, lorfqu*on ne déGre que la mort de ce triumvir, 
lorfque chaque fpectateurfemble devenir lui-même un 
des conjurés , tout â coup Augufte mande dnnu et 
Maxime les chefs de la confpiration. On craint que tout 
ne foit découvert $ on tremble pour . eux. Et à'eft-li 
cette terreur qui produit, dans la tragédie, un e£Eet fi 
admirable et fi nécefi'atre. 

Ibid. Euripide a ufé ajfez grcflêrement (du prolûguejy 

Toutes les tragédies d'Euripide commencent , 00 
par un acteur principal quiditfon nom au public, et 
qui loi apprend le fujet de la pièce , on par une diviiûté 
qui defcend du ciel pour jouer ce rôle, comAe i^énus 
dans Phèdre et Hîppolyte. 

IphtgMe elle-même , dans la pièce d'Iphigénie en 
Tauride, explique d'abord le fujet du drame, et re- 
monte jufqu'à Tantale dont elle fait Thiftoire. CorneiBe 
a bien raifon de dire que cet artifice eft grolfier. Ce qui 
eftfurprenant, c'eft que ce défaut , quifembleraitvem> 
de Tenitince de Tart , ne fe trouve point dans Sophocle* 
un peu antérieur à Euripide- Ce font toujours dans les 
tragédies de Sophocle les principaux acteurs qui expli« 
quent lefojet de la pièce , fans paraître vouloir l'cxpli- 
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fver; letin de flcim , leurs intérêts, lenifs fitflionf 
t'annoncent de la manière la pitts natnrelle. Le dialogue 
foite rémotîen dans Tamc dès ta première Tcène. 

^ 430L FUmeu-cru remédier à ce dé/ardre d'Eurù' 
fide in iniroduifont un prologue dithdhé^ etc. < 

Flaktê bàX enoorepis ^ non t feulement il faitrparattre 
d*abord Mercure dam TAmphitryon pour annonccf le 
fiijetdefii.tra^.eomédie, ponr prévenir kaQietftaeeniw 
for tout ce qn*â fera dans la p^ce; mais au troifième 
acte, il dépouille JufUer de fon rdlc 4i*acteur. Ce^ 
Jufiter adr^fTe la parole au public , rinftruit de tout et 
lui annonce le dénouement C*€ft prendre affurément 
^ien de la peine, pour ôter aux fptotatrprs tout leur pkû- 
£r. Cefiondantla pièce plut beaucoup auiiKomains, maU 
gré ce défaut énorme , et malgré les baffes plaifanteries^ 
qn*JÏ»rac»<okdamnc dans FkavU ,* taatlefujetd'Amphi-v 
tryon eft piquant , intéreflant et comique par lui * mtod. 

IbM. • Tiroàti^ qm eft ^enu depuis lui^ a gardé tes 
prologue» , et en a changé la watihe. 

Les prelegûee de Térence font dans un goiit epai eftp 
encore imité ipwc les Anglais. C*eft un difcours en yera 
adt effé aux auditeurs pour fe le» rendre iavonibles; Cr 
difcours était prononcé d^ordioaire par Ventrepreneur d^ 
la troupe^ AMJourd'hui , en Angleterre , ces piologues 
font toujours cdmpofés par un ami de Tauteur. Térence 
employa prefque toujours. ces prologues à fe plaindre de 
fes en vi<)ttx, qui.fe fervaient contre lui des mêmes armes. 
Une telle guerre eft bonteufe pour les beaux arts. 

P. 4^ I . Cu prologues doivent avoir beaucoup d'inven» , 
iion^ et je ne penfe pus qu'on tCy puijfe raifonnablement 
introduire que des dieux imagitsaires de [antiquité , qui 
ne Itâjfent pets tôutffois de pur ter des cbofes de notre temps , 
par une fiction poétique qui fait up grand accommodentent 
de théâtre 

Il refte à Tavoir fi ces fictions poétiques font au théâtre 
un accommodement fi heureux } le prologue de la Nuit 
et de Mercure dans TAmphitryon de Molière , réuliit 
autant que la pièce même. Maïs c*eit qu*il eft plein 
d*cfprlt, de grâces et de bonnes plaifsnteries. Le pro* 
logue d'âmaUs fut regardé comme un chef • d'auvre. 
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On admin Part »Tfo lequel SluinauU fut joiiidM râ«g« 
lie L$uh XIV avee le fujet de la pièce, la beauté to 
' vers et celle 4e la mufiqae. Le fiècte 4e iprandear et4l 
jitofil^éôté qui preduifait ces briUans fp eoUcles « avg- 
nentait encore leur prix. 

P. 432; Jriflofe blâme fora les éfifitks détachés^ 
Un épifodeinutsk à la pièce efttouiow» mauvais» el^ 
«B ancOB genre » et qvi eà hors d*€Bm(re ne p^ plaire 
Bî aux ^enx , ni aux oreilles , ni à rerprit Kovi 
avons dit aiikiirs que le Cid réuffit aialgrè l'infante» 
et non pas à canfe de llnfante. Corneille patk tei en 
homme modefte et fapérienr. , . 

• P- 435- Oh^^ Funieur {de Mmmme'i t^ bm 
mérité ce homÊtfuccU^ far le grond ejoet d'offrit ^u'il 
mvûHfyit è feindre les déftffoirs d'Hérodt^' fotet^tre 
que V excellence de V acteur ^ fHf enfimtemàé Uferfomeasiy 
y eontyibnait heaucouf t 

La Mariamne de Trijlan cvt» cn.effiptt lafig-ttmps 
une très - grande réputation. Nons aveAs^enteiKlii dire 
an (Comédien Baron , que, lorfqu'il voulut :^ébuter, 
Louis XJVlal feCait quelquefois réciter des vers de Ma- 
fîamne 9 les belles pièces de Corneille U fircBtaifA 
oublier* 

SECOND DISCOURS. 

De la tragédie» • 

Xacb 437. La tragédie a ceci de farticulier, qttefrn 
la fitié et la crainte elle furge defemhlahles ft^fftons. 

Nous avons dit un mot de cette prétendue médecine 
des paifions dans le commentaire fur le premier difcoun. 
Noua penfons avec Racine^ qui a pris le Pbobcs et 
VEleos pour fa devife, que, pour qu'un acteur îsté* 
refie , il faut qu'on craigne pour lui, et qu*on foit 
touché de pitié pour lui. Voilà tout Que le Tpectatcur 
fàffe enfuite quelque retour fur lui • même ; qu'il exa- 
mine , ou non , \uth feraient fes fentiracns s'il fe trou- 
vait dans la fituation du perfonnage qui rintérefîe ; qu'il 
foit purgé , ou qu'il ne foit pas purgé , c'eft, félon 
nous» une queftion fort oifcnfe. 
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Pa«/B/>fy peut rapporter i]Qliize opinions Tar un fn- 
jfitaufli frivole, et en ajouter encore une feizième^ cela 
n'empêchera pas que tout lefecret ne confîfte i faire de 
tes vers charmans tels qu*on en trouve dans le Qd» 

Va, je ne te hah point.— ^ Ta le dois. — Je ne puîj,,; 

Tu vai moHrir ! Don Sançhe eft-îl fi redouuhic? 

Sors "Vainqueur d'un centbat dont Çhiraêne eft le prî». 

Il n'y a point là de pnrgatîon. Le fpectatcur ne réfié- 
thi t point s'il aura befoin d*êcre piurgé. S'il réftéchiflktt » 
le poète aurait manqué fon coup. 

iLt quocumqui voUnt animum audUoris aptmto, 

P. 43^. Ce n'eft pas une nécej/tti de ne mettre que 
tes infortunes des rois fur le théâtre^ celles des autres 
hommes y trouveraient place ^ s'il Uurets arrivait d^ajez 
illujtrcs four la mériter. 

Rois, empereurs, princes, gënéraui d'armée, prkr* 
eifauixche&de républiques ^ il n'importe. Mais il faut 
toujours, dans la tragédie , des hommes élevés au- 
de£b« du commun, non^reulement parce que le delbin 
des Etats dépend du fort de ces perfonnagea importans^ 
mais parce que les malheurs des hommes Utufires.* 
expofés aux regards des nations, font fur nous une 
impreffîon plus profonde que Jesiofortunes du vulgaire. 

Je doute beaucoup qu*4in payikfide Leuctres , nommé 
Scédafe^ dont on a violé àtvûL filles , fût un aufii beau 
ûljet de tragédie 4iae Cifioa et Iphigéoie. le viol* 
d'ailleurs, a toujours quelque chdfe de ridicule, et 
n'eft guère fait pour être joué que dans le beau lieii 
où l'on prétend que Ste jhéodore ixti envoyée, fuppofé 
qoc cette Théodore ait jamais ezifté , et que jamais les 
Romaios aient condamné les dames à cette efpèoe de 
fnpplice ; ce qui n'était aflTurémentni dans leurs lois ià 
dans leurs mcrars. 

P. 440. ( Ariftûte ) ne veut point qu'un homme fort, 
vertueux y tombe de la félicité dans le malheur» 

S'il était pemris de cheicher un evemfle dans aoi 
livres feints , nous dirons que l'hilbire de Jok eft sue 
rfpèce de drame, et qu'un homme tr^^vestaeux f 
tombe dâss ksfdus gsand&maUuBUft, msis e'eft pixue 
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Npronrer, ètte drame finit par rcAdre Job plus heit- 
reux qu'il ii*a jamais été. 

. Dans la tragé»lie de Britannicas « fi ce jeune prince 
n*eft pas un modèle de vertu, îleft du moins entière- 
ment innocent ; cependant il périt d*une mort crneHe, 
Son empoifonneur triomphe. Cet événement ejl tout-à' 
fait injufte. Pourquoi donc Britannicus a-t-il en enfin 
un fi grand faccès , fnr-tout après des connaiflenrs et 
4es hommes d*Etat ? c*eft par la beauté des détails « c'eft 
par la peinture la plus vraie d*une cour corrompue. 
Cette tragédie « à la vérité « ne £siit point verfer de 
larmes, mats eUe attache refprit» elle intérefle^ et le 
charme du %le entraine tous les fufFragesy quoique le 
noeud de la pièce foit très-petit* et que la fin « un peu 
froide , n'excite que Tindlgnation. Ce fujet était le pins 
difficile de tous à traiter ^ et ne pouvait réuffir que par 
téloquencede Racine. 

Ibîd. // Hs veut pas non plus qtCun méchant homme 
fcijfe du malheur à la féliciié. ' 

Ilyade grands exemples de tragédies qui ont eu des 
fiiccès permanent , et dans lefquelles cependant le ver- 
tueux périt indignement, et le criminel eft an comble 
de la gloire; mais au moins il eft pnni par fes remords. 
La tragédie eft le tableau de la vie des grands : eç tableaa 
n*ell que trop refTemblant, quand le crime eft heureux. 
11 &ut a^utant d*art, autant de réflburcéSy autant d'élo- 
quence dans ce genre de tragédie, «t peut-êtte plus^ue 
dans tout autre. 

P. 44?. Cfn des interprètes ^Arîflote veut qu*il n'ait 
farlé de cette furgatîon des pajitms dans la tragédie » que 
farce qu'il écrivait après Platon , qtii bannit les pohes 
tragujues de fa république , parce qu^ils les remuent trop 
fortement. 

Après tout ce qu'a dit judicieurement Corneille fur les 
caractères vertueux on méchans , ou mêlés de bien et 
de mat, nous penchons vers Topinlon de cet interprète 
A^Ari flûte , qui penfe que ce phJlofophe n'imagina (bn 
galimatias de la purgation des paifions , que pour ruiner 
k galimatias de Platon^ qui vent ohaflfer^ tragédie et 
te comédie « et le poëme épique de la iépublî<iv* 
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tmagicàire. Platon^ en rendant les femmes eommaties 
dans Ton Utopie , et en Us envoyant à la guerre « croyait 
empêcher qu*on ne fit des poèmes pour wnt Héline h et 
âriftate^ attribuant aux poèmes une utilité qu*iisn*ont 
peut-être pas , im^lgtnaît fa purgation des paifions. Qiie 
réfulte-t-îi de cette vaine difpute? qa*on court à Cinntt, 
et à Aniromaque fins fe fouckr d'être purgé. 

P. 444* Kotrtjhlt fia vu ( les conditions qu* Art Pote 
iimande) que dans le eu. 

LeCid , comme nousravoas dit , n*ei): beau que parce 
qu'il eft brès^touchant 

. Ibid. Vexclujîon des fevfùnnes toui^à^/ait vertueufei 
qui tombent dans le malheur , ba^mit les martyrs de notrt 
théâtre. " 

Un martyr qui ne ferait que martyr ferait très-véaé* 
rable » et figurerait très-bien dans la vie des faintâ « maie 
afll» mal au théâtre. Sans if/^^èrf et i^uy/i»?, Polyenctft 
ii*anrait point çn de fuccès. 

Ibid. 5"f7 eh ^^^ antêwreux. .. tlfeut s'emporter de 
colère et tuer dans un premer mouvement s, et P ambition^ le 
peut engager dans un crime. 

On s*intérefie pour un jeune criminel que la pafiioa 
emporte , et qui avoue fes fautes , témoin Fencesfas et 
Rhadamifte» 

P. 447* Laptrfection.de la tragédie confijle* . . à exciter 
de lu pitié et de la crainte^ par le moyen d^un premier acteur^ 
tomme peut faire Redrign^ daps. le Cid » et Placide dam 
Théodore. 

Il cft trifte de mettre Placide à côté.da Cid. 

P. 448 > On dé/approuve fa maHihred*agir j (de FUix^ 
mais cette aéer^n* . . n^etnpêcbe pas que fa converjlon 
miraculejtfe ^k la fin de la pièce, ne le réconcilie pleine 
ment avec Vanditoire. 

La coaveriian mtr aenlenfe de Félix le réoonciUe « fane 
doute , ayoc ledel, mais point dn tont.aveo le parterre. 

P« 4^9» A^'ftn indifférent ( dit Arifiote) tueunindifi» 
férent , ct/a w touche guère, , • d* autant qu'il n'excise 
mactm combat^ dont Ikeme de celui qui fait faction* 

Arifiote montre ici un jn^emeat bien iaint, et une 



grande eoonaifiance du ectnt et rhomoie* Prefqué 
toute tttgédie cft froide feus les combats des paûions. 

P* 45 1« Dîfons donc ( que cette condamnation ) ne doit 
/entendre que de ceux qui connaijfènt la perfonne qu*iis 
veulent perdre^ et s* en didifent par unjimple changement 
4e volonté j fani aucun événement notable qui les y oblige. 

Il nous femble qu'on ne peut mieux expUqaer ce 
qm^AriJlote a dû entendre. Si un homme commence 
une action funefte etneTachève pas fans avoir un motif 
fopétictir tt tragique qui le force , il n*eft alors qu*in- 
coiiftant et pufiUanime $ il n*infpire que le mépris. H 
faut, ou qlie la nature ou la gloire Tarrête» et un tel 
dénouement peut faire un très-bel effets on bien le 
crime commencé par lui eft puni avant d*étre achevé ^ 
et te fpectateur eft encore plus content 

P. 453. Le poème d^Oedipe excite peut-être emtant de 
tommiflratiôn qtte le Çiâ ou Rodogune i tnais tien doit une 
partie à Dircé. 

n eil toujours étonnant que ComeiUe ait cru qtie fa 
Drrr/ait pu laire quelque fenfation dans fon Oedfpe« 

Ibid» Cela fe voit nianî/efliment en la mort de Crifpe^ 
faite'par un de leurs pUig beaux efptits^ Jean^Baftifte 
CbiraldelH , etc. 

On ne connaît plus guère la mort de Crîfpe^ dtjeoft* 
"Saptifie Chiruideâi^ et pas davantage çelie du iéfuite 
Stépbonitts. Mais- il eft clair qu'il n*y a prefque riea de 
tragique dans «ette pièce, fi Conftantin ne ponnait pas 
fou fils, s'il n*y a point dans fon cœur de combats cAtre 
la nature et la vengeance. 

^* 4$ S* y^C/^/W donc, qu'il n'y a auttme lihtrté 
iUnventer l'action principale ^ mais qtf elle éûit Ur^ tirée 
de rhiftoire ou de la fubie. 

Ceft ici une grande queftion , s'il eft petfnîsd'invett- 
1er le fu jet d'une tragédie. Pdnrqnos non ? ^uiii^iilon 
invente toujours les fujets de eomédte* Nous avons 
beaucoup de tragédies 4e pure invention , qui #nt eu 
djea fuecôs durables à la repréfentatiott et à la lecture. 
Peut-être même ces fortes de ptèocs fimt plus dîifidies 
' iûf e que ks awtrea. On i^y eft pas fontenu par cet 

intérêt 
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intérêt qu'infpîrent les grands noms connus dans Thif- 
toire, par le caractère des héros déjà tracé dansrefpiit 
du fpectateur. Il eil au fait avar.t qu'on ait eommencé. 
Vous n'avez nul befoin de Tinltruire } et, s*il voit que 
▼eus lui donniez une copie fidtlle du portrait qu'il a 
déjà dans la tête , il vous eu tient compte y mais dans 
une tragédie oii tout eft inventé, il faut annoncer let 
lieux , les temps et les héros 5 il faut intércfler pour 
des perfonnages dont votre auditoire n'a aucune con- 
naiflance. La peine eft double; et, fi votre ouvrage ne 
tranfporte pas Tame , vous êtes doublement condamné. 
Il eft vrai que le fpectateur peut vous dire : fi révénc* 
ment que vous me préfentez était arrivé,les hiftoriens en 
auraient parlé. Mais iLpeut en dire autant de toutes les 
tragédies hiftoriques dont les événemens lui font incon- 
nus : ce qui eft ignoré, et ce qui n*a jamais été écrit, font 
^our lui la même chofe. Il ne s'agit ici que d*intéieiïer« 

Inventez desreflbrts qnipuiiTent m'attacher. 

Il ne faut pas, fans douté » choquer Thiftoire con. 
nue 9 encore moins les mœurs des peuples qp'on met 
fur .la fcène. Feignez ces mœurs, rendez votre fable 
vraifemblable , qu'elle foit touchante et tragique, que 
le ftyle foit pur , que les vers foient beaux ; et je vous 
réponds que vous réuilirez. ^ - 

P. 4 S 7* X#/ apfarhionf de Vénus et d*E<Ue ont eu bonne 
grâce dans Andromède* 

Pas fi bonne grâce. 

P- 4S8. J^'aurttit^oudit^Jiy pourdéfrMer Héraclius 
de Martin» , aph la mort de £boctu , je mefujfefervi 
d'un ange ? 

24ous avouons ingénument que nous aimerions prcf* 
que autant un ange defcendant du del , que le froid 
pxacâft par écrit qui fuit U mort de Fhoctts^ et qu'on 
débrouille à peine par une aaeienne lettre de l'impéra- 
trice Conftantine « lettre ^i pourrait encore produite 
bien des coateftatiens. 

Zoms £arfffr y filtd» grand Racine , a tr^bren remar- 
§aé les défauts de ce dénauement à'HérsicùiM , et de 

T. ^^. CQmmmt. fur Corneille. T. L D 
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cette reconnaiiïance qui fe fait apr^s la cataftri^phe } 
nous avons toujours été de fon avis fur ce point. Noos 
avons toujours penfé qv'un dénouement doit être clair, 
naturel 9 touchant i qu'il doit être, s'il fe peut, la 
plus belle fituation de la pièce. Toutes ces beautés font 
réunies dans Cinna. Heureufes les pièces où tout parle 
au cœur , qui commencent naturellement et ^uî finif- 
Ct:iit àt même ! 

Ibid. Jenecoftdasnneraijavtaisfe/Jimne four en Mvoir 
inventé i mais je ne me ie permettrai jamais» 
, Nous ne voyons pas pourquoi Corneille ne fe ferait 
pas permis une tragédie , dans laquelle un père recon* 
naitrait un fils après Tavoîr fait périr. Il nous iemble 
qu'un tel fu^et pourrait produire un trés^beau cinquième 
acte, il infpirerait cette crainte et cette pitié qui font 
rame du fpectacle tragique. 

p. 459. Atiftote, m. dit.,. qti*il ne faut pas. changet 
les ftijets reçus. 

Nous penfons qu'on pourrait changer quelque cîr- 
conftance principale dai^s les fu jets requs , pourvu que 
ces circonfiances changées augmentaient i'intérèt , loin 
de le diminuer. 

Qmdîihct nuicn ai fcmper fuit aqua poteftasm 

P 460. jQttodcumqueojlemlis mitijie^ inereduluf oâê- 

Miàée rvt dok point tuer fésenf ans devant des mères 
qui s'enfuiraient d'h(jrrenr. Un tel f^ectacle révolterait 
des cannibales et des inquifiteurs mêuie. Cahtius ne 
peut guère être cliairçé en feypent qu'à l'opéra. Nous 
snmons foubaité ^ij^ Horace: eat dit averfor et oài ^ au 
lieu de increduhs odi, car le fujet de ces pièces étant 
connu et reçu de tout le mond« , la fable pafiant pour 
une vérité, le fpcottteur n'eft point incrriulnt ^'\niAt 
il eft révolté , il recule i il fuit à Tafpect de deux figures 
d*enfant qu'on meft à la^ broche. A l'égard de ta méta^ 
morphofe de Cnimus on ferpent ,-et de Progné en hiron- 
delle , c'étaient encore djs fables qui tenaient lieu d'hif"* 
toire. Mais Teiécution de ces prodiges ferait d'une 
-telle diffîooltéy et rex^catiea mime la plus heureufe 
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fenît fi puérJU et fi ruiiçule* qu'elle nepoûmit amufec 
que des enfaj»s et 4e vidlles imbéciUes» 

P. 463* Ariftote. . .nous apprend que lepctie^^efl pa9 
obligé de traiter les chofes compte aies fefont pajfées , mait 
cotnwt elles ont pu on dàfefajferjeloft le vraifenthlahlf ou /r 
nécejfûire. 

Tout ce que dit ici CorneiSe fur Tart cTe traiter de», 
fujets terribles , fans les rendre trop atroces , cft digne 
du père et du législateur du théâtre ^ et ce qu'il propofe 
fur la manière de fan ver Phorreur du parricide à'Ortfte 
et à' Electre^ eft fi judicieux que hs poètes qui, depui» 
lui, ont manié ce. fujet fi cher à Viintiqoité» fe font 
abfolument confoi^més aux confeils qu'il donne. 

A regard du corifej) à" Ariftote^ de repréfenter Us 
événemens ^ios le vrdffenrblitbU ou le nécejfaire > voiei 
comnient nous entendons ces paroles. 

ChoififlTez (a manière la plus vraifemblable, pourvu 
qu*eUe ioit tiagique et 'non révoltante; et , fi. vous ne 
pouvez concilier ces deux chofes , choififTcz la manière 
dont la cataih-ophe doit arriver nécefiairementpar tout 
ce qui aura été annoncé dans les premiers actes* 

Par exemple, vous mettez fur le théâtre le malheur^ 
d'Oedipe^ il faut qne ce malheur arrive. Voilà le nécef- 
faire. Un vieillard lui apprend qu'il eft incci^ueux efr 
parricide , et lui en donne de funeftes preuves. VoUà 
le vraifemblable. 

P 47 1 On peut nCohjeeter que h m êwe phiiofophe dit 
qu*au répara de la poéjie^ on doit fréférer Vimpojpblr 
cros\bUau pojjîbh incroyctble^ etc. 

11 nous feor.ble que Cornrille aurait pu s^épargner 
toutes les peines qu'il prend pour concilier if r//?0^f avec 
lui-même. Noos n'entendons point ce que c'eft que 
YiwpoJ/ible croyable et le pojtbh incroyable. On a bea» 
donner la torture à Ion efprit, l'impoifiHle ne fera jt- 
snais croyable 9 l'impeffible , félon la force du mot, 
eft ce qui ne peut jamais arriver, C'tft abufer de foi> 
eîprhqKe d'établir de telles propofiticns j c'eiï en abufer 
encore de vouloir les e^tpliquer. C'eft vonloir pl^ifan- 
ter » de dire que» quand une chofe- efV faite , il ^fk 

û 2 
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impof&ble qu'elle ne foît pu faite , et qu^oii n'y peat 
rien changer. Ces qneftions font de la nature de cel- 
les qu*0R agitait dans les éeoles, fi DifiU ponvmit fe 
changer en cttrouille , et fi , en montant à une 
édielle , il pouvait fe caÛTer le cou. 

P. 47 Ç. J ai fait voir qu'il y a des chofes fur qui nous 
ffavons aucun droit i rt, pour celles oit ce pHvilége feut 
avoir lieu , il doit être flus eu moins reffinré^ félon que les 
fujets font plus eu moins cùftmis. 

Voilà tout le précis de cette difTertation: ne chan- 
pn, rien d'important dans la mort de Bontpéc , parce 
qu*eUe t& connue de tout le monde ; changez , 
imaginez tout ce qu'il vous plaira dans Thiftoire de 
Fertbarite et de don Sanche d^Arragon ^ parce que 
ces gens -là ne font connus de perfonne. 

TROISIEME DISCOURS. 

Des trois unités^ d'action j de jour et de lieu. 

Jl A G E 477* Je tiens donc... que Vuniti^ action conjft 
dans la comcdieen V unité d intrigue ^ ou ^ohfiacks aux 
defeins des principaux acteurs i et en Vuviti de péril dans 
la tragédie ffoit que fin héros y fuccomhe^foitqu^il en forte. 
. Kous pcnCons que Corneille entend ici , par unité 
d^action et d^intrigue , une action principale 4 à la* 
«luelle-les intérêts divers et les intrigues partîcnlièies 
font fubordonnées $ un tout compofé de plufieurs 
parties qui toutes tendent au même but. C'eft un 
bel édifice , dont Toeil embraiTe toute la ftructure , 
et dont il voit avec plaifir les difFérens corps. 

Il condamne , avec une noble candeur , la dupli- 
cité d'action dans fes Horaces , et la mort Inatten- 
due de CamiUe « qui forme une pièce nouvelle. II 
pouvait ne p^s citer Théodore. Ce n*eft pas la double 
action, la double intrigue qui rend Théodore une 
mauvaife tragédie $ c*eft le vice du fujet ; c'eft le 
TJce de la diction et des fentimens \ c*eft le ridicule* 
de la proftitutioii. 
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li y 8 dMoifeftement deux intrigues dans TAndro* 
naque de Racine^ celle d*Hermhne aimée à'OreJte , 
et dédaignée de Fyrrhm , celle à'Andromnque qai 
voudrait fauver fou fils , et être 'fidelle aux n&nes 
d'Hector, Mais ces deux intérêts^ ces deux plans 
font ii heureufement tejoints enfemble , que , fi k 
pièce n'était pas un peu affaiblie par quejques fcènes 
de coquetterie et d*amour» plus dignes de Térencê 
que de Scpbocle , elle ferait la première tragédie du- 
théâtre français. 

Nous avons déjà dit que ^ dans la Mort de Pom- 
pée 9 il y a trois à quatre actions , trois à qiiatre efpèces 
d'intrigues mal réunies. Mais cedé&ut eft peu de choft 
en comparaifon des antres qni rendent cette tragédie 
trop irrégulière. Le célèbre Caton d* Mdijfott ftéche par' 
la multiplicité des actions et des intrigues , mais en- 
core pins par rinfipidité des froids amours 1 e( d*unc 
confpiration en mafquc. Sans cela Miijfon aurait pn, 
par réloqnenee de fon ftyle noble et fage, réfor- 
mer le théâtre anglais. 

Corneille a raifon de dire qu'il ne doit y avoir 
qu'une action complète. Nous doutons qu'on ne pui& 
fe y parvenir que par plufieurs autres actions t 
imparfaites. Il nous femble qu'tinc feule action fans 
aucun épifode , à peu près comme dans Athalie 9 ferait* 
la perfection de Tart 

P. 4 S©. Il y a grande dijfïrence ( dit Ariftote ) entre les 
événetnens qui 'vwtnent les uns après Us autres, et ceux qui 
^viennent les uns à caufe des autres. 

Cette maxime d* Ariftote marque un efprlt jufte , 
profond et clair. Ce ne font pas-là des fopbifmes 
et des chimères à la Flaton. Ce ne font pas-là des 
iàémi archétypes. 

* Ibfd. La Uaijbu des /cents».* eft un grand ornemétt 
dans un foiênte. 

Cet ornement d? la tragédie eft devenu une règle, 
paroe qu'on a fenti combien il était devenu nétefiaire. 

P. 484. Jen^ai pas htfoinde contredire Ariftote pour 
me juftijier fur {le char de Médée. } 
^Qc devons-nona dire dç tout ce morceau précédent? 



Applaudir au bon fens de ComtiBe autant fo^à irs 
grands talens. 

Ibid. Ariflote m prefcrit point k nombre des actes ^ 
Horace le borne à cinq , etc. 

Cinq actes nous paraiflent néce({aires$ le premier 
espofi? le lieu de la £bène » la fitnation des héros de 
la pièce, leurs intérêts , leurs mceurs , leurs defietns; 
le fécond oammence Tintrigue; elle fe noue au troiiièine » 
le quatrième prépare le^oouement qui fe fait an cin- 
quième. Moins de temps précipiterait trop l'action, plm 
d'étendue Téuerverait II en eft comme d'un repas d'ap- 
pareil: s'il dure trop pen^ c'eftune halte, s'iieft trop 
long , il ennuie et à dégoûte. 

P. 48 S • Jlfaut , s*il Je. peut , y rendre raifon de V entrée 
et de la fortie de chaque acteur» 
. La règle qu'un perfonnage ne doit nî entrer ni fortir 
fans raifon , eft efientselle » cependant on y manque 
fpuvent U faut un defiein dans chaque feène., et que 
toutes augmentent l'intérêt , le nœud et le trouble. 
Kien n'cft plus diEciieet plus rare. 

P. 48^. Ariftote veut que la trafsédie bien faite foit 
belle et capable de plaire fans lefecours des comédiens et 
Iwrs deia repréfentation. 

Arifiote avait donc beaucoup de goût. Pour qu^une . 
pièce de tbéâtre.piaife à la lecture , il iàct que tout y foit 
naturel, et qu'elle foit parfaitement écrite. Uy a quel- 
ques fautes de ilyle dans Cinna. On y a découvert auilî 
quelques défauts dam la conduite et dans les fentinfiens ) 
mais , en général , il y règne une fi noble limplicité, tant 
de naturel , tant de clarté ^ le fiyle autant de beautés 
qu'on lira toujours cette pièce avec intérêt et avec 
admiration. 11 n*e» fera pas de mèts(\t d'Héraclitis jet. de 
Kodogune j elles réuffîront toujours moins à la l«clHte 
qu'au théâtre. La diction dans Héraclios n'eft fouireiit 
ni noble ni correcte L'intrigue fait peine à refpfit , la 
pièce ne-touche point le cœur $ Rodos^une , )uf<|u*au 
cinquième acte, fait peu d'i^Setfurun lecteur judicieux 
qui a du goût. Quelquefois une tragédie , dénuée de 
vraifembiance et de tf^&ny charme à la lecture par U 
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beauté continue du ftyle, comme la tragédie d'Efther* 
Onritdufujet» et on admire Tautcur» Cefujet^ eneSet,, 
refpectable dans nos faintes écritures, révolte relprit 
par-tout ailleurs. Perf^onne ne peut concevoir qu'un.. 
roi foit aflez fot ponr ne pas faVoir au bout d'un >n de qt el 
pays eft fa femme, et aflezfou pour condamner toute 
une nation à la mort» uarce qu'on n'a pas fait la révé« 
rence i. fon miniftre. Llvrefie de ridolîtrie pour LpuU 
XI r^ et la baÛfeiTe de la flatterie pour madame de Main' 
tenon , £ifcinèrent les yeuK à VerfatUes. Ils forent édaî»! 
rés au théâtre de Farts ■ Mais le charme de la diction eft fi 
^andque tous ceux qui aiment les vers en retiennent- 
par cœur plnûeurs de cette pièce. C*eft ce ^in n'cft arrivé 
à aucune des vingt dernières pièces de Corneilii, Q^aeique 
chofe qu'on écrive, foit vers, foit profe, foit tragédie^ 
ou comédie, foit fable ou fermoa, la première loi eft 
de bien écrire. 

P 48 8« /« règle ie Ptmhé de jour a fon fondemeu^ 
fur ce mot d*£riflote : que la tragédie doit renfermer /a, 
durée de fon action dans un tour du foleil , etc. 

Limité de jour a fon fondement , non-feulement dan» 
les préceptes d*Ariftote^ mais dans ceux de la nature. Il 
ferait même tiès-convenable que l'action se dorât pas 
en effet plus long- temps que la repréfentation $ et Câr^^ 
neiOe a raifon.de dire que fa tragédie de Cinna jouit de cet 
avantage. 

Il eft chîr qu'on peut facii£fer ce mérite à un plui 
g;rand qui eîl celui d'iutércffer . Si vous faites verfer plu» . 
de larmes en étendant votre action à vtngt>quatre heu- 
re» ^ prenez le jour et la nuit ; mais n'allez pas plus loin» 
Alora l'illufion ferait trop détruite. 

P. *490. Si nous ne pouvons renfermer faction dans 
deux heures t prewms»en quatre ^Jix^ dix i mais ne pajfons 
pas de beaucoup les vingt-quatre heures , de peur de tomber 
dans le dérèglement ^ etc. 

Kont fommes entièrement de l'avis de Coy-neiBe dans 
tont ce qn'il dît de l'unité de jour. 

P* 493* Je foubaiterais y pour ne point gêner du tout 
i^ffeetateur , que cequ^onfait re^réfgnter devant Ud en 
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éeux heures fe put fajfer en effet en deux heures , et ^ue a 
qu^on lui fait voir fur un théâtre qui ne change f^int^ 
pût j*arrêt€r dans une chambre ou dans une faite, . . mais 
fouveut cela, , • efl malaiféfour ne pas dire impojthle... etc. 

Noos avoas dit ailicun que la mauvaife conftruction 
de nos théâtres , perpétuée depuis nos temps de barbarie 
jiifqu'à nos jours, rendait la loi de Tunitédelieu pref* 
que impraticable. Les conjurés ne peuvent pat confpirer 
contre C^/^f dans fa chambre $ on ne s'entretient pas de 
fes intérêts fecrets dans une place publique i la même 
décoration ne peut repréfenter à la fois la Âiqade d*aa 
pilais et celle d*Qn temple. Il faudrait que le théâtre fît 
Toir ans yeux tous les endroits particuliers oùlafcène 
fe pafTe , fans nuire à Tunité de lieu i ici une partie d'un 
temple , U le veilibiile d'un pakis , une place publique, 
des rues dans renfoncement ^ enfin tout ce qui eft nécef- 
faire pour montrer à Tœil tout ce que Toreille doit en* 
tendre» L*unîté de lieu eft tout le fpectacle que rceil 
peut embraffer fans peine. 

Nous ne fommes point de l'avis de CêtnnUe , qui vent 
que la fcène du Menteur foit tantôt à un bont de la 
ville, tantôt à Tautre. Il était très-aifé de remédier ï 
ce défaut en rapprochant les lieux. Kous ne fupporom 
pas même que l'action de Cinna puifle fe paffer d'abord 
dans la maifon d* Emilie ^ et enfuite dans celle ù^Augufie, 
Kten obérait plus facile que de faire Hne décoration qai 
repréfentât la meifcn d'Emilie , celle d^Auguftt , une 
phçe , des rues de Rome. 

P. 497* ( Fin du difcours. ) Après les exemples que 
Cerne iile donna dans fes pièces , il ne pouvait guère 
donner de préceptes plus utiles que dans ces dif(^un« 
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Sur la vie de Fierté CorneUle , écrite pnr Bernard 
de ronteneuCf fo)i nevetu 

J A G E 49H..» Il fit la contédie de MéUte ^ qui parut eu 
i62S«** f^ fur jlu confiance quon eut du nouvel auteur 
qui^nrLïiJJliii^ il fs forma une nouvelle irovpe de comédiens* 

Comme on a promis des notes grammaticales, il eft 
jufte d*ohfcrver que ia confiance du nouvîl auteur cft une 
faute de Un^jue. On a de la conlîance en qudqu^un, 
dans/^e mcritc et les talens de quelqu'un; mais non pas 
<i^ mérite et des talens. 0» a de la défiance de ^ et de la 
confiance en. Cette remarque efî pour les étrangers; ilg 
pourraient êt«e induits en erreur par cette inadvertance 
de M. de FontcncSe , qui écrivait d*ailleurs avec autant 
4e pureté que de grâce et de finelTe. 

P, 49*;. // ejl certain que ces ( premîhes^ pièces ne 
font pas belles j wa/V , outre qu^ elles fervent à Vbijhire du 
théâtre^ elles fervent beaucoup anJjt à la gloire de Corneille» 

Ce qu'on ne peut lire ne peut guère fervir à la gloire 
de Tauîeur. La gKiireetl le concert des louanges conf- ^ 
tantes du public. Deux ou trois littérateurs qui diront 
d'un ouvrage mauvais en foi , cet ouvrage était ho» ^our 
fon temps , ne procureront à Tauteur aucune gloire Cor-^ 
ntiHe n'eft point un grand homnie pour avoir fait de 
mauvaifes comédies , bien moins mauvaifes que celles de 
fon temps ; mais pour avoir fait des tragédies infiniment 
fnpérieures à celles de fon tdxps, et dans lefquelles il y 
a des morceaux fupérieurs à tous cc^ux du théâtre 
d'Athènes* 

Ç^ $00. Le théâtre devint florijfant par la feiveur Au 
cardinal de Richelieu. 

Malgré le cardinal iU Richelieu, qnî« voulant être poète , 
voulut humilier Corneille et élever les mauvais auteurs. , 

Ibid. Les f rinces et les minîjlres n^ont qu^à commander 
qsiilfe forme des poètes^ des peintres , tout cequ^ilsvou' 
êroni , et il s^en forme. 

T. 72. CQmment.fur ComeiBe. T, L S 
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Ceft de quoi je doute jbeaucoup. Notre meilleiic 
peintre , le PoitJJin , fut perfécuté, £t les bienfaits prodi- 
gua fiux académies ont fait tout ftu pins nn ou 4eux bons 
peintres qui avaient déjà donné leurs chefs-d'œuvre 
avant d'être récompenfés. Rameau avait fait tous fcs 
bons ouvrages de muGque au milieu des plus grandes 
traverfcs , et Corneille lui-même fut très-peu encouragé* 
Jfomère vécut, errant et pauvre. Le Tafe fut le plus 
xna\heureux des hommes de fon temps. Camoèns et 
Jiïilton furent plus malheureux encore. Chapelain fut 
lécompenfé; et je ne connais aucun homme de génie 
qui n*ait été p*ffécuté. 

Ibid. La régie des vîjtgtrqualre heures fat une des 
fremières dont on s^avifiitnaii on n*etifefait pas encore trop 
^rand cas , témoin la matiière dont Corneille en parle lui- 
Wiificdans li préface de Clitandre^ imprimée en i(»32. 

Les tra^'éiies italiennes du feizièmefiècle étaient dans 
la règle de trois unités , rèijle admirable d*i4rr'/^«^e. La So- 
phonisbe de Mairet fat la i»remière pièce de tliéâtre , en 
France,daas hfi[ueîle cette loi fut fui vie : elle .cft de i633« 
En Angleterre , en Kfpagne , on ne s'eft affujetti que 
depnîs peu à jcette règle, et encore irès-raiemcnt. 

P. CCI. Corneille. . . prit tout à eoup Vefor dans Aîédée , 
et monta jnfqu\ia tragique Iç plus Jitblio.e. 

Les louanges trop exagérées fbnttort A celui qmles 
donne, fans relever celui «qui les reqoit. 

P . ç o 2 . Corneille avait dans fon cabhct cette pièce ( le 
Cfd) traduite entotft?r les lan^tss de V Europe y hors ^ef' 
chvonne et h turque* Elle était en allemand , en anglais 
enfîumandi et, par une exactit nie flamande % ou l^avait 
fendue vers pourvers^ 

On en iiTe encore ainÇ en Italie « et m$me en Ai^gle- 
terre. li y a de nos ouvrages de poéfie traduits e« ces 
deux langues, vers pour vers ; et, ce qui eft étonnant, 
c*cft qu'ils font allez bien tradmts. 

Ibid. M. nu fon, . . dit qu'il était pafé en pn^verhe 
de dire : Cela cft beau comme le Cid, Si ce prcz'crbe a 
péri y -il faut s'en prendre aux auteurs qui ne le goùlairnt 
pas'i et à la cour , oit c'eut été très-moï pat-ler que de s*en 
fervir fous h minifi^re du cardinal de Richelieu, 
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J^ofe plttt/it penfer qu^îl faut s*en prendre à Cinna, 
qui fut mis par toute la cour aa-deOTusdu Cid, quoiqu'il 
ne fût pas fi touchant 

Le cardinal de Richelieu montra tant de partialité 
contre ComeiSe^qoej quand ^<:»i»/rx eut donné fa mau- 
vaile pièce de V Amour tyranniquc 9 que le cardinal trou*' 
vait divine^arro^s , par ordre de ce miniUre , fit une 
mauvaitTpîeface , dans laquelle il louait Hardy , fans 
ofer nommer C&rneil'e» "^ ~ ' 

P. 503. Il récompen^iU comme mit^Jlrejte même 
mérite dont il était jaloux comwe foéte, 

Pierre Corneille avait le malheur dv- recevoir une petite 
penfton du cardinal , pour avoir quelque temps tra- 
vaillé (bus lui aux pièces dea cinq auteurs, 

P. Ç04. EnfinilaUajitfyii'à Cinnaetà tolycuetef et»* 
dejïu d:fquels il n'y a riitî. 

On peut croire que FonteneUe parle àinfi* mollit parce 
^*il était neveu du f;rand ComeiBe , que parce qu*i| 
était Tennemi de Racine , qui avait fait contre lui cne 
épis^^amme piquante « à laquelle il avaltrépondu par une 
épigramme plus violente encore. Les connaiiTeurs peo« 
fent qnWthalte eft très-fupérîeure à Polyeucte, par la 
iimplicîté du fujet^ parla régularité, paria grandeur des 
i !ées , par la fublimîté de l'expreSion , par U beauté dé 
îa poéfie. Il eft vrai que ces connaifTeucs reprochent ait 
prêtre /0«d d'être impitoyable et fanatique, de dire à fa 
femme qui parle à Mathan : Ne crai^net^ous pas que ces 
wur ailles ne tombent fur vous^ et que V enfer ne vous en» 
gloutijfe? d'aller beaucoup au-delà de fon miniftère^ d'em* 
pêcher qtt'Ath.^lie n*élève le pstitjoas , qui eft fon feui 
héritier, de faire tomber la reine dans le piège, d*or- 
«lonnerf^n fupplice comme s*ii était fon juge, de prendre 
enfin le brave Ahuer pour dupe. On reproche à yT/A/^o» 
de le vanter de fes crimes; on reproche à la pièce des 
longueurs. Prefquetousxes défauts font ceux du fûjett 
inaî«-le grand mérite de cette tragédie eft d'être h pre- 
mière qui ait intéreiie fans amour , au lieu que dans Po- 
lyeiicte le plus grand mérite eft Tamour de Sévère. 

ibid. l^oiturevint tr0uver Corneille,, pour lui dire que 

Es 



Foîyeuctf n^avaît pns rhiffî (à thétel <fe JIfttmffouWet) i 
f f/f fur-tout le ckrtJHttfiîfme avnit extrêmement d/plu, 

Cefï qu*on n*avatt encore vu que les comédies de 
la Paffion et des Actes des apdtrcs. D'ailleurs H hni 
peut-être pardonner à Thôtel de RamhouîHet d^avoît 
condamné Hroprudence pnnifTable de Polyeitcte et de 
Néarque , qui exercent dans le temple une violence qae 
DIBU n*a jamais commandée. On pouvait eraindre 
encore qu*im homme , qui réfigne fa femme à fon rival ^ 
ne paiHt pour un imbécille plutôt que pour un bon 
chrétien. Le caractère bas de Fi^fr pouvait déplaire) 
tnais on ne fefaît pas réilexion que SMre et Fauline 
feraient réulfir h pièce. 

P. çcç. Lapins grande beauté de la cûtnidie était 
inconnue ,* oH nejhhgenit point aux meeurs et aux caracthes 
• . . . Molière eft le premier qui Voit cherchie. 

Font 671 e Se oublie ici que la comédie du Menteur eft une 
;^ièce de caractère. Il y a beaucoup d*inciilcns , il en fa*l 
tufiî'j les pièces de ^/c//èrf n'en ont pcntêtre pas afftx. 
^ous fervent à faire paraître le caractère du W entent. 

Qn avait, lonç-tcmps avant Molière , pluft^urs pièces 
(dans ce goût en ECpagne, le Menteur , le Jaloux » 
ri mpie ou le Convié de Pierre , traduit depuis par 
JHolière^ fous le nom du'Feftm de Pierre. 

t. Ç07. Il ne perdit pas en 'oieillijfant Vinimitahh 
nohlejfe de fon ^énie^ mais il sy mila quclqu?fots un peu 
de dnrett. . . Jiinji^ dans Fertharîte , une reine confent k 
ipoufer un tyran qtCelle ditefie^ poUrvu qu'il égorge un fis 
unique qu'elle «, etc. 

Tout cela eîl dît mal è propos ; Pertharîte eft de 1653. 
CorncUle n'avait que qnarante-fept ans. 

P. Ç08. Ileftaifé de voir que ce fentiment ^ mn lieu 
dètre noble , n'efi que durs et il pe faut pas trouver 
n^ativais que le public ne Vait pas goûté. 

Comme k*il n*y avait que cela.de mauvais tians 
Pertharite. 

Ibid Cet ouvrage {V imitation de J^ C en vers fraM* 
"^ais ) eut unfuccès prodigieux. 

il y a une grande digerence entte le débit et le fuecès 
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Lts jéfuites, qui avalent un trés-ip'ànd crédit, firent lire 
le livre i leurs dévotes, et dans les couveus ; ils le prd* 
saîeiit, on rachetait « et on s*cnnuyait Aujourd'hui ce 
livre eft InconnUe Llmitatiou de Jcfus r)*efl pas plus faîte 
jronr être mife en vers qu'une épttre de St I^omL j 

P» $ I o* Corneille dédidgnuJihretHint Savoit 4e la çotn^ 
fiaifauce pour ce nouveau goût. 

Aw contraire, il n'a fait aucune pièce fans amour. 

Ibt<L Bérénice fut un duel dont tout le monde fait 
Pbiftcire, Une princeje fort touchée des chofes îCeffrit, . » 
tut hefiin de beaucoup d'adrejè pour faire trouver lu 
deux combattans fur le cbamf de batailiem 

La princeife Henriette^ (*) belle-fwur de Louis XIV^ 
ne propofa pas feulement ce fujet parce qu'elle était 
touchée des chofes d'efpht » mais parce que te fujei 
était, à pluiieurs ég^rda» fa propre aventure. ^^ 

La victoire ne demeura pas à Racine , feulement par^e 
^*il était le plus jeune, mais parce que fa pièce eft 
ineompaiablement meilleure que celle de Corneille , qui 
tomba et qu'on ne peut lire* Racine tira de ce mauvaii 
fujet tout ce qu'on en pouvait tirer. Son goût épuré y 
fon efprit flexihle, fa diction toujours élégante , fon fi;yl0 
toujoari châtié et toujours charmant, étaient propres à 
toutes les matières, et Corneille. sït pouvait guère traiter 
heurenfenent que des f^jets conformes m caractère do 
fon génie. 

P. 5 13. //a eufouvent befoin ffitre rajfuré par des eu* 
fuiftcsfurfes pièces de théàtre^et ils lui ont toujours fait grâ'* 
ce enfuveur de la pureté qu*il avait établie fur lafcène etc. ^ 

Ces cafuiftes avaient bienraifon. L'art du théâtre eft 
comme celui de la peinture. Un peintre peut également 
filtre des ouvrages lafcifs et des tableaux de dévotion. 
Tout auteur peut être dans ce cas. Ce n'eft donc point 
le théâtre qui eft condamnable, mais l'abus du théâtre. 
Or, les pièces étant approuvées par les magiftrats , et 
ayant la fanction de l'autorité royale , le feul abut 
eft de les condamner. Cette ancienne méptife a fubUfié 9 

{*) hcnricttCmAnne d'Angleterre* 
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psrce qne les comédies des mimes étaient obfcènes en 
temps des premiers chrétiens, et qne les autres fpesU* 
€Us étaient confacrés chez les Romains et cbf 2 les Grecs 
par bs céré'Aionies de leur religion. Elles étaient re- 
gardées comme un acte d'ido'iîtrie ; mail c*eft giine 
gmtde inconséquence de Toaloir flétrir des pièces très- 
morales , parce qn^il y en a eu actrefoîs de fcandaleufes* 
Les Binatiques qui, par une jalonfie fecrète, ont pré- 
tendu flétrir les cheFs-d'œuvre de CerneiUe^ n*ont pas 
fongé combien cet ouvrage rérolte des hommes dé 
génie ; ils font un tort iiiéparable à la religion ihré- 
lienne , en aliénant d*eUe d€S efprits très-éclairés , qui 
ne peuvent fouf^ir qu'on avilifle le plus beau desarts. 

Le public éclairé préférera toujours les .Sofhocln'f 
les Euripides , Us Tonnas aux Baïus , Jauféuius^ 
i^ Verger-tU^Naurime j jQuiffMili Pjttit'FieA^ et à tous 
les gens de eette efpéce. ^ 

Au refte , cette perfécution fanatique ne s*eft me 
'^u^en France. On a tempéré en Ëfpagne, en Italie, 
les anciennes rigueurs qui étalent abfurdes} on ne les 
connaît point en Angleterre. Les vainqueurs de BUîn» 
lieim et les maîtres des mers, les ecmtemporaîns de 
?î^(fW0», *de Locke y à^Addifim et de Fope^ ont reada 
dés honneurs aux beauie arto. Le grand CorntiSe avait 
projeté un «uvrage pour refondre aux détcactaurs 
du théâtre. 
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Tragédie rêpréfcntie tH i6}ç* 
ftérACE XïV COMMENtÀTEUir# 

W Ù s cantwcnqons ce recueil par la Médée « 
parce que, dans ce poëme^ on peut entrevoir 
déjà le germe des grandes beautés qui brillent 
dans les astres pièces* Nous rejetions à \xn% 
autre place les fix preitiières comédies^ dans 
Icfqoellcs iln'y a prcfquc rien qui faffe apercevait 
les granâs talens de Ccrnfiilc, 

J*avoae qu'il ferait aujourd'hui inconnu s'il 
n'avait fait d'autre tragédie que IHédée- Il était 
alors confonde parmi les cinq auteurs que le 
cardinal de RicbslUu fefait travailler aux piicen 
dent n était Haventeur. Ces cinq auteurs 
étaient y comnae on fait, tEtoîlt^ fils do grand 
auAencier, dont nous avons les mémoires; 
Bomobert^ abbé de Ch'dCilIon.fur<*Seine, aumônier 
du rot et confeiller d'Etat^ Colletet^ qui n'eft 
plus connu que par les fatires de Boîleau , mais 
que le cardinal regardait alors avec eftime; 
Rtarou , lieutenant civil au bailliage de Dreux , 
homme de génie; Comnîh luimême, aflex 
fubo; donné aux autres y qui l'emportaient fuf 
loi par la fortone ou par la faveur. 

Conteilli fe retira bientôt de cette fociété , fous 
le prétexte des arrangemens de fa petite fortone 
qui ex'geaît Ci préfence à Kouen. Rotrou n*a?ait 
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encore rien fait qui approchât même do médiocre. 
11 ne donna fon Venceflas que quatorze ans 
après la Alédee, en 1649, lorfque Corneille^ 
qui rappelait fon père, fut devenu foii maître, 
et que liotrou ranimé par le génie de ConuiUe^ 
devint digne de lui être comparé dans la première 
fcène de Venceflas , et dans le quatrième acte. 
Encore même, cette pièce de Rotrou étaît-clle une 
imiiatîon de rautcur efpagnol Fraucefco de Roxas. 

Mais en 16 H f temps auquel on joua la 
Hilédée de Corueilli , on n'avait d'ouvrage un 
peu fupportable, à quelques égards, que la 
Sophonîsbe de Alairet , donnée en 16]^, M 
cft remarquable qu'en Italie et n France, la 
véritable tragédie dut d naiflance à une Sopho- 
nisbe. Le prélat Tri^îno^ auteur de la Scphonisbe 
italienne , eut davantage d'écrire dans une 
langue déjà fixée et perfectionnée; et Mai» et ^ 
au contra:re, dans le temps où la langue fianqaife 
luttait contre la barbarie. On ne connaifTait 
^ue des imitations languifTantes des tragédies 
j:recques et cfpagnoles ; ou des inventions 
puériles' 5 telles que Tlnnocente infidélité de 
KotroUf l'Hôpital des fous d'un nommé Bàyi^ 
le eiéomédon de du Eyer ^ TOrante de Scudéri^ 
la Pèlerine amoureufe. Ce font-Ià les pièces qu*on 
joua dans cette même année 163$, un peu avant 
la Médée de Corneille. 

Avec quelle lenteur tout fe forme ! Nous avions 
déjà plus de mille pièces de théâtre, et pas une feule 
qui pût être fouiferte aujourd'hui par la Populace 
ies provinces Us plus groflières. Il en a été 
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de même dans tous les arts ^ et dans tout ce qui 
concerne les agréoiens de la fociéte, et les 
commodités de la vie. Que chaque nation 
parcoure Ton hifloire , et elle verra que , depuis 
la chute dé rempire romain ^ elle a été prefque 
fauvage pendant dix ou douze fiècles. 

La Médée de Corneille n'eut qu*un fucccs 
médiocre ) quoiqu'elle fût au-delTus dé tout ce 
qu'on avait donné jufqu'alors. Un ouvrage peut 
toucher avec les plus énormes défaut» 5. quand 
il eft animé par une paifion vive , et par un 
grand intérêt , comme le Cid ; mais de longues 
déclamations ne réuffilTent en aucun pays, ni en 
aucun tempr . La Médée de Sénèque , qui avait ce 
défaut, n'eut point de fuccès chez les Romains ; 
celle de Corneille n'a pu refter au théâtre. 

On ne repréfente d'autre Médée à Paris que 
celle de Longepicrre , tragédie à la vérité très* 
médiocre, et où le défaut des Grecs, qui était la 
vaine déclamation , eft pouffé à l'excès ; mats lor& 
qu'une actrice impcfante fait valoir le rôle de 
Médéf 9 cette pièce a quelque éclat aux repréfenta. 
tiens, quoique laiecture en foit peu fupportable. 

Ces tragédies uniquement tirées de la fable , 
et où tout eft incroyable, ont aujourd'hui peu 
de réputation parmi nous , depuis que CormilU 
nous a accoutumés au vrai ; et il faut avouer 
qu'un homme fenfé qui vient d'entendre la 
délibération à^AugiiJie , de Cinna et de Maxime^ 
a bien de la peine à fupporter Midée traverfant 
Us airs dans un char traîné par des dragons. 
Un défaut plus grand encore dans te tragédie df 
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ISédce, c'eft qu'on ne s'intéreire à âuctm 
perfonnage. Medie clè une méchante femme qui 
fe Tcnge d'un malhonnête h»mme. La manière 
dont Corneille i traiicé ee fujet nous, tévolte 
aojourd'hui ; celles û' Euripide et de Séuique 
nous réroîteraienc encore davantage^ 

Une magicienne ne nous parait pa$ «n fa jet 
propre à la tragédie régolrère^ m convenable à un 
peuple dont }e goût eft perfectionné. On demande 
pourquoi nous rejetterions des magiciens , et que 
non-feuiement nous permet tMs que dans la tra- 
gédie on parle d'ombres et de fantômes , maïs 
même qu'une ombre paraiffis quelquefois fut 
k ihéâtre? 

il n'y a ccrtaînemem pas plus de rcrcnams qire 
de magiciens dans le monde ; et , fi le théâtre eft 
]a repréfentation de la vérité, il faut bamur 
également les apparitions et la magie^ 

Yoîci, je croÎ9« la raifbn pour laquelle nous 
foufiririors l'apparition d'un mort, et non le vol 
di'nn mzgîcien dans les airs* Il efl pofiible que la 
Divinité fefle paraître une ombre pour ctonner 
les hommes pas ces coups' extraordinaires de fa 
providence , ee pour faire rentrer les criminels en 
eux-mêmes ; mais^il n'eft pas poffible que des 
mag ctens ayent te pouvoir de violer lea .lois 
éternelles de cette même providence: telles font 
aujourd'hui tes idées reques. 

Un prodige opéré par le ciel même ne révoltera 
point y mais un prodige opéré par un fofcier , 
malgré le ciel , ne plaira jamais qu'^à la populace* 

^u$ttcMmqMt ofitnUs wihiJÇf tMftiulus êdû 



Chez les Grecs, et même chez les Romain», qui 
admettaient des furtiléges, Alédée pouvait étreniY 
très-beaa fujet, Aujourd'hui nous le reléguons à 
l'opéra » qui eft pavmi novs Tempire des fables , et 
(pn eftà pev-près parmi les théiUes ce qu'eft 
YOrlando furhfo psM-mi ks poèmes épiques^ 

Mais, quand Médée ne ferait pas forcièrev 
le parricide qu'elle commet prefque de fang froid 
fur les deux ^fans, pour fe venger de fon 
mari ^ et l'envie que Jafon a^, de fon côté , de 
tuer ce» mêmes enfans , pour fe renger de un 
femme , forment un amas de montres dcgoûtans 
qui n'e^ malheure^fement foutena que par de» 
amplifications de rhétorique, en vers fou vent 
ders OD faibles, ou tenant de ce comique qu'oi¥ 
mélah avec le tragique fur tous les théâtres de 
l'Europe , au commencement du dix-feptième 
fiicle. Cependant cette pièce eft un che^d'œuvre, 
en Gompmiifon de prefque tous les ouvrage» 
dramatiques qui la précédèrent. C'efl: ce que JVL 
de FontcmUe appelle prendre feffor^ et wovter 
Jufqu^au trmgique le plm fublime. Et en efict» 
il a ndfon , fi on compare Médée aux fls 
cettts pièces de Hardy , qui fufent feices chacune 
en deux ou trois jours, aux tragédies de Garnier^ 
aux Amour» infortunés de lAandre et de Hiio^ 
par l'avocat /a Sr/oe» à la Fidelle tromperie 
d'an autre avocat nommé GougiHOf^ au Pirandte 
de Boifioèert qui fol joué un an avant la Médée* 

Nous avons déjà remarqué que toutes les^ 
autres parties de hi littérature n'étaient pa^ 
mieux calcivées^ 
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Corn fille avait trente ans quand il donna & 
Mcdée ; c'eft l'âge de la Force de refprit ; mais 
il était encore fubjugué par fon fiècle. Ce n'eâ 
point fa première tragédie ; il avait fait jouer 
Clitmdre trois ans auparavant. Ce Clitandre eft 
entièrement dans le goût efpagnol , et dans le 
goût anglais ; les perfonnages combattent fur le 
théâtre ; on y tue , on y aflaiTine ; on voit des 
héroïnes tirer 1 epce ; des archers conrent après 
les meurtriers; des femmes- fc déguifent en 
hommes ; une Dorife crève un œil à un de Tes 
«mans avec une aiguille à tête. Il y a de quoi faire 
. un roman de dix tomes, et cependant il n'y a 
rien de fi froid et de plus ennuyeux. La bien* 
féance , la vraifemblance négligées , toutes les 
règles violées^ ne font qu'un très- léger défaut 
en comparaifon de Tennui. Lt^ tragédies de 
Sbakefpeareitzxtnt plus monftrueufes encore que 
Clitandre , mais elles n'ennuyaient pas. Il fallut 

Sniin revenir aux anciens pour faire quelque chofe 
e fupportable , et Médée eft la première paèee 
dans laquelle on trouve quelque "goût de 
rantiquité. Cette imitation eft , fans doute, très* 
Inférieure à ces beautés vraies que CorutUle tira 
depuis de fon feul génie. 

Reflerrer un événement iltuftre et int^efFant 
dans Tefpace de deux ou trois heures , ne faire 
paraître les perfonnages que quand ils doivent 
venir , ne laiffer jamais le théâtre vide , former 
iine intrigue aufli vraifemblable qu'attachante, 
ne ^dlre rien d'inutile , inftruire Tefprit et remuer 
le cteur, être toujours éloquent en-ven * et de 



6 U H M fi é B. 6t 

rëloqvence propre à chaque caractère qu'on 
rcprcfcnte ; parler fa langue avçc autant de 
pureté que dans la profe la pins châtice , fans 
que la contrainte de la rime paraide gêner les 
penfées; ne Te pas permettre un feul vers, ou 
dur, on obrcur» ou declamateur ; ce font là 
les conditions qu*on exige aujourdliui d\jne 
tragédie, povr qu'elle puiiTe pafler à iapoftérité 
avec l'approbation des connaifîeurs , fans laquelle 
il n*y a jamais de réputation véritable. 

On verra comment , dans hs pièces fuivantesi, 
Pierre Corneille a rempli plufieurs de ces 
condirinns. 

On- fe contentera d'indiquer, dans cette pîècfe 
de Médée, quelque^ imitations de 'Séjièque., 
et quelques vers qui annoncent déjà le grand 
Corneilie\ et on entrera dans plus de détails 
quand il s^ngira de pièces dont prefque tous les 
vers exigent un examen réfléchi. 



EPITRE DEDICATOIRE 

DE CORNEILLE, 

A MONSIEUR P.T.N.G. 

Tome premier dt F édition fif- 40, page^. 

J E v'fut donne JfléiUê Unti méchante qiCeUe f/?, efc. 

Je n ai pu découvrir ^ui eft ce monfievr F- 71 M (r. 
i ((Oi Cari:eiffe dcdîe Médée. Mais U eft afiez utile 
de voir que Tauteur condamne lai*nieae fon ouvrage. 

Cette déJicace cft faite pluûeurs années après la 
repréfentatîofk II était «lors aflfez grand pour avouer 
^*il ne Tavalt paa toujours été« 

Pag. 10. Duns la fortraiturc^ il n^eftfas qiujiicnj 
un vifage cft beau , mais s'il rejfewble» 

Portraiture eft un mot furaané, et c^ell dommage ; 
il cil néccfiaire: Portraiture (igntfie Part de ftire 
reffembler ; en emploie au jotird*hiB for trait pour 
exprimer l^art et la ciiofe. Portrairt eft encore un 
mot néceddire que nous avons abandooné. 

Ibid. El dans la foifie^ il ne faut pas conjidiretji Us 
mœurs font vei'iu7ufkSy iHa:'\ Ji elles font farsiUes à celUs 
de la perfcmte qu'elle introdiùt, 

It f.tut fur.toQt qu'elles fuient intérelTantes , €*eft 
là le preaiier devoir. Des jeunes f![ens , dont le goût 
filetait point eacore fomié « et qui Bravaient qu*uoe 
cmnalflaiice eoflfofe du théâtre et de Tart des vent 
ie font fouvent étonaés du peu de fuccès de la tragé- 
die d'Atrée. Ils ont cru que la délicatefTe de nos 
dames s'etFrayait trop de voir ptéfeiitçr à Thiefte une 
coupe remplie Ju fang de fcn iits. Ils fe font trompét. 
Ce fanj;^ qu*oii ne voyait pas, ne pouvait efiaroucber 
les yeux; et l'action de CUo pâtre dans Rodognne €& 
plus criminelle et plus atroce que celle à*Atrée. 
Cependant ou la voit avec un plaifir mêlé d*horrcur. 
Le grand défaut d' Atrce eft qu'on ne peut s'intéreflTer à li 
vengeance cafi&aée d'une injure faite il y a vingt ans. ' 
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On peut exercer nne v<efl^ance exécrable dtns tes 
premiers oiouvemens d^nne jufte colère. Mais élever 
le fils d'un adultère fous le nom de fon propre fiU 
pour le faire maiifer cd ragcût à fon rérltable père ; 
quand cet eoFant fera majeur , œ n'eft^U qu'une 
horreur abfiirde $ et quand cette horreur efi «ife ea . 
vers obrcuts» chevillés et barbares , il efl; impoflibte 
aux gens de goût de la fupporter. Nous ne pouvons 
trop fouvent faire cette remarque. 

P. II. Tdp^f qt^tUcs vous fatisf&cnt encore 
Mucunemtttt fur U pa^er* 

Aucunement , vieux mot , qurff gnifie eu quelque farte f 
en furtie^ et qui valait mieux que ces j^érip^rjifet» 

M E D È E. 

TRAGEDIS- 

ACTE PREMIER. 

SCEl^EFREMIERE. 

Vers 7. Q,Qol ! Médée eS donc morte, ami ? •^— Non, elle viti^ 
Mais un objet plus beau la chaiTe de moa Ut, ctc* 

J E ne ferai for ce début ^u^nnefeide remarque, 
^ui pourra fcxvir pour plaûeurs autres occaGons. On 
voit a(re? que c'eft-là le ilyle de la comédie s pu 
irécrivait point alors autrement les tragédies. L^ 
bornes qui diftin^ent la familiarité bourgeoife , et 
la noble {implicite, n'étaient pçlnt encore pofées. 
Corneille fut le premier qui eut de rélévation dans le 
ftyle , comme da;is les fentimens. On en voit déjà 
|i2uGcnta exemples dans cette pièce. U y a de la 
juliice à lui tenir compte du fublirae qu'on y trouve 
.quelquefois ^ et à n'aecufer que fon fiècle de ce ilyle 
comique uégligé et vicieux qui déihonorait h îclne 
tragique* Je n'inUfte point fur la wéiiUure fat'.' on « 
fur les mille et mille psalbeurS'i fur lejafon j'à»j çoffciencu 
fur Créufe fojfédée autant vant , fur une fho-ne 
eucQmmodie au bien des ujuires. C'étilt le malhciircns 
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fiyle d*nne nation qni ne favait i>as encore parler. Et 
cela même fait voir quelle obligation nous avons au 
grand CorneîSe de s'être tiré dans fes beanx morceaux 
de cette ^nge où fon fiècle Tavait plongé, et d'a7oir 
feul appris à fcs contemporains Part H Ion g- temps in- 
connu de bien penfer et de bien s*exprimer. 
y, 3S. Et depuis» à Cotchos, que fit votre Jaron? 
Que cajoler Médée et frasner la toifon. 

On doit dire ici un mot de cçtte famcnfe toifoa 
d*or. LaCofchide, pays de Médfe^ eft la Mingrélie, 
pays barbare , toujours habité par des barbares , où Toa 
pouvait faire un commerce de fourrures alTez avanta- 
geux. Les Grecs entreprirent ce voyage par le Pont- 
Ëuxin qui eft très-périlleux ; et ce péril donna de la 
célébrité à Tentreprife : c'eft-là Terigine de toutes ces 
fables abfurdes qui curent cours dans TOccident. U n'y 
avait alors d*autre htftoire que des fables. 
V. 43* Et j*ai trouvé l'atSrciTe, en lui fefaDt la cour. 
De reîever mon fort for les ailes d*Aniour. 

Ce -vers eil un exemple de ce mauvais goût qui 
régnait alors chez toutes les nations de F Europe. Les 
métaphores outrées, les comparaifons fauÛTes, étaient 
les feuls ornemens qu'on employât 5 on croyait avoir 
furpaflfé Virgile et le TuJJc^ quand on fefait voler un fort 
fur les ailes de T Amour. Drùlvn comparaît Antoîn* à un 
aigle qui portait fur fcs ailes un roitelet, lecjuel alors 
^élevait au-deffiis de Taiglc 5 et ce roitelet, c'était 
Tempereur Augufle, Les beautés vraies étaient pir-tout 
ignorées. On a reproché depuis à quelques a?!tearsde 
courir après Terprît En effet , c*eft un défaut infiippor- 
table de chercher des épigrammes quand il faut donner 
de I9 fenfibilité à fes perfonnages ; il eft ridicule de 
montrer ainfl Tanteur quand le héros feul doit paraître 
au naturel h niais ce défaut puéril était bien plus com- 
mun du temps de Corneille que du nôtre La pièce de 
Cliîandre, qui^)récéda Médée, eft remplie de pointes ; 
un amant qui a été bleifé en défendant fa maitrefTè , 
apofirophe fes bleiTiires, et leur dit: 

BleiTures, ha» z- vous d'élargir vos eaiiacx. 

Ah ! 



Ah ! pour rêtre treppeo » blfiil\im trôp^antlUt , 
be peur de m'oblifj^t r vous B*6tes poiat mortellet. 
Tel était le malheureux goût de ce temps-là. 

F. 73 Les fcBors crient miracle. 

J*at remarqué que , parmi les étrangers qui s'exercent 
quelquefois à faire des vers français, «t paraû plufieifrs 
provinciaux qui commencent, 11 s*en trouve ton jours 
qui font, crient f plient ^ croient 9 etc. de deux fylli^efl. 
Ces mots n^en valent jamais qu*une feule t et ne peu» 
vent être employés qu'à la fin d'un vers. Corneille fit 
fouvent cette foute dans Tes premières pièces i etc'eft 
ce qui établit ce mauvais ufage dans nos provinces. 
y» 87. Et Tamout paternel qui fait apir leurs kras , 

Croirait commettre uo4^ime à ii*eo commettre pas* 
Ce morceau ef^ imité du feptîèmOivr^ te Métamor- 
phofes. 

Bis , ut quaque pia tft » hort^lhm impia prima eJÊ i 

Et , n^/it fcelirata, facitfcdus : haui tamen ietus 

UUa Juos fpeaare potcfl , oeulofquc refiectunt» 

Remarquez Que CorneiUçïvLiU premier qui sût tranf- 

porter fur la fcèue frangaife les beautés des autensa 

grecs et latins. 

F» 158 ». Adieu ; Vamour vous preflk« 

£t )e ferais marri qa*un foin officieux. 
Vous flt perdre pour moi des temps fi précieux. 
Le lecteur judicieux s'aperqolt, fans doute, combien 
la plupart des expreifions font impropres ou fomilièffes 
dans cette fcène. x^ous demandons grâce pour cette pre- 
mière tragédie. Nous tâcherons de ne faire des réflexion» 
utiles que fur les pièces qui le font elles-mêmes par les 
grands exemples qu*on y trouve de tous les genres dt 
beautés. 

S Q B N E IL 
Vm 1. Depuis que mon efprit eft capable de flamme , 
Jamais «u trouble ^gai a^a confondu «mou arne* 
Cette fcène, où Jrfon débute par dire que fon efprit 
eft capable de flamme , eft entièrement inutile. Et ces 
Icènea » qui ne font que de liaifon , jettent un peu d# 

T. 72. Commtnt.fwr CormiBe. T.L F 
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froid ;d«fis nos'incilîciires tragédies, qui ne {ontpoiat 
foutenues par le grand appareil du théâtre grec , par 
la magnificence des chanrs » et qui nt font ^ue des 
dialogues fur des planclies. 

SCENE î î U 
¥• 19. Vous le (aurez après , je ne veux rfea pour Heu. 

On fent allez que ce vers efl plus fait pour h 
farce que pour la ttagédrc. Mais nous n'iofi&oos pa^ 
fnr les foutes du ftyle et de langage. 
SCENE I (T. 
y. t. Souverains protecteurs des lofs de Vhjmén4e « 
Dtenx , garaus tfc la foi que JsroU m*a jurée • eu. 

Voici des vers qui annoncent Corneille. Ce mono« 
logue eft tout entier ioûtcde celui de Sénèquelt tragique. 
Dii tonjugalts ^ tuqve gtnialîs tori'Lucinû euftcs. 

Rien n*eft plus difficile que de traduire les vers 
latins et gtecs en vers français rimes. On eft prefque 
toiTJoun obl%é de dire en deux \\^^ ce que les 
anciens ont dit en une* Il y a tiès-peu de rimes dans 
le Ityle noble ^ comme je le remarque ailleurs; et 
nous avons même beaucoup de mots auxquels on ne 
peut rimer: aufli le poète eft rarement le mxitre de 
Ces expreffions. J'ofe afErm'er qu'il n'eft. point dt 
langue dans laquelle la verfification ait plus d'entraves. 
^.6. Et m^aidez à venger cette commune injure , ' 
'Il 'appartient qu'à Corneille, Racine » imité ce vers 
dans Fhèdre : 

Dteflè^ vengetoiv'nes eaulî!» font pareille» 

Mais» dans Corneille ^ il n'eft qu'une beauté de 
poéile; dans Racine^ il eft une beauté de fTntiirenr. 
•Ce monologue pourrait aujourd'hui paraître' une 
amplification, uoe déclamation de rhétorique .* il eft 
pourtant bien moins chargé de ce défaut que la fcc'ce 
de Sénèqur, 

F.3irMe peutil bien quitter après tact de bienfâUs? 
M*ore-t.il bien quitter arrès lam Je forfaits? j^r . 

Ces vers font dignes de la vraie tragédie, et CurneîVe 
n*en a guère fait de plus btaux. Si, au lieu d'être 
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noyét dans un long monologue Inutile , ils étaieot 
placés dans un dialogue vif el touchant » Ik feraient 
le plus grand eâPet. 

Ces monologues furent très-long- temps ï la mode. 
Les comédiens les Fe Paient ronfler avec une emphafe 
ridicule % ils les exigeaient des auteurs qui leur 
vendaient J^eurs pièces; et une comédienne , qui 
n'aurait point eu de monologue dans Ion rôle , n*aufait 
pas voulu réciter. Voilà comme le théâtre, relevé par 
Corneille , CGwmenqa parmi nous« Des farceurs 
ampoulés repréfentaient dans des jeux de paume ces 
maîcarailes rimées qu*ils achetaient dix écus : lea 
Athéniens en ufaient autrement* 
F* tf-lr Soleil, qui v«js Taffront qu'on va faire à ta race, 
Doiin^. moi tes chevaux à condufre en ta place» 
Cette prière au Soleil, fon père, eft encore toute 
de Sénèque ,. et devait faire plus d'e^et fur les peuples 
qui mettaient le foleil au rang des dieux, que fur nous 
qui n'admettons pas cette mythologie. > ^ 

SCENE F. 
V^é S'îlcciTe de m*aimer, qu*îl corameocc à mecrain^Tre» 
Le vers de Sénèqne , adeone cred^ onntt ccnfumfium 
nef as} parait bien- pins fort. 
K.13^ Et faiit.a' perdre atnfi des menaccf en I*ak? 

.7*ai déjà dit que je ne fîn^îs aucune remarque fut 
le ftyle de cette tragédie, qui eil videuirprefqBe d'uâbout 
à Taiitre. J*obferverai feulement ici , à propos de ces 
rîme$ dîJfttnuUr et en fair^ qu'alors on prenronqaft 
dijpnmlair pirtîr rimer à V'aîr* J'ajouterai qu'on a été 
loag«temps dans le pré/iigé, que la rime tioitëtre pour 
les yeux. C'cft pour cette raifotf qti*on fefaU rhnec 
ci&er à èùcfrer, îl eft indubitable que îa rime n*a été 
inventée que pour J'oreiîle. C*eft le retour des mêmes 
fons , ou des fons à peu-près femblables qu'on 
demande , et ron pss le retour des mêmes lettres. On 
fait rfmer akfcrre^ gr.î a deuxrr, avec ettcoré qui 
n'en a qu'une ; \7lt >a même raifon ^rrre peut limer 
à fin 5 maïs je me hâte ne peut rhner avec jt mt 
fttttet parce qu^/<T//f eft bref, 9tbàte tft long, i" » 
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F. 41* Cette lâche ennemie a^eur des grands cooraget • ett. 
Cela eft imité de Sénèque , et enchérit encore fur le 
manvais goût deForiginai: fortuiia fortes metuit, ignom 
vos frémit. CorneiUe appelle la fortune lâche. Tontes 
les tragédies qui précédèrent fa Médée font remplies 
d'exemples de ce faux bel efprît. Ces puérilités furent 
fi long-temps en vogue, que Tabbé Cotîn^ du temps 
inêmede Boileau et de Jlolihe^ donna à la fièvre Tépî- 
thète d'ingrate i cette ingrate de fièvre qui attaquait 
infoltf mment le beau corps de mademoifelle de Guife^ où 
elle était fi bien logée» 
F« 48. Dans un fi grand revers qne vous refie-t.il ? — Moi. 

Moi , dis^ie, et c*ell aTezi 

' Ce w<?/ eft célèbre, CeMc Medeafupereft àe SMqne. 
Ce qui fuit eft encore une traduction de Sénlqui. Maïs 
dans l'original et dans la traduction y ces vers affaibliflTent 
la grande idée que donne , moi , dis^je , et ç^efi cjez. 
Tout ce qui explique un grand fenttment l'énervé. On 
demande file Medeafuperefl eft fublime ? je répondrai 
à cette queftion , que ce ferait en effet un fentfanent 
f ablhnc , fi ce woi , exprimait de la grandeur dt courage. 
Par exemple , fi lorfque Horatius C^r/èf défendit feul un 
pont contre une armée, on lui eût demandé, que vous 
tefte-t-il? etqu'il eût répondu, iro«\ c'eût été du vériUblc 
fublime : mais ici il ne fignifie que le pouvoir de la magie 9 
ftf puifjue Médée difpofe des élémens, il n'ei^ pas 
étonnant qu'elle puiiTe feule et ùaa autre leGOurs fc 
venger de tous fes ennemis. 

ACTE SECOND- 

S C E N E I I. 

VéTM 12. Ab ! ^innocence même « et la même eandenr ! tte. 

V^* EST dans la fcène de Sénèque , qui a fervl de 
«lOdèle ) celle-ci , qu'on trouve ce beau vers : 
Si judUûs « (ogmofce ; fi rigmu jube^ 
2f^ct-ttt que roi ? Commande.' Es-tu juçe ? examine. 
Ceft dommage que On-netUe n'ait pat traduit ce T«rs , 
9 rgttiait Wsn mieux xcQdo. 
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Ab ! rinnocencetftime , it la même candeur / Quéecaujk 
pe^ttt ÎMiiùcens muiier rogau Cette konie eft, comme on 
voit, de Sénè/tue, La figure de Pirooie tient prefqnc 
toujours du comiques car Ttronie n'eft autre chofe 
ijQ*nne raillerie. L'éloquence fouffre cette figure en 
profe. Déniûfthènes et Ciceron l'emploient quelquefoit. 
Homère tX^irgile n*ontpas dédaigné même de s'en fervir 
dans répopée \ mais dans la tragédie il faut l'employer 
fobrement ; il Faut qu'elle foit nécefiaire y il faut que le 
perfonnage fe trouve dans des circonftances où il M 
puifTe s'expliquer autrement , oh. il foit obligé de cacher 
fa douleur , et de feindre d'applaudir à ce qu'il détefte. 
Racine ftit parler îroniqut'ment Axime ï TaxHe^ 
qoÊod elle loi dit : 

. • • . • Approche, ptiiflTaiit roi» 
Grand monarque de Tlnde 01^ parle ici de toi* 
Il met auffi quelques ironies dans la bouche d^Her» 
tnionei mais, dans fes autres tragédies , il ne fe fert 
plos de cette figure. Remarquez , en général^ que l'ironie 
jir. convient point aux ptflîons: elle ne peut aller aa 
cceiir , elle fèche les larmes. Il y a une autre efpèce 
d'ironie qui eft un retour fur foi-méme , et qui exprime 
parfaitement l'excès du malheur. C'eft ainii qu'Orp/^e 
Ht dsns rAndromaqoe : (hn^jeU loue^ à Ciel > de ta 
ferfévérance. C'eft «nfi que Gatimozin dilaitau milieu 
des flammes : Et moi fuis*je fur un lit de rofes} Cette 
figure eft très-noble et très-tragiqne dans Orejle , et dans 
Gmtimozin elle eft fublime. Obfervez que toutes les 
Icènes femblables^ à celle-ci font toujours froides i i\ 
aoDvient rarement au tragique de parler long-t^mps du 
peffé. Ce poëme eft uatum rebut agendis i ce doit être 
«ne action* 

Vm 8S* Vous voules qu'en rhoBere > et que • de devx conu 

pHces « _ 
L'un ait votre coiironne^ et Tantre des ibppùees* 
Hie pretium fctlenâ tulit , hic diadema. 
Vm 131- • '. • • Soldats , remettez^la chca clleb 

SI Médée eft une magicienne auffi puiflante qu'on té 
dit t Cl ^ue Créon même le cioit 1 comment ne craint-il 
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f as Jtt roffenfer, et comment même pcnt-il dtfporcs 
ë'eUe? €*eft*là une étrange eontra^lietioii que Pand- 
%uité grecque t*eft permife. Les înufionp derantiquité 
•nt été adoptée par nous; ks juges ont ofé juger des 
forciers ( maïs U s'était répandu une opinion nufli ridi- 
cule que celte de la magie même , et qof lui fenrait de 
torrectif f c'était que les magiciens perdaient tout leur 
pouvoir dès qu'ils étaient entre les mains de la jufiice. 
VArtofiitthTafe^ Ton heureux imitateur , prirent un 
tour plus heureux 6 ils fdgnnreiitqueles enchantemens 
pouvaient être détruits par d'autre» enchentemens $ cela 
fenl mettait de la vraiftmblance dans ces fables qui , par 
elles-mêmes, n'en ont aucune. Jirîojle , tout fécond 
qu'il était, avait appris cet art à*Eomhe iil eft vrai que 
ion Akine eft prodigieutement fHpérieure à la Circédt 
V.Qàyjfie j mais enfin Homh$ tît le premier qui parait 
avoir imaginé des préfervatifs contre le pouvoir de la 
magie , et qui par-là mit quelque raifon d&ns des choCes 
qui n'en avaient pas» 

SCENE 1 1 L 

F. 5* Ft le facré rerpect de ma tondition- 
Kn a*t>ilarra€bé qnal^ue feumilfionT 

M eft bien ici queftion du £icré refpect qu'on doit 
à la condition de ce Créon « qui » d'ailleura, joue dan» 
cette pièce un rôle trop froiiU 

S C E IsT B J F. 
V* Z*' Nous n'^avons déformai* qot craiadre de fh part. 

I/ous n*avottf que craindre y eft un barbarifmeé Cette 
pièce en a beaueoup. Mais, encore une fois y c'eA I» 

première de Corneille, 

V. IÇ. Je voudrais paxirfouf autre un peu Je raillcrfc. 
Un vieillard amoureux méritif qu'on en rie* 

Ces vers montrent qu'en efièt on mêlait alors le comi- 
que au tragique* Ce mauvais goût était établi dans 
prévue toute j'Ëurope , comme on le remarie ailleurs. 
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S e E N E y, 

V» 24. ta pobe <le Méiée a Aootié dant mes ye«x, 

La robe de MiMt^ qui a donne daos les yeux de 
Mnfi^ et laiefeription de cette robe ne feraient pas 
fouffeitet aujourd'hui, et la r^poafe de Jafon n*€ft 
pas moins petite que U demande. 

: S C E^r E F L 

F^OS* Soav3iit je ne fais quoi qK*'on ne peut exprimer,. 
Noos Turprend» nous emporte* et nous foret d*ainier. 

Voilà le geraie de ces vers qu*oii> applaudit autrefois 
daos-Rodogujie: 

Il eft des nœnds ftercts , lî ell^def fympatliies r 
Sont par le doux rapport les âmes aiToides , etc^ 

Ceft au lecteur judicieux à 'décider lequel vaut le 
«lieux de ces deux morceaux. ïl décidera peut-être 
^tte de teUes maximes font phti convenables! la haute 
comédie 9 et que les maximes détachées ne valent pas 
vn rentîment. Cette même idée fe retrouve dans la 
fuite du Menteui , et elle y eft mieux placée» 

S e E N E F 1 1. 

Aegh fetth II dl inutile de remarquer combien fe 
r^le d'Aigu e&koiii et infipide. Une pièce de théâtre 
eft une expéricftce fur U ctfur humain, ^iiel rtiflbrt 
remuera Tame des hoomies ? c-; ne fera pas ua 
vieiilaid amoureux et méprifé qu'on met en prifon» 
et qo'uBc forciére délivre. Tout perfonRage pFÎnciral 
doit infpirer uji degré d'intérêt v c>ft une des règles 
inviolables : elles font toutes fondées fur ia nature. 
On a déjà aveui qu'on «e reprend pas les fautes 
de détail. 
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ACTE TROISIEME. 
SCENE PREMIERE. 

F. 1. Malbeurtax inllrument do malheur qni nous pteflc» 
Q,ue j*ai pitié de toi , déplorable princefTe ! 

v/* EST ici nn grand exemple de Tabiis dtt monolo- 
gues. Une fuivante, qui vient parler toute feule du 
pouvoir de fa œattrefle , dk d*un grand ridicule. Cette 
faute de faire dire ce qui arrivera , par un acteur qui parle 
feu!, et qu'on introduit fans raifon, était très-commune 
fur les théâtres grecs et latins : ils fuivaient cet ufage 
parce qn*il eft ^cile. Maison devrait dire aux Aîtnan* 
dresi aux Ariftophanes ^ a»x Plautts: Surmontez la 
difficultés in^uifez-nous du fait fans avoir Tair de nous 
Miftrurre: amenez fur le théâtre des perfonnages néce& 
bires qui aient des raifons de fe parier : qu*sl$ m*expli- 
quent tout fans jamais s*adrefîer à moi : que je les voie 
«gir et dialoguer} (inon^ vous êtes dans TenEuicc de Tait* 

S C E K E I L 

y, 31. Pourmoiitrtr ; fans les voir, fon rovra^e apaifé» 
Je te dirai, Nérinv' , un moytu fort ailé, tcc. 

Convenons que ce n'eft pas un tro^ bon moyen 
^apaifer mie femme et une mère que de lui arracher 
les enfins, et de lui prendre fes habits. Cette invemion 
de comédie produit une cataftrophe horrible j mais ce 
«ontrafte même d'une intrigue faible et baife, avee uo 
dénouement épouvantable , forme une bigarrure ^và 
révolte tous les efprits cultivés. 

SCENE I I L 

V* I Ne fnyes pas, Jafon de ces fiincilcs lieux; 

C*eft à moi d*en partir; recevez mes adieux t «<• 
Cette fcène eft toute de Séniqtie» 

Fugimus , Jalon ; fngimus , h»c non tfi Mùvum^ 
Mutare fedts , Caufa fugUndi nova cft » etc • 
Adquosrtmittis, Fàafim et Mchoipctam? $tc^ 

u 
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Il y a dms ce couplet de très • beaux vers qui annon- 
^îent âé)i C^rmille. C'cft en ce fens , et c'eft dans 
ces morceaux détaché:^ qti*on peut dire avec FonteneUe 
qrc Corneille 8* éleva jufqu'à Alédée, 

V' 85. Oui, je te les reproche, et ds p1us.».quels forfaits?—- 
La traHifon , le meurtre, et tous ceux que j'ai faits* 

Miiéi dît dans Sénlque: jQuodcumquefecù 
Vm 90. Celui-là fait le crime, à quile crime fert. 

Tua iOa fient , eut prodefi fcelus ii fecit 
y, 141. Je t^aime encore , Jafoii , malgré ta lâcheté, 
n^eft point imité de Sénlque\ et Racine y en cetendroîty 
»*ell rencontré avec Corneille , ^uand il fait dire à Roxane: 

Ecoutez, Bajazet» je fens que je vous aime ^ etc»ï 

La fituation et la paffion amènent fouvent des fentî" 
snens et des expreflions qui fe reOemblent fans qu'elles 
fuient imitées. Mais quelle diSerence entre Roxane et 
Médéel Le rôle de Méd^ eft TeiTai d'un génie vigoureux 
et fans art, qui en vain fait déjà quelques efforts 
contre la barbarie qui enveloppe fon iièclei et le rôle 
de Roxane eft le chef-d'œuvre de Tefprit et du goût 
dans un temps plus heureux 9 l'un eft une ftatue groifière 
de l'ancienne Egypte i l'autre eft une ftatue de Phidias, 
V.i^o.Qnt je t*aime » et te baife en ces petits portraits , tte. 

On fent alTcz que le mothaifenQ ferait pas fouffert 
aujourd'hui; maisilyarne réilcxion plus importante à 
faire: Alédée conqoît la vengeance la plus horrible, 
et qui retombe fur elle-même. Pour y parvenir, 
elle a recours à la plus i:i digne fourberie : elle devient 
alors exécrable aux fpectateurs ; elle attirerait la pitié , H 
elle égorgeait fes enFans dans un moment de défefpoir et 
de démence. C'eft une loi du théâtre qui ne foufFre guère 
d'exception; ne commettez jamais de grands crimes 
que quand de grandes pafQons en diminueront l'atrocité, 
et vous attireront même quelque compaflio^ des 
fpectateurs. Cleo paire ^ à la vérité, dans laitragédic 

T. 73. Comment, fur Corneille. T. î. G 
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de Rodogune , ne s'attire nulle compaffîon. Mais fon^iei: 
^iie A eUe n^étaît pas poiTédée de la paffion forcenée 
de régner^ on De It ponrrait pas fouSrir , «t que £ elle 
n'était pas piinie , la pièce ne pourrait être jouée* 

SCENE IF. 

#^. i. : .^ . . ^ . ^ • # }1 «A en ta puif&noe 
D'oublier mon amour* mais non pas ma vengeance. 
Je la faurai graver en ces efprits glacés 
Far des coups trop .profonds poor «n être effacés. 

Cette idée déteftable ile tuer (es propres enfans pour 
Çe.vepgerde leur père, idée un peu foudaîne , et quioe 
ÙiCTe voir que Tatrooité d'une vengeance -révx)ltante, 
fan?; qu'elle foit ici combattue par les moindres remords j 
«ft encore prife de Sénèqng^ dont CorneiÔe a imité les 
Iteauwcs et les défauts. 



iSiCTE QUATRIEME. 

SCENE IL 

V» I. Le charme eft achevé., tu peux entrer, Nériae^ 



D. 



'ans là^agedie de Macbeth, quV)n regarde comme 
yn chef-d'œuvre de Shukefpeare^ trois forcières font 
leurs enchantemens fur le théâtre : elles arrivent au 
milieu des éclairs et du tonnerre avec un grand chau- 
dron , dans lequel elles font bouillirdes herbes Le chai 
4 miaulé troisfoisj^ difent-elles , il ejl temps ^ U ejl temps \ 
elles jettent un crapaud dans le chaudron, et apoftroplient 
le crapaud, en criant en refrain : Doublcy douhUyChaudron^ 
trouble , que le feu brûle , jque Peau bouitte , double y double» 
Cela vaut bien les ferpens ^ui font venus d'Afrique en 
i\n moment , et ces herbes que Médée a cueillies le 
fiied nu , en fefant pâlir la lune , et ce plumage noir 
4l*une harpie. Ces puénli^és ^ç feraient p^ admifcs 
iQijoQrd*hm% 
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Ceft à Topera , ç*eil à ce fpectaèle confacré aux fabi w 
«ne ces enchantemens conviennent , et c*eft là qu'ils ont 
été le mieux traités. Voytz d^m jQuinauU j fupérieur en. 
ce genre : 

Efprits malheureux et îaloux • 
Qui ne pouvez foufFrir la vertu qù*avec peine ^ 
^ Vous, dont la fureur inhumaine. 
Dans les maux qu*elle fait trouve un plaiGr fi doux» 
Démons, préparcz*vous à féconder ma haine; 
Démons, préparez-vous à fervir mon courroux. 

Voyez en un autre endroit ce morceau encore plu? 
fort que chante Médée. 

Sortez , ombres , fôrtez de la nuît éternelle. 

Voyez le jour pour le troubler: 
Que TafFreux défefpoir, que la rage cru«lle» 

Prennent foin de vous raffembler: 

Avancez» malheureux coupables» 

Soyez aujourd'hui déchaînés; 
Goûtez Punique bien des cœurs infortunés » 

Ne foyez pasfeuls miGSrablei. 
Ma rivale m^expofe à des maux effroyables» 
Qu'elle ait part aux tourmens qui vous font deftîaésj 

Non , les enfers impitoyables 
Ne pourront inventer des horreurs comparables 

Aux tourmens qu'elle m'a donnés. 
Goûtons Punique bien des cœurs infortunés» 

Ne foyons pas feuls miférables. 

Ce feul couplet vaut mieux» pqpt-étre» que tonte 
la Métlée de Sénèque » He ComeiUe et de Longepiem ^ 
parce qu'il eft fort et naturel » harmonieux et fublime- 
Obfervons quec*eft-làce Quinanlt que Soileau affectait 
de méprifer» et apprenons à être juftes. 
F^m 80. Avant que fur Créufe ils attiraient fur moi. 

Cette- fui vante f qui craint la brûlure, et qui refufé 
de porter la robe , eft très-comique et fournirait de 
bonnes plaifanteries. H était fort alfé d'envoyer la robe 
par un domeftique qui ne fût paa inifarult du poifott 
ta'elle renfermait. 

Qê 
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SCENE f J L 
y. I. Nous devons bien ehénr cette valeur par&itet ttt. 
On voit combien Fottux eft inutile à la pièce \ Cof- 
.^eiffe rappelle un per{bnnage proUti^ue» 

S C E N E I F, 
Y. 20. J'eus toujours pour fufpects les dons des ennemis* 
Ce ¥ers eft la traduptioa de ce beau vers de Vir%%U ; 
.... Timeo Danaos , et don^ /ertmes, 
Et Virgilt lui-même a pris ce vers A*Ho9nire mot à mot 
Q^aand on imite de tels vers qui font devenus proverbes « 
il faut tâcher que nos imitations deviennent aulfi prOf 
verbes dans notre bngue. On n*y peut réuffîr que par 
des mots harmonieux aifés à retenir. Four fufpects les 
ions^ eil trop rude* on doit éviter les çonfonnes quife 
tieurtent. C'eft le mélange heureux des voyelles et des 
fCjO&roRnes qui fait le charme de la verfificatiQU» 

SCENE V^ 

( Atgh tn frtfon, ) 

y, \p Demeure, aSVeufe des coupables , <sr, 

Rotrou avait mis les (lances à la mode. Cornet ffeqtâ. 
les employa , les condamne lui-même dans fes réflexions 
fur la tragédie. Elles ont quelque rapport à ces odes 
gue chantaient les chœurs entre lesfcènes fur le théâtre 
grec. Les Romains les imitèrent : il me femble que 
c'était Tenfance de Tart. Il était bien plus aifé d'inférer 
ces inutiles déclamations entre neuf ov dix fcènes qui 
corapofaient use tragédie, que de trouver dans fon 
fujet même de quoi animer toujours le ^éâtre , et d» 
foutenir une longue intrigue toujours. intéreCHinte. 
l^orfque notre théâtre commença à fortir de la barbarie, 
et de raflerviflement aux ufages anciens, pire encore 
que la barbarie, on fubftitua à ces odes des choeurs 

Su*on Voit dans Gamier^ dans Jodèle et dans Barf^ 
es lances que les perfonnages récitaient Cette mode 
I iwé Ç9nt nnoçes 9 ip dernier exemple que sous 
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ayons des ftances eft dans la Thébaïde* Racine fe 
corrigea bientôt de ee défaut ; il fentit que cette 
mefure, différente de h mefnre employée dans la 
pièce , n*étalt pas naturelle; que les perfonnages n« 
devaient pas changer le langage convenu; qii*ili 
deveâafeât pdiftes «al à propos^ 
K37 Amour, contre Jafon tourne ton trait fatal. 

Au pouvoir de tet dards je remets ma vengeance t 
Atterre Ton orgueil , et montre ta pDifTance 
A perdre également l'un etPantre rival. 

Qaand même ces ftances ennuyeufes et mal écrites 
auraient été aofiî bonnes jjue la meilleure ode A^Koracé^ 
elles ne feraient ancun dfet ; parce qu^elles font dans 
la bouche d'un vieillard ridicule, air;Oureux commeun 
vieillard de Comédie. Ce n^el^pas aHez au théâtre qu'une, 
fcène foit belle par elle-même ; il faut qu'elle foitbeller 
dans la place où elle eft. 

SCENE V J. 
V* 7<. Un fantAme pareil et de taille et de face, 

Tandis que voiïs fuirez, remplira votre place. 
On voit afîez que ce Fantôme pareil et de taille et de 
face , et cet anneau enchanté , et ces coups de baguette» 
ne foot point admiUîbles dans la trsgcJîe, 

ACTE CINQUIEME. 
SCENE PREMIERE. 

V* T. Ah, déplorable prince ! ab, fortune cruelle I 
Qjit je porte à Jafon une trîAe nouvelle \ 

V^E Theudas qu*on ne cdnnafit point, qu'on n'attend poînl, 
et qui ne Vient là que pour être pétrifié d'un coup de 
baguette, reflemble trop à la farce d'Arlequin, magicien^ 

SCENE IL 
Ft IT. Quoi! vous continuez, canailles înfidellesl etei 

Voilà la feule fois où l'on a vu le mot de canailles dans 
me tragédie, sFoutineUe Ait que Ccrn^ijVf s*éicva^juf qu'à 
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3ÎHée\ il poavait dire que, dans tous ces endroits^ il 
s'àbaifla jurqu'à AKàie. 

Mats il y a bien pis ; c*eft que toutes ces iamentatiofls 
de Créon et de Ctéufi ne touchent point. Comment fe 
peutoil faire que le fpectacle d*un père et d'une fiile, 
nourans d*une mort affreufe, (oit fi froid? c*eft que 
te fpectacle eft une partie de la oataftrophc ; il fallait 
doue qnVlle fut courte. 

SCEJVEIIL 
y, T. Tâche, ton dérefpoir encore en délibère. 

Chofe étrange. Méiée trouve ici le fecret d'être 
froide en égorgeant fes enfans ! C*eft qu*après U mort 
de Créon et de Créufe , ce parricide n*eft qtt*un furcrolt 
de vengeance 9 une féconde cataftrophe, une barbarie 
inutile. 

y* 3. Lève les yeux • perfide, et reconnais ce btas 
Q^ai t*adé}à vengé de ces petits ingrats* 

On ne relèvera pas ici Texprelfion très-vicîeufe , de 
ms petits ingrats , parce qu'on n*en relève aucune. Le 
plus capital de tous les défauts dans la tragédie , eft de 
&ire commettre de ces crimes qui révoltent h nature» 
fans donner au criminel des remords auffî grands qire fon 
attentat , fans agiter fon ame par des combats touchans 
et terribles, comme on Ta déjà infinué. M^dée, après avoir 
tué fes deux enfans , au lieu de fe venger de fon mari , 
qui fcnl eft coupable , s'en va en le raillant. 
V. 13. Va, bienheureux amant, cajoler ta maitrefle. 

Lorfqu'à ces crimes commis de fang froid on joint une 
telle raillerie, c'eft le comble de l'atrocité dégoûtante. 
11 fallait, par un coup de l'art, intéreffer pour Jlédée^ 
s'il était poffible: c^eût été l'effort du génie, le Tafe 
intéreffe pour Armide , qui eft magicienne commeMédée^ 
et qui , comme elle, eft abandonnée de fon amant. Et 
lorfque Quinault hxï paraître Médée^ il lui fiait dire 
CCS beaux vers : 

Le dellin de Médée efl rVôtre criminelle. 
Mais fon cœur était tatt pour aimer la vsrta. 
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Au rcfte, il ne fera pas inutile de dire ici aux ]ecteQrs> 
qui ne favent pas le' latin , ou qui if'en^ lifent guère , 
^ue c'eft dans la Médée de Sénèque qu'on trouve cctte^ 
fameufe prophétie, qu'un jeur TAméFique fiera décou- 
Texte , ventent annîs fecuU feris. Il y en a uiifdans h 
Dante encore plus circonftanci«e efe plus clairemenC 
exprimée ;' c'eil toucfïant îa découverte des étoiles du 
pôle antarctique. Ilfuffirait de ces deux exem;)les pour 
profiver que les poètes méritent en effet le uqva de 
prophète , vates. Jamais , en effet , il n'y eut de 
prédiction mieux accomplie. Si Sénèque avait, en effe^, 
eu r Amérique en vue, tout Tart qa*on dJttxihu^^AIédée 
B'aursit pas approché du ficn^ 

S C E 2^ E HERITIERE, 
y, T. O (lieux ! ce char volant, difparttdans la nue r 
Le dérobe à fa peine a»fîz.Men qu'à ma vue , erv. 

VotB eneore un monologne pl^if froid que tout U 
refte $ lien n'eft plus infipide que de longues horreurs» 

REMARQ^UES 

Sur V examen de Midée , par CoyneWt. 

JL A 6 B 94w Cette tragédie a été traitée en grec f(f¥ 
Euripide , ei en latin far Sénèque , etc. Les amateur» 
du théâtre, qui liront cet examen et les fuivans^,. 
s'apercevront affez que CorneiMe raifonnatt pins qu^it 
ne fentait» au litn que Racine fentaît plus qu'il nt 
laifennait : et au théâtre il faut feiitir. 

Corneille , dans fes réflexions fur Médée , ne touche 
incuq des points efl'entiels , qui font les perfonnagc» 
inutiles, les longueurs , les froides déclamations , le 
mauvais ftyle et le comi ^ne mêlé à i*horceur» 



REMARQUES 

SUR LE C I D, 

Tragédie fiprefeutée en 16^6» 

PREFACE 

DU COMMENTATEUR 

JL ORSftUE Cor«#ïi7f donna le Cîd, les Efpagnols 
avaient fur tous les théâtres de TEurope la même 
influence que dans les aSuîres publiques ; ieur 
goût dominait ainfi que leur politique y et même 
en Italie, leurs comédies ou leurs tragi^comédiet 
obtenaient la préférence chez une nation qui 
avait VAmiute et le Paftor fido , et qui, étant la 
première qui eût Cultivé les arts , femblait plutôt 
faite pour donner des lois à la littérature que pour 
en recevoir* 

Il cil vrai que dans prefque toutes ces tragé- 
dies efpagnoles , il y avait toujours quelques fcènes 
de bouffonneries. Cet ufage infecta rÂngleterre* 
Il n'y a guère de tragédies de Sbakefpeare ou Ton 
ne trouve des plaifanteries d'hommes grofliers à 
c^té du fublime des héros. A quoi attribuer une 
mode fi extravagante et fi honteufe pour i'efprit 
humain , qu'à la coutume des princes mêmes ^ 
qui entretenaient toujours des bouffons auprès 
d^eux ? coutume digne de barbares qui fentaient le 
befoin des plaifirs de lefprit , et qui étaient incapa- 
es d'en avoir; coutume mcnie quia duré jufqu'à 
>8 temps, lorfqu'on en reconnaiffaitla turpitude. 
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Jamais ce vice n'avilît la fcène franqaife ; il fe 
glifla f<îuleinent dr:i8 nos premiers opéra , qui ^ 
n'étant pas des ouvrages réguliers, femblaient 
permettre cette indécence ; mais bientôt Télégaat 
Quinaxtlf purgea l'opéra de cette baffe (Te. 

Quoi qu'il en foîl , on fe piquait alors de 
favoir l'efpagnd, comme on fe fait honneur 
aujourd'hui de parler français. C'était la langue 
des cours de Vienne, de Bavière, de BruxeUes , 
de Naples et de Milan : la ligue l'avait introduite 
en France; et le mariage de Louis XI II 9 avep 
la fille 4e Philippe Illy avait tellement mis L'ef* 
pagnol à la mode, qu'il était aïors prefque bon* 
teux aux gens de lettres de Tignorer. La plu» 
part de nos comédies étaient ifliitées du théâtre 
de Madrid. 

Un fccrétaîre de la reine Marie de Médicis ^ 
nommé Cbalons , retiré a Rouen dans fa vielleife,. 
confeilla à Corneille d'apprendre l'efpagnol , et 
lui propofa d'abord le fujet du Cid. UEfpagne 
avaît deux tragédies du Gid ; l'une de Diamatae ; 
intitulée el bourador de fu padre , qui était la 
plus ancienne; l'autre el Cid de Guilain de 
Cajhroy qui était la plus en vogue: on voyait 
dans toutes les deux une in&nte amoureufe du 
C/V/, et un bouffon, appelé le valet gracieux^ 
perfonnages également ridicules ; mais tous les 
îentîmens généreux et tendres dont CorueiBe a 
fait on fi bel ufage , font dans ces deux originaux. 
Je n'avais pu encore déterrer le Cid de D/k« 
mante , quand je donnai la première édition dut 
commentaires fur Corneille ^ je marquerai dans 
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celte- Cl les principaux endroits qu*il traduifit de 
cet auteur efpagnoL 

C'cftunexîhofe, à pionaijrss très-fcmarquable 
que , depuis la renailSuice des lettres en £urope^ 
depds^que le théâtre était cultivé, on n'eut encore 
rien produit de véritablement intéreffant fur la 
fcéne françaife , et qui fit verfer des larmes , fi 
on en excepte quelques fcènes attenc&iflantes du 
Pàflor fido et du Cid efpagnol. Les pièces 
Italiennes du fevziéme ftècle étalent de belles 
déclamations imitées du grec; mais les déclama.- 
tions ne touchent point le cœur. Les pièces 
efpagnoles étaient des tiflus d'aventures inçroya» 
blés ; les Anglais avaient encore pris ce goût. On 
n'avait point fu encore parler au coeur chez aucune 
nation. Cinq ou fix endroit&très - touchans , mais 
noyés dans la foute des irrégularités de GttiUm 
de Cajiro^ furent fentis par Corneille^ comme on 
décou^rre un fentier couvert de ronces et d'épines. 

Il fut faire du Cid efpagnol une pièce moins 
irrégulière et non moins touchante. Le fujec da 
Cid eft le mariage de Rodrigue avec Cbûnènt^ 
Ce mariage eft un point «d'hiitoire prefque aufli 
célèbre en Efpagne que celui à^Andtomaque avec 
Pyrrhus chez les Grecs ; et c'était en cela même 
que confift^t une grande partie de IMntérér de la 
pièce. L'authenticité de l'hiiloire rendait tolérable 
aux fpectateurs un dénouement qu'il n'a^^raic pa9 
été peut • être permis de feindre \ et Tamour de 
Chimène^ qui eût été odieux s'il n'avait commencé 
qu'après la mort de fon père, devenait aufll touchant 
qu'excufable, puifqu'elle aimait déjà Rodrigui 
avant cette mort^et par l'ordre de fon père même. 
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On ne connaîffaît point encore, avant te Cid de 
Corneille , ce combat des paffions qui déchiré le 
cceur , et devant lequel toutes les autres beautés 
de Tart ne font que des beautés inanimées. On 
fait quel fuccés eut le Cid, et quel enthoufiafme 
il produifit dans la nation. On fait auffi les contra* 
dictions et les dégoûts qu'efluya Corneille, 

Il était, comme on fait, un de^cinq auteurs qui 
travaillaient apx pièces du cardinal ût Richelieu. 
Ces cinq auteurs étaient Rotrou^ VEtoiU^ Colletet^ 
Boifrobert et Cor»«//e, admis le dernier dans cette 
feciété. 11 n'avait trouvé d'amitié et d'eitime que 
dans Rotrou , qui fentait fon mérite ; les autres ri'eà 
avaient pas aSezpour lui rendre juftice. Scudéri 
écrivait contre lui avec le fiel de la jaloufie humi« 
liée, et avec le ton de la fupériorité. Un Claveret^ 
qui avait fait une comédie , intitulée la Place 
royale^ fur le même fujet qacCorneille, fe répandit 
-c» invectives groffières. JUairet lui-même s'avilît 
jufqu*à écrire contre Corneille^ avec la même 
amertume. Mais ce qui l'affligea, et ce qui pouvait 
priver la France des chefs-d'œuvre dont il Tenrichît 
depuis, ce fut de voir le cardinal, fon protecteur, 
fe mettre avec chaleur à la tête de tous fes ennemis. 

Le cardinal, à la fin de 1 6 ; ç, un an avant les 
repréfentations du Cid , avait donné dans le palais 
cardinal, aujourd'hui le palsûs royal , h comédie 
dis Tuileries , dont il avait arrangé lui - môme 
toutes les fcènes. Corneille^ plus docile à fon 
génie que fouple aux volontés d'un premier 
niiniftre > crut devoir changer q^ue^ue chofe 
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dans le troifiéme acte qui lai fut confié. Cette 
liberté eilimable fut ènvenimce par deux de fes 
confrères, et déplut beaucoup au cardinal , qui 
lui dit qu il fallait avoif un efprif de fuite. Il 
entendait par efprit de fuite la foumiifion qui fait 
aveuglément les ordres d'un fupérievr. Cette 
anecdote était fort connue chez les derniers princes 
de iamaifonde Vendôitie, petHs-fils de Céfar de 
Vendôme^ qui avait affiClé à la repréfemation de 
cette pièce du cardinal. 

Le premier minière vit donc les défauts du Cid 
avec les yeux d^un homme mécontent de l'auteur^ 
et fes yttix fe fermèrent trop fur les beautés. Il 
était fi entier dans Ton fentiment « que quand on 
lui apporta les premières efquifles du travail de 
l'académie fur le Cid ^ et quand il vit que Taca^ 
demie, avec un ménagement aufO poli qu'encoura* 
géant pour les arts et pour le grand CormiLlt^ 
comparait les conteRations préfentes à celles que 
la Jérufalem et le Pajiorfido avaient feit nakre; 
il mit en marge, de fa main: '^ L'applaodiirement 
5, et le blâme du Cid n'eft qu'entre les doctes et 
}s les ignorans , au lieu que les conteflations fur 
9, les deux autres pièces ont été entre les gens 
„ d'efprit. " 

Qu'il me Toit permis de hafarder une réflexion. 
Je crois que le cardinal de Richelieu avait raifon , 
en ne confîdérant que les irrégularités de la pièce, 
Tinutillcé etTinconvenancedurfile de rinfîmie, 
le rôle faible du roi , le rôle encore plurfaible de 
la» Sancbe et quelques autres défauts. Son grand 

ns lui fefatt voir clairement toutes ces fautes ; 

ï'eft en quoi il me parait plus qu'excufabie. 
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Je ne fais s'il était poflible qu'un homme occupé 
désintérêts de l'Europe, des factions de la France, 
et des intrigues plus épineufes de la cour, un cœur 
ulcéré par les ingratitudes et endurci par les ven- 
geances , fentit le charme des fcènes de Rodrigue 
et de Cbimène. Il voyait que Rodrigue avait très, 
grand tort d'aller chez fa maîtrefTe, après avoir 
tué Ton père ; et quand on eft trop fortement 
choqué de voir enfemble deux perfonnes qu^on 
croit ne devoir pas fe chercher , on peut n'écre 
pas ému de ec qu'elles difent. 

Je fuis donc perfuadé que le cardinal AeRicbelieu 
était de bonne foi. Remarquons encore que cette 
ame altière, qui voulait abfolument que l'acadé* 
mie condamnât le Cid , continua fa faveur à Tau* 
teur, et que même Corneille eut le malheureux, 
avantage de travailler, deux ans après, à TAveugle 
de Smyrne , tragi-comédie des cinq auteurs , dont 
le canevas était encore du premier miniilre. 

Il y aunefcène de baifers dans cette pièce, et 
Fauteur du canevas avait reprochée Cbiittène un 
amour toujours combattu par foif devoir. Il eft à 
croire que le cardinal de Richelieu n^avait pat 
ordonné cette fcène , et qu'il fut plus indulgent 
envers Colletet , qui la fit , qu'il ne Tavait été 
envers Corneille. 

Quant au jugement que l'académie fiit obligée 
de prononcer entre Corneille et Scudiri^ et qu'elle 
intitula modedement, Sentimem de V académie 
fur le Cid, j'ofe dire que jamais on ne s'eft 
conduit avec plus de noblefTe , de politefFe et de 
prudence, et que jamais on a'd jugé avec plus de 
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coût. R!en n'était plus noble que de rendre jaftrce 
aux beautés du Cid , malgré la volonté décidée du 
maître du royaume. 

La politeiîe avec laquelle elle reprend les 
défauts, eft égale à celle du ftyle; et il y eut 
une très-grande prudence à fe conduire de iPai^on 
que ni le cardinal de Richelieu , ni Corneille , ni 
même Scudéri, n'eurent au fond fujet de fe 
plaindre. 

Je prendrai la liberté de faire quelques notes 
fur le jugement de l'académie comme fur la pièce ; 
mais je crois devoir les prévenir ici par une (èule; 
c'eâ fur ces paroles de l'académie, encore que le 
fujet du Cid nef oit pas bon. Je crois que l'acadé- 
mie entendait que le mariage , ou du moins la 
promefTe de mariage entre le meurtrier et la iille 
du mort, n'eft pas un bon fujet pour une pièce 
morale , que nos bienféances en (ont bleflees. 
Cet aveu de ce corps éclairé fatisfefait à la fois la 
îaifon et le cardinal de Ricbtîieu^ qui croyait le 
fujet défectueux. Mais l'académie n'a pas prétendu 
que le fujet ne ïût pas très-intérefîant et très- 
tragique ; et quand on fonge que ce mariage eft ua 
point d'hiftoire célèbre , on ne peut que louer 
Corneille d'avoir réduit ce mariage à une Gmple 
promefTe d'époufer Cbimène ; c'eft en quoi il me 
femble que Corneille a obfervé les bienféances » 
beaucoup plus que ne le penfaient ceux qui 
n'étaient pas inftruîts de lliilloire. 

La conduite de l'académie compofée de gens de 
lettreç , ell d'autant plus remarquable , que le 
déchaînement de prefque tous les auteurs était 
plus violent ; c'eft une chofe curieufè de Yok 
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comme il eft traite dans lalettrcfous^le nom à*Arifle. 

" Pauvre efprk qui, vouîaat paraître admirable 
,^ à chaeun, fe rend ridicule à tout le monde, et 
,, qui , le plus ingrat des hommes , n'3 jamalg 
„ reconnu les obligations qu'ii a à Sénèque 
„ «t à Gidlain de Cqflro^ à l'un defquels il eft 
„ redevable ^e Ton Cid, et à l'autre de fa Médée. 
„ 11 reftc maintenant à parler de fcs autres pièces, 
„ qui peuvent pafler pour Farces, et dont les titras 
9, ieu^ls fefaient rire autrefois les plus fages et 1«8 
„ plus {érieux; il a fait voir une MélitjSf la 
„ Galerie du palais et la Place royale ; ce qui 
,, nous fefait isfpérer que Mondory annoncerait 
,, bientôt le Cimetière de Saint- Jean, la Samari*- 

taine et la Place aux veaux ( a ). L'homenr vile 
,, de cet auteur, et la bafTefTe de fon ame, etc. '* 

On voit, par cet échantillon de plus de cent 
brochures faîtes contre Corneiiîe^ qu*il y avait , 
comme aujourd'hui, un certain nombre d'hommes 
que le mérite d'autrui rend fi furieux, qu'ils ne 
connaifTent plus ni'raîfonnibienféance. C'eftqne 
efpècede rage qui attaque les petits auteurs, et 
fur-tout ceux qui n^ont point eu d'éducation. Dans 
une pièce de vers contre lui , on fit parler aind 
Guilain de Caflro : 

Doncfîer demoii plumage, en carneîlle d*Horace , 
Ne prétends plus v.oler pJns haut que le ParnaflTe. 
Ingrat* rends-moi mou Cid jufques au dernier met$ 
Après tu connaîtras, corneille déplumée , 

(ë) h tû vrai que ces comédies de CoriuîlU font fort 
oiauvaîres ; mais il if eft pas moins vrai qu^ellès valaient 
mieux que toutes jcelles qu'en ^y ait faites j<i.f4|u*aloxt ef> 
Funce. 



Qpt TeCprit le plut Tain eft fouvent le plus (bt. 
Et qu'enfin tu .me dois toute tt renommée. 

Mairet^ Tauteur de la Sophonisbc , qui avait 
au moiis la gtoire d'avoir fait la première pièce 
régulière que nous euHiofls en France, fembla 
perdre cette gloire en écrivant contre Corneille 
de? perfonnalités pdieufes. Il faut avouer que 
CorneilU répondit très-aigrement à tous Tes 
ennemis. La querelle même alla fî loin entre lui 
et Mairet^ que le cardinal de Richelieu interpofa 
entre eux fon autorité. Voici ce qu'il fit éaire à 
Mairct par l'abbé de Boifrobert : 

A Cbarçjtne^ % octobre i^'iT* 

*^ Vous lirez le refte de ma lettre comme un 
]f ordre que je vous envoie par le commandement 
9, de fon éminence. Je ne vous cèlerai pas qu'elle 
„ s'eft fait lire, avec un plaifir extrême, tout ce 
^ qui s'eft fait fur le fu jet du Cid ; et particulière- 
„ ment une lettre qu'elle a vue de vous, lui a 
j, plu jufqu^à tel point qu^elb lui a fait naître 
„ Tenvie de voir tout le refte. Tant quele n'a 
,, connu dans les écrits des uns et des autres 
„ que des conteftations d'efprit agréables et des 
„ railleries innocentes , je vous avoue qu'elle a 
y, pris bonne part au divertiffement; mais quand 
^ elle a reconnu que dans ces contefiations naid 
9p faîent enfin des injures , des outrages et des 
9, menaces , elle a pris auflitôt la réfolution d'en 
„ arrêter le cours. Pour cet effet, quoiqu'elle n'ait 
„ point vu le libelle que vous attribuez à M. Cor^ 
,», fteille, préfuppofantparvotreréponfequejelui 

lus 
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,, lus hîcir au foîr qu'il devait être ragreffeur, elle 
,, m'a commandé de lui remontrer le tort qu'il Te 
y, iefair, et de lut défendre de fa part de ne pluY 
„ faire de réponfe , s'il ne voulait lui déplaire; 
^, mais d'ailleurs, craignant que des tacites mena* 
„ ces que vous lui faites, vous t ou quelqu'ua 
„ de vos amis n'en viennent aux effets , qui 
,, tireraient des fuites ruineufes à l'un et à l'autre, 
,, elle m'a commandé de vous écrire que, fi vous 
„ voulez avoir la continuation de fes bonnes 
y, grâces, vous mettiez toutes vos injures fous le 
„ pied, et ne vous fouveniez plus que de votre 
y, ancienne amitié, que j'ai charge de renouveler 
,, fur la table de ma chambre , à Paris , . quand 
„ vous ferez tous raflembiés. Jufqu'ici >'ai parlé. 
,, par la bouche de fon éminence } mais, pour vous « 
„ dire ingénument ee que je penfe de toutes vo» 
„ procédures, j'eftime que vous avez fuffifamment. 
,, puni le pauvre M. Corneille de fes vanités , et 
y, que fes Êiifoles défenfes nedemandaiènt pas des 
^, armes fi fortes et fi pénétrantes que les vôtres i 
^ vous verrez un de ces jours fon Cid aflez mat 
,y mené par les fentimens de Tacadénue* " 

L^académie trompâtes efpérances de Boijrobirt, 
On voit évidemment, par cette lettre, que Iç 
cardinal de i?fci^ip/if 2^ voulait humilier Corneille^ 
mais qu'en qualité de premier minière, il ne 
Toclait pas qu'une difpute littéraire dégénérât ei». 
querelle perfonrelie. 

Pour laver la France du reproche que les étran» 
gers pourraient lui faire, que le Cid n'attira à fos 

T» 72. Commint. fiw CorntUlf. T. L B 
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autcBt que des injures et des dégoût», je joindrai 
ici une partie de la lettre que le célèbre Balzac 
écrivait à Scudéri, en réponfe à la critique da 
CJd, que Sfudéri lui avait envoyée. 

__ " Confidérez néanmoins , Monfieur , que 
toute la France entre en caufe avec lui , et 
',' que peut-être il n'y a pas un des juses, dont 
vous êtes convenus enfemblc, qui n'ait loue ce 
", que vous dcfireï qu'il condamne } de forte que, 
' quand vo» aigum<.ns feraient invincibles, et 
" que votre adverfaire y acquiefcerait , il aurait 
" toujours de quoi fe confoler glorieufement de 
*' la perte de fon procès, et vous dire que c'eft 
" quelque chofe de plus d'avoir fatisfait tout ua 
" royaume que d'avoir fait une pièce régulière. 
» " Il n'y a point d'architecte d'Italie qui ne trouve 
" des défauts i la fttucture de Fontainebleau, et 
" qui ne l'appelle un monftre de pierre : ce 
" montoe, néanmoins eft la belle demeure des 
*' roi» et la cour y loge commodément. Uyade^ 
" beautés parfeites, qui font effecées par d'autres 
beautés qui ont plus d'agrément et moins de 
perfection ; et, parce que l'acquis n'eft pas C 
noble que le naturel , ni le travail des homme» 
que les dons du ciel , on vous pourrait encore 
" dire que favoir l'art de plaire ne vaut pas tant 
" que favoir plaire (ans art. ^rijiote blâme la 
" Fleur d'Agathori, quoiqu'il die qn^elle fut 
" agréable ; et l'Oedipe peut-être n'agréait pas , 
'' quoique Arijfote l'approuve. Or, s il eft vrai 
que lafatisfactiondes fpectateurs foit la-fin que 
" fe propofent les fpectacles, et que les maitres 
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f, mêmes du mccier aient quelquefois appelé de 
yy Céfar au Peuple, le Gîd du poète français ay^nt 
y, ph} audi bien que la Fleur du poëce grec, ne 
„ ferait-il point vrai qu'il a obtenu la iin de la 
„ repréfentation , et qtt'il eft arrfvé à- fon but > 
„.enc9re quece ne (bit pas parlechemin à'Arifiot.*^ 
^ ni par les adrefTes de (ut poétique ? Mais vous 
„ dite», Monfieur, qu'ils ébloui les yeux di> 
,y monde , et vous TaccuTez de charme et d'en^ 
„ chantement ; je connais beaucoup de gens qin* 
y* iFeraient vanité d'une telle accufadon ; et vous* 
,y me confefferez vous-même que^ fi la magie: 
yf était une chofe permife , ce ferait une chofé: 
„ excellente. Ce ferait, à vrai dire, une belle- 
yy cbofe de pouvoir faire dés prodiges înnocem^ 
^ ment , de faire voir le foiei^ quand il eft nuit,. 
„ d'apprêter des feftins fans viandes ni officiers ^/ 
„ de changer en pifloles les feuilles de chên^ 
^ et le verre en diamans. C'eil ce que vou* 
,y reprochez à l'auteur du Cid, qui, vous avouant 
yy qu'il a violé les règles de Tart , vous oblige d(r 
,y lui avouer qu'il a un fecret, qu'il a mletjx réufli 
„ que^ Fart même v et ne vous niant pas qu'il Sr 
„ trompé toute la cour et tout le peuple , ne 
„ vous laifTe eonclure de-là, (inotr qu'il eft plus* 
^ fin que toute lï cour et tout.le peuple, et que. 
^ la tromperie, qui s'étend à un fi grand nombre^ 
^ de perfonnes , eft moins une fraude qu'une 
,, <:onq^uête. Ceh étant, Monfieur, je ne doute 
„ point que raefficûrs de l'académie ne fe trouvent. 
„ bien empêchés dans le jugement de votre. 
^ procès^, et ^ue» d'un côté, vos raifbng na 
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I, les ébranlent, et de l'autre Tapprobation publî. 
„ que ne les retienne*. Je ferais en ia même peine 
,, fi j «tais en la même délibération» et ft, de bonne 
„ fortune , Je ne venais de trouver votre arrêt 
„ dans les regidres de l'antiquité. II a été 
„ prononcé, il y a plus de quinze cents ans, par 
„ un philofophe Je la famille ftoïque , mais un 
5, philofophe dont la dureté n'était pas impené* 
„ trahie à la joie, de qui il nous refte des jeux et 
„ des tragédies , qui vivait fous le règne d'un 
„ empereur poète et comédien, au fiéde des 
„ vers et de la muQque. Voici les termes de cet 
,, authentique arrêt, et je vous les laifle interpréter 
„ à vos dames , pour lefquelles vous avez biea 
„ entrepris une plus longue et plus difficile 
„ tjraduction : Illud muhum efl primo afpeetu 
^, oculos Qccupajfc^ tti^MnJi centemplatio diligens 
^^.inventura eji quod arguât. Si me interrogat , 
„ ntajor iile ejï qui Judicium abjiulit quant qui 
„ meruit. Votre adverfaîrc y troove fon compte 
„ par ce favorable mot de major efl ,• et vou« 
„ avez auHi ce que vous pouvez déiiier , ne 
„ défirant rien, à mon avîy, que de prouver que 
„ Judicium abjiulit. Ainfi vous remportez dan» 
^, le cabinet, et il a gagné au théâtre. Si le Cid 
„ eft coupable, cVft d'un crime qui a eu rêcom* 
„ penfe ; s'il eft puni , ce fera après avoic 
iP triomphé; s'il faut que Platon le banniHè de 
„ fa république, il faut qu'il le couronne de fieurs 
„ en le hannilTant, et ne le traite point plus mal 
„ qu'il a traité autrefois Homère^ ^xAriJiote trouve 
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yy quelque ckofe à défirer en fa conduite, il 
39 doit le laiiTer jouir de fa bonne fortone , et 
^ ne pas condamner un déffein que le fuccès. 
^ a juftiié. Vous êtes trop bon pour en vouloir 
„ davantage: vous favez qu^on apporte fou ven( 
„ du tempérament aux lois, et que rëquitéc0n<* 
,, ferve ce que la juftice pourrait ruiner. N'infit» 
„ tez point fut cette exacte et rigoureufe juilice» 
„ Ne vous attachez point avec tant de fcrupute 
„ à la fouveraine raifoi) ; qui voudrait la conicnter 
„ et fatisfoiFe à fa régularité , ferai obligé de 
yj hii bâtir un plus beau monde que celui-ci ; il 
„ faudrait lui faire une nouvelle nature dta chofes , 
,, et lui aller chercher des idées au defTus du ciel» 
,, Je par'e ^ Monfieur , pour mon in térêt ; fi vous 
,, la croyez , ▼ou» ne trouverez rien qui mérite 
^, d'être aimé; et par confequent, je fus en 
^ hafard de perdre vos bonnes grâces, bien 
,, qu'elles me foîent extrêmement chères , et que 
^ je fuis paffionnément, Mon fietjr, votre, etc./* 
C'ei^ aififî que Balzac^ retiré du monde, et 
plus impartial qu'un autfe , écrivait à ScuUéri ^ 
fon ami , et ofait lui dire la vérité. Balzac , tout 
ampoulé qu'il éult dans fes lettres , avait beau** 
coup d'érudition et de goût, connaifTait l'élo- 
quence des vers, et avait introduit en France 
celle de la prof;;. Il rendit juftice aux beautés du 
Cid ; et ce témoignage &ic honneui à Balzac et 
à CorneiOe. 



DEDICACE 
DE LA TRAGEDIE DU CTIt> 
A madame la ducbejfe ttAisuillonf ett; 



AL 



l at^re-Magielhte de Ftgnerot,, fille df la fœur d» 
cardiDftl ttdeRenéderigfierot^ fdgneur de Pont-CouF- 
hy» Elle ëpoufa le 'marquis du J?o»rf dt Cdmhaleir^ 
et fut dame d*atours die la reine ; elle fut duchefib^ 
d*Aiguinon de Ton chef fur la fin de 1637. 

Cette épitre dédicatoire lui fut adreOfée an comment 
cernent de 16379 ellèyeft nommée madame de Combof^ 
ùty et, dans Tédition de 1638-, on voit le nom de 
madame la ducheSe à*AiguiÛon, 

Votre générofitént dédaigné pas Remployer ^ en faveur 
des ouvrages qui vous agréent , ce grand crédit , etc. 
, La duchefie d*Aiguiffon avait un très-grand crédî^ 
c^ effet fur fon oncle le cardinal ,. et fans eUe Corneille 
aurait été entièrement difgracié : il le fait aflTer entendre 
par ce» paroles, S«s ennemis acharnés Pavaient peint, 
cqmme un efprit altier qui bravait le premier mînifire, 
et qui confondait, dans un mépris général , lenrs 
ouvrages et le geût de celui qui les protégeait. L» 
duchefiè à^ Aiguillon rendît , dans cette afiàire, un aulfi' 
grand fervice à fon oncle qu'à Corneille : elîe luifauva, 
dans la poflérité, la honte de paflTer pour rapprobateur 
de C0JG(ri^£ett*ennemi du DU et de Cinna. 
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Fragmtnt de rhijlwrien Mariana , allégué par 
Corneille dans tavtrtijfement qui précède la 
tragédie du Cid. 

MARIA NAy X. 4' de la HifiorU de Efpanna : C. ;o. 

t^E V t A pocos diof antes bêcha campo cou D^ Gontex 
eonde de Gonnaz. VencioU , y diolè la muerte, Lo que 
refulio d'ejle cafo^ fufi que cuiû con donna Ximena^ hijè 
y heredera del miftno conde» Ella mifma requirio al rty 
que fe le àiejfe for marido > ( >« eflava itiuy prendada 
iefus pattes^ le eafiigajfe conforme a las leyes^ por h 
muer te que dio afupadre, etc. 

Ces paroles de Mariana fuffifent pour ^ftifier Cdr- 
neiUe. Chimine démodula au roi qu'il fit punir le Cii 
félon la his ,. où qu'il le lui donnât pour époux* 

On voit combien la vérité UiAori^ue eà adoucie dans 
la tragédie. 

Vérfonnages ^ ctc» 
C La fcène eft à SiviUe* > 

t\ BMA&QUEZ ^e it fcène eft tantôt au p^ais du 
roi 9 tantôt dans la maifon du comte de Gormaz , tantôt 
dans la v411e ^ mais ,. comme je ie dis ailleurs t Tunité 
de lieu ferait obfervée aux yeux des fpectateurst il 
on avait eu des théâtres dignes de CùmeiBe^ fiemblar 
blés à celui de Vicence, qui repréfente une ville, un 
palais , des rues , une place , etc. car cette unité ne 
confifte pas â repréfenter toute l'action dans un cabi- 
net, dans une chambre, mais dans plufîeurs endroits 
continus que roûl puifîè apercevoir fans peine. 



L E C I D, 

TRAGEDIE. 

ACTE PREMIER, 

g CENE P R E M I ER E {'*). 
LE COMTE, ELVIRF. 

E L V I R E, 

JCiNT R E toi» e«s amans dont la feune fenrevr ( «> 

Adore votre fille* et brigue ma faveur. 

Don Rodrigue et lion Sanche â l'envi font paraître 

Le beau feu qii^ea leurs cosurs fes béantes ont fait naîtra. 

Gen'eft pas que Chimène écoute leurs foupirt t 

Ou d*un regard propice anime leurs défirs ; 

ih) Au eontraire, pour tous dedans l'indifférence» 

Elle n**teà pas un ni donne refpéranct ; 

£t fans les voir d'un œil trop févère, ou trop don , 

Ceft de votre feul choix qu'elle attend un époux» 

< **) B,N, Ces deux premières fcèoes ne fe trouvant pu 
#ans plufieurs éditions de CorneilU ^ on les donne ici 
entières avec les remarques. 

(a) L4 Jeune ferviur. Scudéri dit que r^ft parler fVnnqais 
en aUemand de donner de lajeuneilê à la /cnreur. L*acn« 
demie .réprouve le mot de ferveur, qnrnVft admit que dans 
le langage de la dévotion; mai» elle approuve réyithète 
jeune* 

S'il eit permis d'ajouter quelque chofe à la^^éciGoa de 
Pacadémie , ie dirai que le mot jeune convleivt trèa^bien aux 
paffions delajeunelTf On dird^ bi^n leurs jeunes amours^ 
Mais nt)n pas ^eur jeune e^lère^ ma jeune haine ; pourquoi ? 
parce que la colère, la haine» appartiennent autant à l'âge 
»ûr« et que rameui: cfl plus te partage de la ieunefle. 

ib'i Au contraire, pour tous dedans Vindhjférence. 

Dedans, n'eft ni cenfuré pas Scudéri, ni rfcraarqué |Kir 
l'académie ; ta tangue n^ét^it pa< alora entièrement épurée. 
On n'avait pas rnng[ê que </e</an« efi un adverbe : //ey? dans 
la chambre, il e(l hors de laekambre. Etes* vous dedans? 
êtes 'VOUS dehnii ? 

LE C0M7fi« 



L E C O M T E, 

Elle eft dans le cfevoft; tout deax font dignes décile. 
Tous deux formés d*uo rang noble» vaillant, fidelle» 
Jeunes, mais qui font lire aiCément dans leurs y eus 
L'éclatante vertu de leurs braves aîéux. 
Don Rodrigue, fur-taut,.fl*a trait en £bn vifagre 
Qui d*un homme decœnr ne fait la haute image , 
Et fort d*atte maiCbn fi féconde en i^uerriers , 
Q,uMls y prennent naiffance au milieu des lauriers; 
La valeur de fon père en fon temps fans pareille, 
(<) Tant qu*aduréfa force, a pafl^ pour merveille \ 
(d) Ses rides fur fou front ont |ravé fes exploits , 
Et nous difent encorce qu*il fut autrefois. 
Je me promets du fils ce que j*ai vu du père ; 
Et ma fille, en un mot, peutl*alraeretmeplairC« 
Va Peu entretenir ; mats dans ect entretien 
Cache mon fentimeat, et découvre le fien. 
Je veuxqu*à mon retour noue en parlions enfcmbfe; 
L*beurc à préfent m'appelle au confeil qui s!a(rciiible t 
Le roi doit à fon fils choifir.un gouverneur , 
Ou plutôt m'élever i ce haut rang d'honneur 
Ce que pour lui mon bras chaque jour exécute # 
( c ) Me défend de penfer qu'aucun me ledifpute. 

(e ) Téuu qu'a duré fa forée ^ a pajfé pour merweilie^ 
Apa^îi pour merveille a été excu(<6 par l'académie; a«« 
jourd'hui cette txpreffion ne paHerait point ; elle t^ conf* 
SBUiie, froide et{licb«. Les premiers qui écrivirent pore- 
nieBt,i£«Miieet^oi7««K«ontproforJt tons ces termes demer^ 
veil/e^ àt fans paràlUf fans feeonde^ mimcie de nos Jours, fo* 
/er'Aetcet plusta poéfie eft devenue diffieile>plQselle eft belle. 
id) Ses rides fuf fon front. Voyez ]e jugement de 
Pacadémie, auquel nons renvoyons pour la plupart des 
vert qu'elle aceafarés on juftifiés. 

jRtfcûi#fe moqua de ce vers dans la farce dea Plaideurs*; 
il y dit d'un vieux huiffiers 

Ses rides fur fon froflt fravmient tous fes exploits* 
Cette plaifanterie ne plut point du ton ta l'autévr du C2d. 
( < ) Mê défend de penfer qu'aucun me le difpute. 
Vous voyez que «es deux derniers vers font le fondement 
delaqverellequi doitfiiivre: et qu'ainfi on fait très-mal 
Ae Gorom««cer aujourd'hui la pMce par la quertlleimpréva«r 
da comte et deiPoa Diegue, 

T7». CQtnmeta.fur C^rmiOe. T. L I 
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S C E K E IL (/) 

C H I M £ N E» 9 L y I R jÇ. 

£ L V I E E^ finie, 

f^U E L L £ éouce nouvelle à ces jeiines«maiit4 
ht que tout fe difpofe i leurs cojitenteinens ! 

C H I M B M E. 
£h bien, ^Ivire^ enfin» quefgutril quej'jei^ère? 
Qxxn dois je devenir, et qn,e t'a dit mon père? 

B L y I ï. fi» 
Deux mott4ont tons vos fens doivcnt.itrejBhatmdiS 
Il eftime Rodcigue autant qne 4rous raimex» 

C H I M S K S* 
|i*excè8 de ce bo>4iear me met en défiance. 
Puis*>e'à de tels diCcours donner qoelq.uc croyance ? 

E L y J & E. 
Il pafTe bien plus outre ; il approuve Ces fen-x » 
Et vous doit commander de répondre À fes vœux. 
Jugez, après cela, puirque tantôt fon père 
Au fortir dtu confeil doit propofer Taffaire » ( f ) 
jS'il |»ouvait avoir lieu de mieux prendre fon temps» 
Et & tpus vos déOrs feront bientôt conuas» 

(/) CorneilUf fatigoi de toutes les critiques qii-*oa fêfait 
«lu Cid» et ne fâchant plus à qui entendre, changea tout ce 
commencement, en 1664. La pièce commençait ainfi : 
' £1 vire, m*as. tu fisit un rapport bien iînoére? 

Ne me déguife rien de ce qu'a dit mon père» 
Il me femble que, dans les deux premières fcènes, la 
{rièce ell beaucoup mieux annoncée . Tamoar de Chimèmc 
)>lus développé , le caractère du comte de Gormâ\ déjà 
annoncé ; et qu'enfin, malgré tous les défauts qu*onrefiro- 
cbait à CorntilU , il eût encore mieux valu laiflec la tragédie 
iMttnm^ ^1* italt que d*y faire ces faibles chanfiemeas ; 
.jc^éuit Tanour de l'Infante qu'il devait retrancher; c^était 
les fautes dans le décati qu'il eût fallu corriger. 

{g} froppfcr V affaire eft encore du ftyle comique « 
snals obfervons que le <Hd fut donné d'abord fous le titre 
de tragi-comédie. 
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C H I M E N E. 
Il Temble toutefois que mon ame troublée 
Refufe cette ioie, et s'en trouve accablée. 
Vn moment donne au fort dis vifages divers; (h) 
Et dans ce grandbonheur je crains un grand rewrs* 

E L V I R E. 
Vous verrez votre crainte beureufement déqae. 

C H I M E N E. 
Allons» quoi qu'il en foit, en attendre TilTue. 

SCENE II I. 

Un pagt. C'éft ici un défaut intolérable pour non». 
la fcène reile vide ; Us fcènes ne font point b'ées; 
Taction eft interrompue. Pourquoi les acteurs précé- 
dens s*en vont-ils? Pourquoi ces nouveaux acteurs 
Tiennent-ils ? Comment Fun pcut-il s'en aller et Vautre 
arriver fans fe voir ? Comment Ckimine peut-elle voir 
rinfante fans la faluer ? Ce grand défaut était commua 
à toute TËurope, et les Français feuls ^*en font corrigés. 
Plus il eft difficile de lier toutes les fcènes , plus cette 
difiîculté vaincue a de mérite ; mais il ne faut pas la 
farmonter aux dépens de la vraifemblance et de Tintérêt» 
C*eft un des fecrets de ce grand art de ta tragédie, inconnu 
encore à la plupart de ceux qui l'exercent. Koo- 
fealement on a retranché cette fcène de l'infante » 

( h ) Ces preflentiment réafîîBent prefque toujours. Oa 
craint avecle perfonnageauquelon commencée s^încérefîer.' 
JVlais il faudrait peut.être une autre catife à ce preflentiment 
que le lieu commun des changeaMOS du fort, et une autre 
cxpreflîon ^ue les vifages divirt. Ce morceau eft traduit 
Ae Diamànu, 

El^ma îndecifa 

Terne Ilegar a anegar fe 

En elle profondo abyfmo 

De gloria e felicidades. , 

{^ue en un dia« en un^momento» 

Mudael hado de femblante , 

Yderpuesdeunafortuna 

Suele llegar un defailrc. 

la 



mais on a fai^primé tout fon rôle; et ComeiSt se 
s'était permis cette faute xnfapportahle que pour rem« 
pHr retendue malheur eufemetit prefcrite à nne tragédie. 
Il vaut mieux la faire beaucoup trop courte : «a tait 
fuperfln la rend toujours trop longue. 

Fj, 5. £t je vous vois penfive et trifte chaque jour. 
Demander avec foin comme va fon amour. 

Voilà une nouvelle excufedu titre de tragi-comédie | 
comme va fou amour ! qu'auraient dit les Grecs, du 
temps de Sophocle « à une telle demande ? Nous ne 
ferons point de remarque fur les dé&ats de ce tôle 
qu*QQ a retranché entièrement 

SCENE IV. 

V» 1. Enfia vo«8 remportez, et la faveur du rot 
Vous élève en nn rang qai n*écaît dû qa^à moi. 

La 4areté , rimpolitefie , les rodomontades du comte 
(bot, à la'véritét intolériÀles^ mais fonge2 qu^il ell 
punL 

2^. B. Aufourdltui , quand les coméditas repréfen« 
ient «ette pièce , ils commencent par cette foène. H 
parait quMls ont très* grand tort; car pent-on s'iotéref- 
fer à la querelle du comte et de Don Dîegue^ fi on 
ii*eft pas inftruit des amours de leurs enfens? L*affront 
que Gorwaz fait à Don D;egue cft un coup de théâtre « 
quand on efpère qn*ils vont conclure le mariage de 
thimlne avec Eodrigne, Ce n'eft point jouer le Cidf 
b^ed infulter fon auteur, que de le tronquer atafi. On 
ne devrait pas permettre aux comédiens d*altérer ain& 
les ouvrages qu'ils repréf entent. 

Dans le Cid de Diamante, le roi donne laplac«de 
gouverneur de fon fils , en préfenee du comte , et «ela 
eft encore plus théâtral. Le théâtre ne refte point vide. 
Ilfemble que CorneiHe nprait àûxAmét imittr Dianumtt 
que Caftro dans cette întelHgence du théâtre. 

Au refte, dans les deux pièces efpagnoles, le conte 
de Gormaz donne uû foufflet à Don Dtegues ce (buÊ- 
flet était eflentiel. 
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Les deux pères difent à peu-près les mêmes chofes 
dans ces deux fcènes et dans les fuivantes. Caftro^ qui 
vint après Diamautey^ne lit point difficulté de prendre 
plufieurs penfées chez fen préd^cefleur, dont la pièce 
«tait prefque oubliée. A plus forte raifon Cêtneille fut 
en droit d^imiter les deux posâtes efpagnols ,^ et d^enr^ 
chir fa langue des beautés d*une langue étrangère. 
y, 7* Pour grands que foient les roif » ils font ce que non» 
fommcs. 

Cette phtafe a vieilli $ elle était Fort bonne alors; il 
«ft honteux pour Fefprit humain que la même expref- 
fion foît bonne en un temps , et manvaife en un autre. 
On durait aujourd^ui, tout grands que font In rois: 
qutlqut grands que foient les rots» 
y, 17* Redrigve aime Cbimène, et ce digne ftijet 
De Tes afitctious elt U plas cher obiet» 
Ce digne fujet ne fe dirait pas aujourd'hui^ mats alors 
prêtait une expreifion très-reque 9 Monfieur ne fe dirait 
pas non plus dans une tragédie. Mettre une vanité au 
cmuTt ferait une mauvaife façon de parler. 
K* fto. A de plus hauts ]»artis Rodrigue doit prétendre. 
Dam rédition de 1637 , il y a .* i^ de pins hauts partis 
ce heeu fils doit prétendre. Vous pouvez juger par ce 
feul trait de Tétat où était alors notre langue. Un mélange 
de termes familiers et nobles défigurait tous les ouvrages 
férieux. C*eft Boileau %\x\^ le premier, enfeigna Tart 
de parler toujours convenablemeat \ et Racine eft le 
premier qui ait employé cet art fur la fcène. 
K- I5« Pont s*ij)ftrii ire d*exemp1e en dépit de t'envie» 
Il Hra reniement Thiftoire de ma*viei 
De mit hazannas efcritas. 
I>ar« al principe un translado* 
Y aprendera en lo que hize, 
. Si no aprende en lo que hago. 

V* 55* loin des froides lei;ons qn*à mon bras on préfère. 
Il apprendrait à vaincre en me regardant faire* 

Podra dalle exemplo « 
Como mil rezcs le hogo* 
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y. 57* Vout me parlez en vain de ce qne îe oohhoî. 

On pronoTiçut alors connoi conme 00 récrivait , et 
00 le Fefait rimer avec moi^ toi. Av}ourd*hmon prononct 
connais y et cependant Tnfa^e a prévala iPécnre C9nncis$ 
e*eft une inconféqnence^oirje me fûts fort trompé, d*«crire 
d'une façon et de prononcer d'une antre. Quel étranger 
fourra deviner qu'on écrit paon^ la ville de Car» , et 
^u'on prononce pau , la yille de Can ? Il ferait à lon- 
haiter qu'on nous délivrât de cette contradiction , au- 
tant que rétymologic des mots pourra le permettre. On 
s'eft déjà aperqu combien il elî ridicule d'écrire de H 
même manière les français qu'on prononce fiançais ^ 
et i^ François qu'on prononce François^ Comment uH 
étranger, en Wintit anglaisât danois^ d«viaera-t-il qn'om 
prononce àanois avec un », et anglais avec mnal Msii 
il faut du temps pour corriger un abus introduit par 
It temps* 

Y» 73* Et par^là cet honneur n^éntt dA %m*à mon èras. 
Yo la merefco 
Tambî«n como tu, y mejbr. 

r. 75 • • » Ton Impndeoce» 

Téméraire vieillard »^ aura fii lécompenft» 

On ne donnerait pas aujourd'hui un foufflet far It 
5«ue d'un héros. Les acteurs mêmes font très-^mbarraf^ 
fés adonner ce ibufflet» ils font le femblant. Cela 
n'eft plus même fou Sert dans la comédie » et c'eft le 
feul exemple qu'on en ait fur H théâtre tragique. Il 
eft à croire que c'efl une des raifons qui firent intituler 
le Gid tragi-coniédie, Prefque tentes les pièces de 
Scudéri et de ÉoifrobertVLVzitnt été des tragi-comédies. 
On avait cru long-temps en France qu'bn ne pouvait 
fupporter le tragique continu fans mélange d'aucnne 
£imiliarité> Le mot de tragi-comédie eft très-ancien : 
Flûute remploie pour déiigner fon Amphy trion , parce 
que fi l'aventure de Sofie eft comique 9 Am^bytrian eft 
très-férieufement affligé. 

r. 87» Eparçnei-tu mon fang?— -Mon ame eft (atisfaite. 
Et mes y«tta i* ma maia reprochent ta d6£iice — 
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Tu dédaignes ma vie ! — En wrêter le oouri 
He ftrait v^e hâter la Parque de trois j4)urs. 
On a retranché ces quatre vers dans les éditions fuî-^ 
vantes. Dans la pièce de Diamântè^ le comte ait ï Dont 

S E IT E V^ 

V* H* Comte; fois de moii' prince à préTent gonveraeur, H'té 

{.fàmaldej ifamadé , aV conde 
Que venga a exercer el cargo 
De ayo de vubftro hijn , 
Qne podVa mas bien ho'nrallo , ^ 
Pues que yo fin honraquedo. 

V. 9Ç. Si Rodrigue efimonfilsr il &tit que l'amoar cède^ 

Et qa*une ardeur plus haute à Tes flammes fiiccéde. 
Mon honneur eft le fien^ et le mortel affront 
Q,ui tombe fur mon chef, rejaillit fur fon front. 

On* a retranché ces quatre versoomme fttperflus. Une 
ttt'deur pius haute était mal ; une ardeur n'eft point haute',' 
Il eût fallu peut-être, une ardeur plus noble^ plus li/ifxie. 
L'académie ne reprît aucune' de ces fautes qui échap- 
]fèrent à la critique de ScuiMi elle fe contenta déjuger 
de» ehofes que Scuiiri avait critiquées 9 ^t Touvent il" 
critiqua mai, parce qu'it était plus jaloux qu'éclairé. 
L'académie, au contraire, était plus éclairée que jaloufev 

ÉCENÊ VI. 
F. t» Rodrïigiie, as tn do oœnr ? .^« . • 

Dans le Gid de Ûiamantê , Roirigue arrivé avec k 
garçon gracieux qui a peint le portrait de Chîwhtt^ 
Roirigue trouve le portrait reâPemblant , et dit au 
garçon gracieux qu'il eft un- grand peintre, grande pintori 
puis regardant fon père afiSigé qui tient d'une main foa 
épée et de l'autre un mouchroir, il lui en demande 14 
rasfon: Dan Diegue lui répond:. Âie^ aie Phgnneur» 
Rodrigue. jQui ejl-ce qui vous déflah ? Den Diegue; 
Aii^ aie l'honneur^ te dis-ju Rodrigiie» FarkZf ç/j^^ra»^ 
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f écoute. Don Diegue.i^/V» aie^as-iu au eottrnge? Roàirigut 
répond à peu-près comme dans Cafiro et dans ComHUi. 
K» s* • • • . Agréable eolère ! <ir« 

Eflè fentimUntoadoro» 

Ella colera me agrada « 

EOa fangre alborotada 

Et la qoe me dio CaflilU, 

Y la que te di heredada. 
fi 7. Vît «t iBt'venger — De quoi? — D'un affront fl tnief . 
Qu'à rhonneurde tous deux îl porte uu eoup mortel, 

Efta mancba de mi honoc 

Al. tuyo Te eftiende. 
V. u. Ce A'eft que daAi le fang qu*oa Uf e un tel outniee 

Lavala. 
CoB fani^re , que Tangre fois 
(^oita feme jantes manchas. 
y, itf. Je te doane à combattre na homme AredoHtcr. 

Poderofo et e1 contrario. 
K. 17* Je l'ai tu tout faaglant au milieu des bntaillea , 
Se faire un beau rempart de mille funérailles* 
Dans les édhione fnivantes, Comeilit t nit : 

Je Pai va tout couvert de fang et de pouffi^e» 
Porter par- tout la mort dans «ne armée entière. 
L*aeadémie avait condamné /«/i^ai/Zfx; jt at fina fi 
ie mot, tout impropre quUl eft, a-eûtpas mieux Taki 
que le pléonaime languiilant par-icui HifiHhn. 
r* 24. En&n tu flûs raiiront, et to tiena la vefl^eaafe» 
Aquiofeofa, y alli efpada. 
No tengo mas ^uedesirte. 
K» a9* Accablé des malheurs eu le deftin me range » 

Je m*en vais les pleurer. Va, cours, vole, et nona f toce 
Ta voy a Uorar afrentas , 
Mientras tu tomas venganqas* 

SCENE FIL 

Y» • — Percé jnCques an fond du cceu» • • . 

On mettait alors des ftanees dans la plupart des tng^ 
dies, et on en avait dans Médée : on les a bannies 
itk théâtre. On a penfé que les perfonaai^es , qui 
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fittleiiten v«rs d'une mefqre déterminée, oe devaient 
jamais changer cette mefurt, parce que, s*ils s'expll^ 
^naient en profe , ils devraient toujours continuer k 
jparler enproCe. Or, les vers de fix pieds étant fubfti- 
Inés à la profe 9 le perfonnage ne doit pas s*ëcarter de 
ce langage convenu. Les (lances donnent trop l'idée 
%ue c'eft le poëte qui parle. Cela n*einpêche pas que 
ces ftances du Cid ne foient fort belles , et ne Ibkiit 
encore écoutées avec beaucoup de plaiûr. 

V» 8* Diei», I*étrange peine ! efê, ^ 

Mipadre elofendido! eAranapena! 
Y tl ofenror el padre de Ximelia ! 
r« I7« Qoe je Teas de rudes combats! 

Contre mon propre honneur mon am»nrVintéreffé;> 
Il faut venger un père et perdre nne maltrefTe. 
L*unm*animelscœilr« ravtre retient mon bras« 
Réduit an triftech«ix, ou de trahir ma flamtnc , 

Ou de vivre en infiime , 
Pes deux côtés mon mal eft infini» 

O Dieu, ^étrange peine ! 

Faut-il latflTerun aSrOnt impuni ? 

Fant-il punir le père de Chimène ? 
CortmBi corrigea depuis cette ftancé ainfi: 

Il vaut miens courir au trépas i 
Je dois à ma maitreilè, aolfi bien qu^à mon père; 
J'atu're en me vengeant Ta haine et fa colère ; 
J'attire fes mépris en ne me vengeant pa$. 
A mon plus doua efpoir Tun me rend infideUe# 

Et rautre indigne d*elle. 
Mon mal augmente à le vonloif ga érir i 

Tout redouble ma peine. 
Allons, mon amej et puirqu'il faut mourir. 
Mourons du moins fans oflTcnfer Chimène. 
K* 2ft Taut-il punir le père de Chimène ? 

To he de matar el padre de Xi mena ? 
V» 49- Allons, mon bras, do moins fanvons rhonneuc* 

L*acadéinie avait approuvé allons^ mon antt ; et cepen- 
fUiit ComtfUt lechangea, et mit allons^ mon bras. 
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On ne dîraîl aujonrd'huî ni Pun nî Tantre. Ce û*dt 
point un effet du caprice de h lan^e, c'eft ^'ons^eft 
sfccoiitumé^à mettre plus de vérité dans le langage. Mmà 
iîgnifie marchons y et ni on bras ni une ame né marclient jr 
d'ailleurs nous ne Tommes plus dans un fecmpi oàTeft 
parle à i<m bras et à fotramC. 
r. 58. Ne foyonsplHS espeine, 

( Pui(^(iu*aujouird'Troi mo» père eft Toffènd) 
Si Toffenfeur eft père de Chimène. 

Haviendo fido 

Mi padre el ofendid»-, 

Po«o importa q4ie fuefi; 

. El oUa£oT e\ padre de Ximena; 

ACTE SECOND;. 
SCENE F R E M I E R E. 

V. î. Je Tavoue entre nous qua«d re loi fis Paffront , 
J'eus le faug an peu chaud erle bra« uo peu ptempt. 

%/ ORN EJLLE aurmf dû corriger /f lurjis t affront ^ 

que Tacadémie condamna comme une faute contre la 

kuigue. De plus, il fallait dire cf/ajroit^ Il mitàla place: 

Je Tavoue entre nous, mon fang un peu trop chaud 

S*'eit trop imu d'un mot, et Ta porté trop haut. 

Un fang trop chaud qui le porte tcop haut eft bieo 
pis qu-'une faute contre h grammairer 
Goufiefo q4iefue locura, 
Maf no la quero emendar. 
r. 16. Dérpbéirunpen n»eftpas un ftgrancicl'îme» 

Et q'uelqoe grand quMl fû^ mes fervices préfist 
Pour le faire abolir font plus que (Viffifant, 

Ctft ici qu'il y avait : . 

Les fatisfactions n^apaifent point une am»(> 
Q}\i les rfQott à tort, qui les fditfe dîff&me; 
Et Aq pareils accords reiFe> lepluscommun^ 
1. £11 de déshonorer deux hommes au lù:o4*«a 
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Ces vers parureat trop dangereux dan» un temps oà 
Ton puninrait les duels qu'en ne pouvait arrêter 9 et 
Cêrueilie les fopi^iraa» 

F. 23* Vous fous perdez , Monffeur, fur cette confiance*: 

Y con ella bas de q,iierer 
Perderte ? 

F. ft^« Un jour feul ne perd pas un homme tel que m«li 

Lot hombres como yo 
Mucbo tienen que pc'rdçr. 

Vm 29. Tout TEtat périra plutôt que je péiilTe. 

Ha de perderiè Caftilla. 
Antes tue yo^ 

SCENE I K 

r» 2« Gonnais-tu^ bien Don Biegue ? 
Aquel vie je que alli efta.» 
Sabet quien es l 

r» s. ••.... • Parlons bas , évouta. 

Habla baxo» elbucha. 
F. 3« Saîs-t« que ce vieillard fût Ul même vertu ; 

Irfi vaillance et Thonneurde fon temps? le iàipta.? 

No fabes que fbe d%fpoj.o 
De bonray ?alo£Z 

r- T. Peut-être. i 

' Si rcria. 
F» f • .... Cette «rdfcur que daasTes yeux ^fOfftfv 
SaJs-tu que a^ell fon fang. ? le fiiis.tu 1 

Y que es Ciagre ftiy« 

La qii« yo- tango, eft cl oja ? 

Sabes ? 
f*. 6k ^ *. ». . .. .. «^ .. . {^ue m*kiipoitt S 

Yer&bello 

(lue lia de iraportar ? 
r> 7« k quatre* pat d*lci je te le fiiis ftvair.^^ 

Si vamos à otro lugar , 

Sabras lo ouicba que iinpocUi , 
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jr, 9, Je rais jenne, il eft vrai « mais aox âmes bien aécf, 
La valeur n*attead pas le nombre des années. 
Dans la pièce de Diamante^ Rodrigue propofe ao 
fomte de fe battre à la campagne ou dans la ville , de 
Buît on de jour , an Toleil ou à l'ombre , avec plaftron 
ou fans plaftron» à pied ou à cheval» à t'épée oo à il 
lance. Ah, le plaifant bouffon! répond le comte 

1. o D s. I G u B. 

En eampagna, en pobUdoj 
De n«che « o de dia ; al nelo 
Clare, o a la fombra oMbnrai 
A oavallo » a pie ; con peto r 
O fia el; a e^iada, o laa^a. 

L £ C O M T S* 

Qne bdeno 

Pues me retais ! que seaerofb mo^oelo I 
Y, 13. Bles pareils à deux fbis ne fe font pas connaître • 
£t pour leurs coups *d*eflai vculesi des coups de 

maître. 

CVtf^xrTf/ffî, coups de mat tri ^ termes familiers qo^on 
Be doit jamais employer dans le tragiques de pins, ce 
B*eft qu'une répétition froide de ce beau vers : 
La valeur n*attend pas le nombre des années. 

Scudéri cenfurait des beautés , et ne vit pas ce défaut, 
r. aa. Ton bras eft invaincu, mais non pas invincible. 

Ce mot invaincu n'a point été employé par les 
autres écrivains; je n'en vois aucune raifon: il fignific 
autre chofe qu*indonipt4 9 un pays eft inéomfté^ un 
guerrier eft invaincu, ComeilU Ta encore employé dam 
les Horaces. H y a un dictionnaire d'orthographe , 0^ 
il eft dit que invaincu eft un barbarifme. Kon ; c*eft 
un terme bavardé et nécelTaire* it y a deux fortia de 
barbarifmes, celui des mots el celui dès phrafes. 
Egttlifer les fortunes ^ pour égaier Uhfntms^ : uaifur- 
faiit au lieu.de farf attentent ^ éduquer^ pour dmmer 
de P éducation , élever : voilà des barbarifmes de mots. 
Je crois de kitn faire ^ au lico de je erait bien faire y 
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êHcenfer aux dieux ^ pour tncenfer Us dieux: je vous ttimi 
tout ce qu'on peut aimer. Voilà des barbarifmes de phrafes. 

S E N E V I. 

r* 23* non Sanche« tainez-vout, et (byez averti 
Q,u*oii fe rend criminel à prendre fon p«rti. 

Cette fcèiie parait prefque aufli inutile que celle d« 
rinfante ; elle avilit d*ai]leur8 le roi^ qui n'eft point 
obéi. Après que le roi a dit, teiifez-vous , pourquoi 
4it-il le moment d'après , farlez ? et il M réfulte rien 
de cette fcène. 

y. Si, Aasefte, en nous menace Fort 

Ceft un petit défaut que cette expréffîon familière ; 
mais n*en eft-ce point un très-grand de parler arec tant 
d'indifférence du danger de l'Etat ? N'auraifc-il pas été 
plus intéreffaiit et plus nofe^e de commencer par 
montrer une grande inquiétude de l'approche des Mao* 
tes, et un embarras non moins grand d'être obligé dt 
punir , dans le comte , le (eul homme dont il efpérait 
des fervîces utiles dans cette conjoncture? N*eût*ce 
pas même été im coup de théâtre , que dans le tempt 
où le roi eût dit, je n^ai d^efférance que dans le comir^ 
on lui. fut venu dire, le comte ejl mort} Cette idée 
ttiême n*eût-etle pas donné un nouveau prix au fervict 
que rend enfuite Rodrigue , en fefant plus qu'on ,n'ef« 
pérait du comte \ CorneiBe 6ta depuis , 

Ao r.efter on nous menace fort« 
Il mit : 

An refte, en a va dix vailTeauT* 
De noi vieux ennemis arborer les drapeaux. 

n faut obferver que au relie ilgnifie quand à ce quirejlei 
il ne s'emploie que pour les chofos dont on a déjà parlé» 
et dont on a omis quelque point dont on veut traiter. 
Je veux que le comte falTe fatisfaction. Au refte , je 
fouhaite que cette querelle puiiTe ne pas rendre les 
deux maifons éternellement ennemies. Mais quand oa 
paiïe d*un fujet à un autre il faut cependant^ ou quek 
que autre tranûtion« 
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r. 79. Foifqu'oB fait bonne garde auxnurt etfarleyort» 
Il fuifit pour ce Coir. 

Le roî a gran4 ttrt de dire, il fitffit pour et feW , 
puifque en effet les Maures font leor defcente le foir 
même, et que fans le Cii^ la viUc était prîfe. On 
demande s'il eit pi^rmis de mettre (br la fcène un prince 
4|Ui prend fi mat Ces meHires? je ne le crois pas^ U 
raifon eneft qu*un perlbnnage avili ne peot jamais plaire. 

K. 82. Dès que Tsi Ta ralFrent, i'al prévu la veaseaBces 

Como la ofenla fa1)ia 
Luego cay en la vengança* 

S C E NE VIL 

y. I. Sire, Sirejuftîce. 

Jufticia, jufticia pido. ' 
Voyez comme dès ce moment les défauts précédens 
dtfparaiflfent <iuelle beauté dans, le poète «fpagnol 
' et dans (on imitateur ! Le premier mot de Chinsène eft 
de demander juftice contre un homme qu*e4le adore: 
o'eft peut-être la plus belle des fituation«« Quand ,dan« 
famour , il ne s'agit que de Tamour , cette paffion n'eft 
l^as tragique. Monime aimcrapfc-elle Xiphêrb ou Fkar" 
nace? Anttochus époufera-t-il Bérénice? bien des gens 
répondent % que m'importe? Mais Çhimène fera-t-elle 
eoiiler le fang du Cid ? Oui remportera d'elle ou de 
Don Biegue ? Tous les écrits fout en Cuffens, tous 
les cœurs font imus. 

V» a« ie me Jette à vos pieds. 

f(ey « a tus pies he tiegado. 
K. 2U « • • • • • rembrafle ves genosa. 

.R€y ,- a tus pies lie venido* 
K 6. Il a tué mon père. 

Sennor, a mî padre ha muertt.* 
Vm 7* Au fitng de fes Tujets un roi doît la juftice. 

liaura en los reyes jufticia* 
K 8« Une vengeance jufte eft Tans peur d« fupplice. 

Jttfta vengaaça he tomado. 
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f^ 13* Sipt, mon père eft mort ; mes yeix ont vv 'C»b Caog4«« 
Yo vi con mis proprios ojes 
Teonido ^1 luzieiite azero. 
F% 17* G€ fang qui tout forti £ume eacore ût oottrro«x« 
De fe voir réjpan du pour 4'a»utres que pour vous^^rc. 

^udéri «e reprit point ces hyperl)o]es poétiques qui t 
ji*étant point dans» la nature , afiaibllflent le pathétique 
jde ce difcourt. iCeft le poète qui 4it que cefyigfume 
de courr$u^i ce n'efi pas a(rurénie;it Chiwhe \ p;i ne 
p^rle pas aii^ d*on père mourant. Scudiri ^ beaucoup 
plus acciputomé que ÇorneiHe à ces ligures outrées «t 
puériles , nt remarqya pas même en autrui , tout éclairé 
qu'il était par Tenvie., une £a.ute qu'il ne (entait pas 
dans lui-même. 
V, aç. JVrivai fur le Heu fans force et fans coule^x:.^ 

Yo Ileguè cal> fin vida. 
V, 33« Il ne me parla point. 

PuifqttUl était mort, il n'eft pas Uen forprenant 
qu'M n*ait point parié. Ce font4à de ces inadvertance^ 
qui échappent dans la chaleur de la compofition , .et aux- 
quelles les ennemis de Tauteur , etmêmelesindiSerens 
ne manquent pas de donn^ du ridicule. Corntittt fubfli» 
tua depuis , fon f,a%c était ouvert. 
V» 33* —Mais pour mieux m*injouvoir.«. 

Les connailTeurs Tentent qu*tl ne fallait pas même 

2ue Chimèfie ait four mieux m*éntouvoir. Elle iloitêtre 
\ émue, quMl ne faut pas qn*elie prête ^ux cholet 
inanimées le deiTcin de la toucher. 
V, 34. SoH fan g fur la poufTidre. . • 
Efcrivid eu eite papel 
Con fan'gre mj obligacioa. 
V, -94. —Ecrivait mon devoir. 

L'efpag^ol dit ^ parlait far fa phif. V^otis voyez que 
«es figures recherchées ibnt dans l'original efpa^nol. 
£*éuit refprit du temps y c'était le fan;c brillant àm 
3I(fini et de tous les auteurs. 
y* ^€* Me parlait par fa plaie. 
Me liiblô 
Cok ÏSL boca de la harida» 



r. 51. Sacrifies Don Dif6«cetto«tefafâmî!le, 

A vous, i votre pevple , à toate laCaftilIc. 
Le Soleil qui voit tout ne voit Tle« fonï lc»cic«x 
(Jui vous pniflTe payer un fang fi précieux. 
Il n^^taitpas naturel que Chimènt d«inan<t&t la mort 
àt Don Diegue^ offenfc û cruellement par fon père. 
De plus, cette fureuratroce de dcmaifder lefang de toute 
la fomille, n*ëtait point convenable à une «le quiaccnfaît 
fon amant malgré elle- CorneiSe fubftitua depuis: 

Immolez, non à moi . mais à votre couronne 
Maïs à votre grandeur, mais i votre perfonne; 
Immoles, di«.je. Sire, au bien de tout VEiat, 
Tout ce qu'enorgueillît un fi gran* attentat, 

'f ^y, Q^«€ râïçe apporte aux homme* généreux 

Avecqne fa faiblefTe un deftin malheureux! 
Les éditions fuîvantes portent: 

An bout de leur carrière un deftîn rigoxretfx. 
y. 67. Et fouillé fans refpect Thonneur de ma vieilleCe* 
Avantagé de l'âge, et fort de ma faibleffe. 
Les autres éditions portent : 

Jaloux de votre «hoîw, et fier de l'avantage 
Que loi donnait fur moi la faibleffe de l'âge. 
V. 77. Si montrer du courage et du teffentimcnt, etc. 
Si metocola venganqa 
Y tetoca laiofticia, 
Hazla en mi, rey foberano. 
V. sa ftuand le bras a failli l'on en punitla tête. 
Caftigar en la cabeça 
f^s delitosde lamano. 
r. «X- Dn crime glorieux qui caufe nos débats. 
Sire, l'en fuis la tête, 4t€. 
Cârntille fubftitua: 

(^u'on nomme crime ou non ce qui feit'nes débats. 
Maïs ce changement eft vicieux. Ce qui fait nos dâids 
eft très-faible. Il femble que Don Diegue parle ici d*un 
«rocès dePamilU. 
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y, %%• •« Il n'en eft que Te brar. 

T folo fne ma«o mla • 

Rodrigo. 
r* 87* âai dépens démon fimgratîsfaitet Chimène* 

Con mi cabeça conada 

(^uede Ximena contenta. 
t. 97. Prends do repos, ma fiHe, et calme tes donleurt. 

Soffiegate » Ximena. 
K. 98. M*ordonoer du repos, c'efi croître mes malheurs. 

Mi llanto crece. 

tVo//rf aujourd'hui n*eft plus actif; on dît<tccy<?//ye; 
mais il me femble qu'il eft permis en vers de dire croître 
mes tûurmens, mesennemis^ mes douleurs^ mes peines. 

ACTE TROISIEME. 

SCENE PREMIERE. 

Vtr' y. I^ODRIGUR, qu»as.tu fait? Où vîeBS.tn miférable? 

Que bas bccbo Rodrigo? 
K. 6. Neras>tiipa$tDé? 

No matafteal conde? 
^. 7* Mon honneur de ma main a voulu cet effort. 
^ Tmportavale a mi honor. 
.8. Mais chercher ton aryle en la maifon du mort. 
Pues, fenor, 

Quando fue la cafa del muerto 
Sagrado del matador? 
f* 12. Je cherche le trépas apiès Pavoir donné. 
To bufco la mnerte , 
En Tu cafa. 
Y. 14. Je mérite la mort de mériter fa haine, etc. 
Y por fer jufto, 
Vengoamorir en fusmanos. 
Pues eftoi muerto en Tn giifto. 
r-*3i. Kon, non> ce cher objet à qui )*ai pu dépfaîre 

Ne peut pour mon fupplîce avoir trop de colèie ; 
Et d*nn heur fans pareil je me verrai combler^ 
Si pour mourir plutdc je la pois redoubler. 

T. 72. Comment, fur Corneille. T. I. K 
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On voit que cette faute tant reproahét à Corneille^ 
^'avoîr viol^ Tunité de. Heu pour violer les lois de la 
bieoféance, et d^avoir fait aller RoiriguBàtm la maifon 
igïkmt àtChiminey qu'il pouTAitû aifément reacoçtrer 
au palais ; que cette faute ^ dis- je ^ eft- de Tautenr 
efpagnol ; quelque répugnance qu*OB ait à voir Rodrigue 
ohez Cbimètti'^ on oublie prefque oi^ il elt; on n*eft 
occupé que de la fituation. Le mal efb qu*il ne parle 
qu'à une confidente^ 

On n*a point de coUre pour un fupplioe : c*eft !■ 
barbarifme». CornuSe, au lieu de Vheur fans parfit f 
dit depuis: 

Et. j'évite ant morts qui me vont accabler,. 
On ne peut guère corriger plus mal. L'idée d'éviter 
tant domorts ne doit pas fe préfenterà un homme qui 
la cherche. Ces cent morts font une expreffion vague, 
un ver» fak àla bâtej iLne.fe donnait ni le temps, 
si la peine de chercher le mot propre et un tour élégaat. 
en ne cennaiiTaît pas encore cette pureté de- diction^ 
tt cette éloquence îage et vraie qne Racine trouva par 
vn travail aiîidu, et par une méditation profonde fut 
le génie de notre langue, 
f. 2S* Gifimènc eft au palais» de pleut toute baignée* 

Xi mena eila. 

CercBt en palado», y vendra ,, 

Acompannada. 
F". 31. IBlle va revenir» elle vient , je la vois» 

Ella vendra, yaviene. 

S C E N E 1 I. 

W» 8. Sous vos oommaiidemcns mon bras fera trop fôrtr- ^ 
Malheure ufe! 
Quelque inlipiiiité qq'on ait. trouvé dans 1è perfos- 
aage de Don Sancbe^ il^mefemble qu'il Fait, là un effet 
très*heureux, en. augmentant là douleur de Cbùnèney 
et ce- ihot walbeureùjey qu'elle prononce fans prefgae 
t^éconter, eft fubtime. Lorfqu'un perfonnage qui n*eft 
tien par Ini-mêmr fért à faire^ valoir le. caractère 
frincipal, iln'eftpoint-de iu>2* 
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s e E N E 1 1 T. 

Vv s* La tuoitiëde ma vie amisTautre au tombeau,- 
La mitad de mi vida 
Ha muerto la otra mitad. 

Scuàéri trouvait là trois moitiés. Cette affectation » 
cette apoftropheà fes yeux ont paru à tous les^ critiqués 
une puérilité dont on ne troiive aucun exemple dans le 
théâtre grec , 

Et ce n^efl point aînfi que parle la oature;- 
Far quel art cependant ces vers touchent-ils?' N*efl^ 
ee point que la moitié df ma vie a mis Vautre au tomteaw^ 
porte dans Tame une idée attendrilfante qui fub&ft^ 
encore malgré I *s vers qui fuiveirt? 
Y; 9. Etm^'oliiigeàveiigert après ce coup funefifr 

Y al vengar 

De mi vida la unà parte 

Sin las dos lie de qucdar». 
Vé TT.Repo fez- vous. Madame», 

Dercanfad.. 

Defcanfad n'éft-il pas un mot plut éher^qne et plissi 
noble que repofez^vous ^ Madame? Le mot de rèpbfer 
eft uo peu de la comédie , et ne peut guère être adreflf 
qu'à une perfonoe fatiguée. Dans la tragédie, on peu^ 
pi-opcfer le repos à un conquérant , pourvu que cettr 
idée foit anoblie. « 
K. 13. Par où fera jamai» mon ame firtisiaite. 

Si je pleure nia perte et' la tnafn.qui l*a faite V 

Que conOielo he de tomar? ' 
V* 17»' Il TOUS- prive d^ùn*t(ère, etvods Taimez 'encore»' 

SIempre quieres .a Rodrigo?' /^ 

Que mato a tu padre; rnir?.. 
YV tf«' C*efl peu de dire aimer, EIvîre, je Tadore»* 

Es mi adOrado eflvmigr,> 
K.- 3^3* Pearez-vous le pourfttivffe ?• ^ 

PienTas perfegnil}e?t> - 
T^ 4<«'Dans4mlkliefii«aceltouffiKi&0filioiiiievfi^ • ' 
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Comtîlle corrieet depini , fins un tkchtfitmci ; mais 
«fi honneur n*eft point étouffé fous u» làcbi Jllenci $ 
il femMe qu'un jfUttCi foit un poids qu'on mette for 
l'honneur. 
K. S4* après tottk qae penfez-vous donc faire? 

Foet tio«o haras ? 
/*• S<« Le pourfdivre te pefdre, et mourir «près lut. 

Segvbele hafta verganne, 

Y ha are de matar mnrieado. 

Ce vers ezcellentrenfenne toute la pticf, et répond 
ï toutes les eritiques qu^on a faites fur le caraetàre de 
Cbinàm. Puifque oe vers eftdans refpasnol, Toriginal 
çpntenail Us vraies beautés qui firent la fortune du (Sd 
français. 

SrCENE IP. 
y, 1. Eh tieiif (ans vous donner la peine depoorfoivre • 
3oûleZ"Vou» (la plaifir de m*emp6cber de ? ivre 
Mejor'es que mi amor firme 
Con fcndirnie , 
Te de el gufto de matarme 
Sin la peaa de fesuirme» 

nfeltaitdire, de mefour/uivre, Soùîn eft un terme 
tas, m^wipéchifAivivret^XzxigniWaxit, et a*exprlme 
MU é^nntz-wn ta mort. Corneille corrigea : 

AiTarez.vom rtMimenr de m^empêcber de vivre: 
y, 4. Rodrigue en ma maifon! Rodrigae idevant moi! 

I^Mfrigue, Rodrigo ea mi cafii i 
JT. 7* •> • • • £€Oute'-moi. 

ECbucba. 
Ihid, « . i . Je me memi • 

Muero. 
K« 8» • • • • Quatre mots feulemea^ 
-SoU quiero 

Q,ve en oyendo lo que digo 
Rerponda^cod eflTe azero. 
T% 15* Il eft teint de mon fitng. — « Plonge-le dairt le ahiea'; 
Et fais-lai perdre afnO la teinture du tien* 
€tk nhL fojsi dié rapii» par Facadémici m^is j^ 
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(lôute que cette teinfore rénrsit aujourd'huL Le défefpoit 
n*a pas de réflexioas fi fines, et j'oferais ajouter , fi 
lanfles: une épéeeft également rougie de quelque fang 
que ce foit; ce n*eft point du tout une teinture différente. 
Tout ce qui n*eft pas exactement vrai révolte les bons 
cfptits. Il £iutqu*une métaphore foit naturelle, vraie, 
lumineufe ; qu'elle échappe à la paffîon. 
F. 15 De la main de ton père un coup irréparable 
déshonorait du mien la vieHleiTe honorable • 

To padreel conde loçmo, 

Pufo en las eanas del mie 

La atreuîda injufti ma no 
r, 3r, Ce n*eft pas qu*en effet contre mon père et moî« 
Ma flamoBe a(Rs long.temps n'ait combattu pour toi, tu. 

Y aunque me vi fin honor. 

Se maiogrè mi ef^draa^a 

En tal mudança. 

Cou tal fuerça que tu amor 

Pufo en duda mi venganqa, 
K. 36. JTai retenu ma main, j'ai cru mon bras trop prompt; 

La main et le bras fefaient un mauvais effet $ Tauteur 

a fubffitné, 

. J*ai peiifé qu'à fott tomr mon brai était trop prompi 
Peut-être âyô» tour eil-il pins maL C*eft-là changer 

un vers plutôt que le corriger. 

V^ 38. Et U beauté faas dente emportaitU balance» 

Tto, fennora, irencieras* 
A noauerimaginado 



One afrentado, 
Por in ' 



r infâme abborrecierat 
Quien quififte por honrado. 

p; 45* Je te le dis encore, et veux, tant que j'expire^ 
Sans ceffe le penrcr, et fans ceffe le dire. 
Tant que f expire était une faute de langue. Il fallait 
jnfqu^à et ^ue f expire ; mais jufqu'à ce que eft rude : 
et ne doit jamais entrer dans un vers. On a mis à la plac^» 

;.*«•« Et quoique j*enfoupire, 
Jofqu'au ierâjcr fonpir je veux bien te le dire* 
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Ces deux mots , foupire etfoufir^ et ces délînanc^t 
en fV font encore plus lepréhenfibles qne les^deux vers 
anciens. 

K. 49. Mais quitte enven rhonncur , et quitte envert mon 

père, 
Q*eft maintenant à toi que je vient iktiifiiirt. 
Cobrèmi perdido honor, 
Mas latgo a tu amor feodido- 
Hc v«nidoii 
fr, fa. Xaî fait ce que j'ai dA ,.}6^ fais ce que je doirî 
Porque no liâmes rigor. 
Loque obligacion ha fido. 
r^ ^5. Immolea^ec ooui^ge au fang qu'il. a perda 
Celui qui met Ta gloire à Tavoir répandiu- 
Haz con brio 

La venganqa de ttt padre,. 
, eomo la bize del mio. 

r. ^o. Je ne t'accufe point , je pleure mes malheurs;- 
No' te dby la cal'pa a ti 
De que derdichada foy. 
1^» 63« T\\ n^ks fait le devoir que d*uit homme de bics.' 

Como cauallero hiziile. 
1^ 9^. Va, je Cuis ta partie , er non pat ton boaircani^- 
Mas roy parte. 
Para folo perfeguirtr». 
Pero no para matarte-- 
W. II3* Ton malheureux, amant aura bien moins dé peine 
A mourir par ta main qu-à vivre- avec ta haine. 
Confidera- 

gf-e el dexarme er la vengan^a, 
gue el mat arme no 16 fuera. 

J^. nX* Va» Je ne te hais point. -«-Tu le dbis^ 

Me abtaorreçet T 
md; ^ . .' ^ ..,.'. .- Je se imit* 

No es poifîble. 
|r,ii2. Etie veux que la voix de la plus* noire eirvfe 

Elève au riel ma gloire et plaigne mes ennuis». 
Sachant qiic je t'adore et quejaxe pônrrms.. 
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Dkbulpam mi deooro 

Con qvicn picnfa que te adoro»- 

£1 faber qve te perfigo» 
K. S^7- Dans Tombre de la nuit cache bien ton dépar^ 

Vête «.y mira a la-fa^iUa 

Nô te vean. 
V^ taSé. Si Ton te voit(brttr, mon honneur court baflir4^ 

Es razon 

Ko quitarme la opinions 
F. r}^. •■•Que je meure* — * 

Mata me. 
Ihrd. . .... Va-t'en.- — 

I>exame. 
JhiiL . ... ...;•• il quoi te r^renr.tu ?' 

Puet tu rigor que hazer'quiere? 
J^, 1S%» Malgré des feux fî beaux qui rompent ma colère:^ 
JJB ferai mon poflible à bien veogir mon père, ita 

Por mi honor aunque raof er 

lie de hazer « 

Contra ti quan;to pudiere. 

Defeando nopoder. 
V. 137. O miracle d'amour ! 

fcmble afiaiblir cette touchante fcène, e( n'eff poiilt* 
dans refpignoL 

T» 139»^ Rodrigue, qui Peut cru? 

Ay Rodrigo, quien penfara? 
JbitL »•••.... .. Cbimène, qpi Peut dit?' 

Ay Ximena, quien dixera? 
y. 140. Que notre heur fftt fi proche et fi tôt fe jittûW-, 

Que mi dicha fe acabara ! 
V 145* Adieu, jeiraiï traîner une mourante vie. 

Qjuedate, yreme muriendo.. 

S C E 2^ E V. 

i^i:^iça^ ùitar les étrangers , pour qui pHncIpaTè^ 
ment ces remarques font'faites, on ne (bit pas eucore 
parvenu à Ta rt de lier toutes tes fcènes, cependant y 
ftpC-îL un. tectenr ^oi ne Coit choqué , de ' voir Qhimht^ 
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t*eii aller d'an eôté, Rodrigue de Tautre , et Don 
Diegui arriver ians les Toîr ? 

Obfervez i)ue quand le eœar a M imu par letpaC- 
£ons des deux premiers perfoonases , et qu*iin «roi- 
fième Tient parler de Ini-aiéine, il touche peu, fnr- 
tont quand il rompt le fil du difcoun. 

Mous Tenons d*entendre Chimhn dans fa maUbn} 
nais où eft maintenant Don DieguO ce n*eft pas afioré- 
ment dans cette maifom Le fpectateur ne peut fe 
figurer ce qu'il Toit; etc*eft-là un très-^rand àéhni 
pour notre nation, qui Teut par-tout de la Traifem- 
blance , de laiuite « de la Haifon , qui exige que toutes 
les fcènes foient naturellemept amenées les unes par les 
autres \ mérite inconnu fur tous les autres théâtres , et 
mérite abfolument néceffaire pour la perfection de Tart 

SCENE VI. 

r« Xt Rodrigue, enfin le ciel permet que je te voie, 

El poflîble que me faallo 
Entre tusbraqot? 
K« 3- LaiiTe-moi prendre haleine afin de tt louer. 
ÀHento tomo 
Para en tusaUbançaserapleano. 

K* 4- Ma valeur n*a point lien de te défavover* 

Bien mis pafTados brios imitaftt. 
F. is. Touche ces cheveux blancs à qui tu rends rbonaevr. 

Toca liis blancas canas que me honrafte. 
Y» >3» Viens bairer cette joue, et reconnais la place 

Où fut jadis raffroat que ton courage efficc 
Y lega la tierna boca a la meaiUa 
Donde la mancha de mi honor quitalle. 
K« 15» L*honneurvousen eft dû, le*: cieui me (bnt témoins 
Q,u*étaut forti de vous je ne pouvais pas moins, 

Alqa la cabecîa, 

A quiea coino Ja eaofa Te atribufa , 

Ci hay eu mi âlgun valor, y fonaleza» 

V. 30. 
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V, 3Qi Je t*ai donné !a vie, et tfk me r endi' ma gloire. 
\ Si 70 te dj el fer naturalmente , 

Tu me le has vucito por ]a faerça tnya. 
F, %6, • . • J*ai trouvé chez moi cinq cents de met amis, e/f« 
Von$ venez dans Ik critique de; Scuâ/rs qu*it 
condamne raGTexnblée de ces cinq cents gentilshommes, 
« qnc racadémic l'approuve. C'eft on trait fort ingé- 
nieux, in trente par l*auteur efpagnot, de faire venir cette 
troupe p#iir une cbofe, et de remployer pour une autre« 
y, 61. Va marcher à leur tète où Tbonneur te demanda» 

Con ijuinientos hidalgos deodosmios 

Sal en campana a exercitar tus brios. 
^. 69* Ne borne pas ta gloire à venger un affront* 

No diran que la manote ha Ceruido 

Para vengar agrauios fotamente. 

ACTE qUATRIEME. 
S C E 2/ E PREMIERE. 

Vtrs I. N*eft.cepoînt un faux bruit? le £ais*tu bien* El vire? 

\^E combatn^eft point étranger lia pièce; il fait, au 
contraire, une partie dh nand, et prépare le dénoue- 
ment en afFaibliffant néceffairement la Ipourfuite de 
Chimhte^ et rendant Rodrigue digne d'elle. II fait, 
fi je ne me trompe, fouhaiter aufpectateorque Cbimènt 
oublie la mort de fon père en faveur de fa patrie « et 
qu*cUe puifle enfin fe donner un jour à Rodrigue, 

S C E N E J L 

l^tnfanU. Pour toutes ecs fcènes de Tinfante , os 
convient unanimement de leur inutilité infipide ; et 
celle-ci eft d'autant plus fuperiliie, que Chimène y 
répète avec faiblefle ce qu'elle vient de dire avec foret 
à fa confidente. 
y» 27* Hier ce devoir te mit en une haute eftime. 

Cet hier fait voir que la pièce dure deux jours dans 
Corneiûei Tunité de temps n'était pas encore une règle 

T. 79. Comment, fur CornetUt* T» L L 
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hUn reconnne- Cependtnt fi U querelle du comte i efc 
fa mort arrivent la vdile an foir, etyfi le kndemain ^ut 
.«ft fini à la même iieore, ranhé de tenps eft obfervee. 
Les événêmf ns ne font point aaffi prcGet qu'on t'a 
reproché à ConuiBe $ etteut «ft aflee vraiJipinhlablc 

Tonjourrlafeène vide,.etniifleliaîfon ; cT^teit encore 
iin des défeuts du fidèle. Cette négligence rend la tra^ 
gédie bien plas£icîle à faire, mais bien plus défectnenfe. 

y. io« J'eufle pu dpniK^ or<|t^ à.r^avfTer leurs airmet. 

Le roi ne joue.pas là un perfonnagebien refpeetable ; 
il avoue qu'il n*a donné ordre à rien. 

jT' 14^ Ils t*ont nommé tont deux lenrCîd en ma préfVaee» 
' PniCaue Cid eu leur4angue eft autant qae Sa^oeac 

ILJBY ^JS eA8TIL4.A« 
£1 mio Cid le }u llamadp, 

& B Y M O JL O. 

En mi lengua es mi fennor. 

jL B Y C A s T I L L 4* 

JCiTe nombre le eftabiem 

B E.Y M o B o. 

Entre moros le ha -tenidiu 

Ce (pu\ pafTage du Cid efpagnol, W ntU Cid Je U 
JUamaio « etc. feitvoir la fupériorité du poëte fnn^ 
en ce point i car que font là ces teois rois maures qne 
ffuiUin de Cafiro introduit? rîeo -autre cbpfcqtie de 
érmer un vain fpectacle. -C'eft le principal dmut de 
toutes les pièces efpagnoles et anglaifes de ces temps- 
là. L'app^eil^ la pompe du fpectacle, font URe béante 
«ans doute $ mais 11 faut que cette beauté foit nécef- 
faire La tragédie ne confifte pas dans un .vain amur»meot 
des .yeux. On repréfente ifur le tliéàtre de Londres des 
enterremens , des exécution^, des couronnemms \ il 
M*j manque que des combats de taureaux. 



A C T B Q. U A T R I 8 M s. ST^g 

K IS. Je ne t'envierai pas ce beau tiere d'honneub 
EEY DE CA8TILLA. 

Pues alla le ha mereddo 

£a mis tierras £t k den. 

K X7« Sois déformais le Ci d: qu'à oegraod nom tovt cède. 

Llamalle.el Cid e^razotk 
r. ai. Que votre niajefté, Sire, épargne ma honte. 

Le mot de horjte n'eft pas ie mot propre. Une valeiu^ 
qui nevn point dans Vexch eft plus impropre encore. 
V» f I. Nous partîmes cinq cents* mais par un prompt 

renfort. 
Nous nous vîmes trois mille en arrivant an porC 
L*académie n^a point reprîa cet endroit, qui conliilo 
à fabUituer Taorifte au fimple pafTé. Je vis^ je fis^ 
fnllaù je furtis , ne peut fc dire d'une chofe faîte le 
jour où Ton parle. Plét â Dieu que cette licence fût 
permife en poéHe : car nous nous fommes vus cinq cents^ 
nous fommes partis^ eft bien languiiTant : on eût pu dire : 
Noos n^étiofis que cinq cents, nons nous voyon» trois milleib- 
L*académie ne prononça point fur cette fautes unique- 
ment par la raifon que Scuiéri ne t'avait p«i relevée » 
et qu'elle fe borna, eomme jei*ai déjà dit» à juger entre 
CorneiSe et Scudtri^ •' 

S c E K,E / r. 

V. ft- ta fàcheufe nouvelle et Timportun devoir! 

Dès ce moment Rodrigue ne peut plus .être pmu# 
toutes les pourfuites de Çhimène paraiiTent furaboa- 
Nantes. £lle eft donc G loin de manquer aux bienféances» 
eomme pn le lui a reproché, qu'au contraire elle va au- 
delà de (on devoir, en demandant la mort d*un homme 
aevenn fi nécefTalre à TËtat 
pr. s* Mais avant quefortir, vienSj que toiiroit*cmforafle! 

En premio dcftas victoriat 

Ua de Ueurarfe «fte abraçe. 

SCENE r. 

|f. I» ; . 1 . . Enfin foyez contente, 

Chimènc, le fvccès répond à voue atUftte» 

L % 
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Cette petite rnfe dn roî eft ptîfe de raotenr efpagnol î 
racadémiene la condamne pas. C*eft apparemment le 
titre de tragi-comédie qui la difpofaît à cette indalt^ence; 
car ce moyen parait aujourd'hui peu digne de la nobiefle 
do tragique. 

r. 14. Sire, on p&medejole, ainO que detrifielTe. 

Tanto atribvlaunplazer, 
Como congtxa un pefar. 

- On ne itit pas pâmer , évanouir ; on dit fe pâmer , 
s'évanouir» Cette déFaite de Chimène ed comique , et 
fait rire. Voyez les remarques de racadémîe. La Faute 
eft de l'original ^ mais fes termes font plus convenables. 

V. i)2. Pour lui tout votre empire e^ an lieu de franchife* £<c. 

Çon tus ojoft ftsB efpias , 
Tu rctrete fu fagrndot 
Tu favar fus aUs libres. 
r. <i%. Et ta flammf en fccret rend grâces àtonrai » 

Dont la faveur conferve un tel airaiit po«r toi* 

Si ha guardado à Rodngo 
' Q,uiça para vos le guardo* 

r. <;s. L*aiiteur de mes malheurs ! L*affaffin démon père! 

On met peu de temar^iics tu bas des pages de cette 
pièce. On rcnroie le lecteur à celles de Tacadémie. 
Ccpemtantil faut obferverque Chimène ti tort d'appeler 
Rodrigue ajfajjtn ; il ne Tcft pa« : elle Ta appelé elle- 
même hrave homme , homme de hicn, 
V, 117. De moî, ni Je ma cour il n^auralaprélence. 

Ce tour eft h ès-adroit ; il donne lien àlafcùne , dans 
lfit|uelle l)Qn Smche apporte fon cpé« à Chimène» 
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ACTE CINQUIEME. 

S C E 2/ E PREMIERE. 

Vers 3. J< vais mourir , Ala'Ume , et vous vitns en ce lien , 
Avant le coup mortel, dire un dernier ai'ieu. 



E, 



t N quel lîeu ? Il eft trîfte que ce mot adieu n'aît que 
lieu pour rime. C*eft uu des grands inconvénicDS de 
notre langue. 

V* %S» Jfc lut vais prëPenter mon cnomnc ouvert» 
Adorant en fa main la vôtre qui me perd. 

t^'eft dommage que ces fentimens ne foient point 
du tout naturels. H paraît aflfez ridtcuTe de dire qu*il 
doit du refpect à Don Sancbe^ et qu'il va lui pré* 
fenter fon eftomac ouvert. Ces id^es font prifes dstns 
ces miféraUes romans qui n^ont rien de vraifemblable , 
ni dans les aventures , ni dans les fentimens , ni dans 
les eKprefiions; tout était hors de la nature dans ces 
ÎRipertinens ouvrages qui gâtèrent il long-te mt)s le ^roâe 
de la nation« Un héros n^ofait ni vivre ni mourir fans 
le congé de fa dame. Scnâêri n'avait garde de condam- 
ner ces idées romanefques dans CorntiQey lui qui en 
aViiit rempli fes ridicules ouvrages. 
V, 58. Erdéfcndston bonnenr , fi tn ne veux pins vivre. 

Ce vers eft également adroit et paffîonné $ il eft plein 
d'art, mais de cet art queu la nature infpire. Il me 
parait admirable. Mais le difcours de Cbsmène cft un 
peu trop long. 

y, SI Et cet honneur fuivra mon trépas volontaire, 
Que tout autre que moi n*eiîtpu vous fati&faîre. 

Cette réponfe de Rodrigue itzrnït auffi alambiqu^e et 
alongée: cette difpùte « fur un fentiment très-peu na« 
ttirel , a quelque ohofe des converfatîons de Thôtel Ram^ 
houiîUt^ où Ton quinteflenciait des idées fophiil:quces« 
y 92. Sors vainqueurd^nn cnmbat dont Chimène eft le prix, 
efV repris ^zrScudéri. Ceft peut-être le plus beau vers 
de la pièce; et il obtient grâce pour tous l^çs fenti- 
jiiens uu peu hors de la nature qu'on trouve dans 
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tette fcène traitée d'ailleurs avec mie grande Tapérics. 
xité de génie. 

Comment, a|n:ès ce beau vers, peut-on ramener 
encore fur la fcène notre pitoyable infxnte ? 
y, 95. ParaifTezrNavarrok, Maures et CafHllans. 

-Je ne {aî& pourquoi on fupprime ce morceau dans les 
lepréfentatîons, FaraiJfn^Nttvarvois^ éuît paCTc en proi» 
verbe , et c*eft pour ce(a même qu*il faut réciter ces vert. 
Cet enthoufiafme de valeur et d'efçérance mefiicd-Uan 
fti, encouragé par fa maîtreffc? 

SCENE IV. 

Chiffiht»^ qui arrive à la place de l'infante fans la voir, 
tt qui pourrait au&bien ne pas paraître fur le théâtre 
^ue s'7 montrer, ne fait ici que renouveler ce défaut 
dont BOUS avons tant parlé , qui confifte dans Tinter- 
ruptiondesfcènes; défaut, encore une fois, qui n'était 
pas reconnu dans le chaos dont Corneille a tiré le théâtre* 

r.~4. et mes pTus donx fouhaits font pleins de repentir. 

On a corrigé : 

Je ne fouhaîte rien fiins an prompt repentir. 
.T. 9. D'nn et d'antre côté je vous vois foulagée. 

Les raifonnemens ^Elvire^ dans cette fcène, fèffl'* 
blentunpeu fe contredire- D'abord, elle dit à Chitnhn 
qu'eUeferitfoulagée des deux côtés» Enfnite : 

Et nous verrons du cîcl TéquitaMe courroux. 
Yous laiffer par ib mort Don Manche pour éponxé 

Il eft probable que ces raifonnemens d^Ehire contri- 
buent un peu à refroidir cette fcène , mais anffi ils 
contribuent beaucoup à laver ChîmHe de l'afFront que 
les critiques injnftes lui ont fait de fc conduire en fiUc 
dénaturée ; car le fpcctatcur eft du parti à'Elvire contre 
Chiwïne y il trouve , comme Elvhre^ que Chhuène en a 
fait aflez, et (qu'elle doit s'en remettre à l'événemenfc 
du combat. 
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S C E N E V. 

Uacadémié a condamné cette fcène , et on peut ^oîr 
lè^ raifons qu^etle eh rapports $ lîiaîs il n'y a point dé 
lecteur (enféquine prévienne ce jugement, et qui né 
voie qtfil* n*eft pas naturelque l'erreiir de Chimênéâmé 
fi long-temps. Ce qui n*eft pas dans la nature ne peut 
touchen Ce vain artifice a^iblit Tintérêt qu*on pour- 
rait prendre à k foène fnivante. Il ne reilè que rimpref-« 
fioB que Chmène a &ite pendant toute la pièce : cette 
impreifion eft fi forte , quelle remue encore les caiirr, 
nsûgré toutes ces fautes. 

SCENE F ï. 

V» 16. Je lui laifTe mon bien , quMI me laiffe à mof«mênie* 
CDntentefevon mi'.'h»2ieiidav 
Que mi perfona ^ fennor, 
Llcvarela à un monafterio. 
F.29. Mais paifque mon devoir m*appe11e auprès dn roi, Uc, 
Quel devoir rappelle auprès du roi, autexnpsdece 
eombat? 

SCENE Vit 

y. 6. Je vieas tout de nouveau vous apporter ma tête. 

Fodrique a pffert fa tête fi fouvent, que cette nouJ-. 
▼elle offre ne peut plus produire le même effet. Les 
perfonnages doiveiit toujours confervci* leur caractère » 
mais non pas dire toBjours les mêmes chofes. L'«nîti 
de caractère n'eiï- belle que par la variété des idées. 
V, 26» Pour yoiss en revaucher conCervez ma mémoire; 

Le mot âé revoncher cil devenu bas ^i on dirai* 
aujourd'hui four m^en récomfcnfer» 
K 38. Vers ces manrs facrés c'ell me rendre perfide , 

Et fouillermon honneur d'un reproche éternel, 
D*avcir tr^pi mes mains dans le fang paternel. 

Il feh^lc que ces derniers beaux vers que dît 
Cbimène la juftifient entièrement. Elle n^époufe point 
le .CfVif elle fait même des remontrances au roi. J'avoue 
que je ne conçois pas comment on a pu T accu fer d*in« 
iécence, au lieu de la plaindre et de Tadmirer. £Ue 
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dit à la vérsU au roi : rV7?.â woi d'obéir s mais elle ae 
dit point, j*obéîraL Le fpectateur fent bien paoïtant 
^u*elle obéira f et c*eft en cela, ce me femble, que 
conllfte la beauté du dénauement* 
y, 63. Lai/Te faire le ceisps , ta vaillance et ton toi. 

Ce dernier vers , à mon avis , fert à jufii£er Comtittu 
Comment pouvait-oa dire qoe Chû^lue était une fille 
dénaturée, quand le roi lui-même n*efpère rien pour 
Modrigue que du temps , de fa protectioii , et de la 
Yaleur de ce héros ? 

REMARQUES 

8 U B. 

LES OBSERVATIONS 

D B 

M. D E S eu DE R I, 

Gouverneur de Notre-Dame de la Garde jfur /t 

Cid. 
Page «37 T 

de rin-4***/ E conjure les honnhtsgent.., dent cowdam^ 
ntr p4sfans Us ousr^ les Sofbonisbes , les Céfars , etc* 
La Sophonisbe de Mairet , qui ne vaut rien. du tout f 
était. bonne pour le temps: elle eft de 1633. 

Le CéCar, qui ne vaut pas mieux, était de Scudirù 
Il fut joué en 1636. 

La Cléop&trede Ben/eraie eft tnffi de 1636. Il n*y 
a guère de pièce plus plate. 

JRotrou eft l'autecr d'Hercule , pièce reinplie de vaines 
déclamations. 

La Maiiamne de Trîftan , jouée I9 même année que 
le Cid, conferva cent ans fa réputation, et Ta perdue 
fans retour. Comment une mauvaife pièce*^eut-elle 
durer cent ans? c^eil qu'il y a du naturel. 

Cléomédon de lifi /Syer fut jouée en 1636. On donnait 
alors trois ou quatre pièces nouvelles tous les ans. Le 
public était affamé de fpectacle \ on n* avait ni op éra , al 
^t farce qu'on a nommée italienne. 
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P» «3Î« yif w^ contentais de cimnattr't tnreitr^fens 
ta réfuter , et la vérité funs tn^en rendre révangélifte , et(^ 

Le mot d'évangélijle ell bien ûngulier en cet endroit. 

?• 239. Je h prie d'en ufer mvecia même retenue^ s'U 
me réponde, farce que je' ne /aurais dire ni fiuffrir iPin* 
jures , etc. Nous ne feront aucune réflexion Tur le ftyfe 
et les rodomontades de M. de Scuditi : on en connaît 
aOezle ridicule. Ses obfervations fourmillent de £iulet 
centre la langue. 

P. 240. Mais ils vont droit. tnjitfer les fcndtmens^ 
ûfin que toute la majfe du bâtiment croule et tombe en 
vne même heure ^ etc. l\ n'eft pas inutile de remarquer 
que les cenfures fiiites avec paffion ont toutes été mal 
adroites. Ceft une grande fottife de ne trouver rien 
d'efticnable dans un ennemi eftlmé du public. 

P. 341. Far ainji je fenfe avoir montré bien claire* 
ment que le fujet fCen vaut tien du tout » etc. Vous 
verrez que Tacadémie condamne cette cenfure \ et par 
uinj le gouverneur de Notre- Dame de la Garde a fort 
mal démontré. 

. P. 242. Enfin Chimhte ejl une parricide. Non, elle 
n*elt point parricide, et il eft faux qu'elle confente 
rxprefl'ément i époufer un jour Rodrigue, Mais que 
tu es ennuyeux avec ton Ariflote! 

P. 244* // n$ pouvait fat le changer^ ni le rendre 
propre an poUme dramatique» Mais comme une erreur 
en appelle une autre , etc. Quelle erreur! 

Ibid* Ce qui 9 loin d'être bon dans les vingt^quatre 
heures , ne ferait pas fupportable dans les vingt^quatre 
onsj etc. Mais que cet agréable ami faiTe réflexion que 
la défaite des Maures , dans les vingt*quatre heure.s, ap« 
planît tous les obftacles. 

P. a46. Mais Vauteur du Cid porte bien fin erreur' 
plus avant , puifquHl enferme plujieurs années dans fes 
vingt-quatre heures^ et que le mariage de Ckimkne et Im 
frifede ces rois maures^ qui y dans Ihifloire d'Efpagne^ 
ne fe fait que dtu» ou trois ans après la mort de fin 
père « fi fait ici Le mime jour. 
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Il ftt^ïmrc toujourrle muhige de Ùbimhit qui ne le 
feit point. 

P. s'47. Ze JfittaUûf »Vf-f7 pas, rtnjhn de ptnfir 
qu^iî^a partir un coup de foudre du ciel repréfenté fitr 
iafcène^ pour ebâtier cette Dantad^f etc. A quel excès 
^'aveuglement la jalovfie porte un auteur ! <i^<icl ^^tre 
que Scudéri pouvait foôhaker que Gbimène mourûl d'un 
«ovp 4e foudre? • 

P. 249. Cet auteur n^aurait point énfeigné Ut ven» 
geanct^ . • Chimène n*aurait pas dit : 

Les accommodement ne font rien en ce point « etc. 

Voilà bien le langage de Penvie ! Scudéri condamne 
de "très- beaux vers que tout le monde fait par caur , et 
fe condamne lui-mâme en les répétant 

1^ 1^0, Je découvre encore des fentiwens plus cruels 
if pius barbares. « . Çeji oit cette fille , mais plutôt ce 
sitonfire^ etc. Scudéri appelle Ckimhte un moidlxc ! Et 
f>n s'étonne aujourd^ui d«s impudentes ezpreffions 
des fefeurs de libelles 1 

P i%i* Je ne vis jamais un fi mauvais phyjtonomt 
^tte le père de Chimène y lor/qu^il dit en parlant de Don 
Sanche et de Don Rodrigue ; 

Jeunes, mais qui fontlire iîrlmcnt dans ients^ycux 
L'écja^alKe vertu de leurs braves aïeux* 

Remarquez que dans les mœurs de la chevalerie, 
et dans tous les romans qui en ont parlé , cette condi- 
tion n'était point honteufe. De pkis-, cette ▼ictoîre 
île Rodrigue et fa générofité font de nouveaux motifs 
qui excufcnt la tcndrefTe de Chimène. 

P. 2Ç4. Je pvjrlerais plus clair emcftt de cette divine 
pcrfontje , fi je ne Craignais de profaner fon nomfacré y etc. 
Les plus impudtns fatiriqnes font fouvent les plus fots 
flatteurs. A quel propos louer iei la reine 9 quand il 
ne^sVgit qite des rodomontades du ^com te de Gormaz} 
Il croyait, par cet artifice, mettre la reine defonpartL 

P. 2 s 6. Jtvofs bien, pour parler anfft des modernes ^ 
^ue dans la belle Mariamne^e difcours des fondes— n'étaii 
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fat ahjhtument nicejfaîre , mats* . . ity ajoute ufieheautê 
merveilleft/e. etc. La beiit Mariainiîet dont parle iTc//^ 
d/rf\*elVun très-maovats ouvrage, mais très-paflFabïe 
pour le temps où il fut oompofé. On joua cette Ma- 
riamnt de Trifian quelques mois avant le Cid. Voici 
ce difconrs de Fbérore iffà ajoute une béante mer» 
▼eflkufe. 

Quelles fortes rairons apportaircedostcor, 
Quiruudent que le fonge eit toujours uo menteorT' 
}l dirait qae Pbumeur qui dans nos corps domine ,> 
A voir certains objets fouvent nuos déterm'iner 
Le flegme hamiilv et^firoid fe portant au cerveau , 
Y vient rcpréCenter des brouillards et de l'eau : 
La bile ardente et iaone aux q«>aliiés Tubtiles « 
N*y dépeint que combats, qM^mbraCemens de villies % 
Le fiing qui tient de Tair, et répond au printemps « 
Rend les orains fortunés en leors Tooges contens, ce. 

Cet ver», fî doplacis dans une tragédie , f«nt une maN 
.heurenfe imitation d'un 4es beaux endroits de J^étron»* 

Somnia qtut ludunt animas volitantibus umbrU, 

P* a $8. Ceiit épouvantable procédure choque directe» 
meut lefens commun^ etc- Scudér^dtvùt au moins re« 
procher ce procédé , et non cette procédure ; à Tauteur 
tfpagnoldont CorneiMe imhz les beuités et les défauts. 
Mais il était jaloux de Corneille ^ et non d^ GuiUtn 
de Caftro, 

P. 2 $ 9* ChiwhtCf par un galimatias qui ne conclutrten , 
ait qu'elle veut perdre Rodrigue, et qu^ellejcuhaitene le 
pouvoir pas y tic, C'ellun des beaux vers de ref|)agnof. 

Ibid. Ce méchant combat de l honneur et de Vamour^ 
etc. Ce combat de l'amour et de l'honneur eftce qu*bn 
a jamais vu de plus naturel et df plus heureux furlt 
théâtre d*£fpagRe. 

Ibid* Sous cette earque noire 

Repore paifibiement 
L*auteur d*heureuCe mémoirt, 
Aiteadaat le iugem.eau 
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Ileftplaîrant de Toîr Scudéri traiter CûmeiSeé^on^ 
me fiins jugement. 

P. 263. Elle. ajoute avec une impudence épouvantable: 

Sors vainqueur d'un combat dooc Chimène eft le prix, ttc 

Cei vers contribuèrent plus qu'aucun autre endroit 
au fuecès du cinquième acte. 

P. 264. EBe dit au mifirahle Don Sanche tout ce qtt^elU 
devait raifonnablement dire à P autre quand il eut tué fin 
fère^ etc. Quelle pitié ! Quoi? Chimhte devait dire à 
Rodi igue qu*il avait prit le comte de Gormaz en traître* 

P. 265. Elle prononce enfin un ouij? criminel^ etc» 
Elle ne prononce point ce oui^ elle parle avec beao- 
coup de décence. 
' P, 266* Je commence par le premier vers : 

Entre tout les amant , dont la jeune ferveur* 
Ceft parler français en allemand. 

Voyea le jugement de Tacadémie. 

F. 273. Celui qui n*en eft que le traducteur a dit: 
Qii*il ne doit qn*à lui Teiil tonte fil renommée. 

Voyez Pépitre de Corneille à Arifte^ à la fin de ces 
remarques fur le Cid. 

REMARCiUES 

Sur la lettre apologétique , ou réponfe du Jieur 
r» Corneille aux obfervations dit Jieur de 
Scudéri , fur le Cid. 

Pag. i^s.JLL ne vous Suffit pas que votre libelle me 
déchire eti public^ etc. tes obfervations fur le Cid. 

Ibid. Bien que je n'ai guère de jugement , Ji ton s^en 
rapporte à vous ^ je n*cn ai pasji ptu que d^offenfer une 
perfonne de fi haute condition , etc. M* le cardinal de 
liichelieu. 

Ibid. ,/e ne doute ni de votrenohlejfey nîdevotrevaiU 
lance ^ etc. Scudéri^ dans une de Tes lettres adrelîées à 
M. CorneiHe^ s'éleva beaucoup au-deÇTiTS de lui par fa 
aaidance et f» nobleiTe , et fit une efpèce ^e défi o« 
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4*appel à M. Côrheiiïe j ce qnî apprêta beaucoup à rire, 
et donna lieu à plufieurs pièces qui parurent dans 
ce temps. Ces pièces ne font ni aÛTez belles 
ni aflez intéreflTantes pour être rapportées ici, outre 
qu^elIes ne regardent en rien la critique ou Tapologie^ 
du Cid. 

• M. de Scudéri le prenait d'un ton fort haut, lorfqu'îl 
s'agîflTait de nobleffe : il était gouverneur de Notre- 
Dame de la Garde. Voyez ce qu'en dit le vo^'age dé 
MM. Bachaumont et ChapeOe. 

Ibîd. // n'ejl pas queftion de /avoir de combien vous 
êtes plus noble ûa plus vaiÛant que ntoi^ pour juger dé 
combien le Cid eft meiBeur que V Amant libéral , etc. 
L* Amant libéral, tra|p-comédie , compcfée par M. 
de Scudéri. / 

P. 276. Quand vous nC avez reproché mes vanités ^ et 
nommé h comte de Gormaz un c api tan de comédie, etc. 
Va des acteurs de la tragédie du Cid, dont le caractère 
eft extrêmement fier et haut. 

Ibid; ^ous ne vous êtes pasfouvenu que vous 'avez mis 
fin A qui lit aU'devant de Ligdamon^ etc« Ligdamony 
comédie faite p^r M, de Scudéri^ au-devant de laquelle 
il avait mis une efpèce de préface qu*il avait intitulée 
A qui lit^ dans laquelle il ^ a une infinité de bravades 
ridicules et impertinentes. 

Cet A qui lit repond à la formule italienne A chi legt^ 
et n'eft point une bravade. 

P. 277. Que mùmc j'enai porté V original en fa langue 
à monfeigneur le cardinal votre maitre et le mien^ etc. 
Corneille appelle ici le cardinal de Richelieu fon maitre; 
il eft vrai qu'il en recevait une penfion, et on peut le 
plaindre d*y avoir été réduit; maison doit le plaindre 
davantage d*avoir appelé fon maitre un autre que le rot. 

Ibid. // n'a pas tenu à vous que^ du premier lieu i)k 
beaucoup d'hoiinétes gens me placent^ je ne fois defcéàdu 
OU" dejfous de Claveret , etc. 

Ces deux ou trois lignes que M. ComeiBezvzM mifec 
dans cette lettre apologétique, lui attirèrent, de la parfe 
4e Claveret^ une lettre pleine d'impertincHCes et de 
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die eft fi mauvaife qu'elle ne oiéritepas d*être rapportée. 
Plulienrs mauvais auteurs, aSl*ctîoiuiis à Claveretf 
firent dans ce même tempt de méchantes pièces , tant 
jtn vers quten profe, qui ne fervirent qu'à faire éclater 
davantage le mérite du Cid et de fon auteur. M. Cormitte 
en voulait à Claveret ., parce qu^il avait -diaribué une 
pièce 5 ifititu>ée L* auteur du vrai Cid effapiol à Jim 
traducteur français^ dan^ laquelle* on prétendait montrer 
que le deiTein et le meilleur Je la tragédie du Cidavaieat 
été pillés de l'efpagnoly etc'tte pièce, quoique manvaife, 
avait beaucoup -caufé dechi^^rin â M. Corfuite , parce 
^ue Clavere$f avec qui il était ami» avait été celui qn! 
avait fiait courir cette pièce. 

P- 27% ^otti vous plaignez ctune Itttre à Ârijte^ etc. 
Cette lettre à Arifte^ composée par M. P. Corneille^ eft 
4aasle volume de fes «euvres d^iverfes 

Ibid. Je ne fuis point homme d'éclaircijf entent^ etc. 
Ceci fe doit entendra du défi que lui avait hh ML 
ifi Scudiri. 

PREUVES 

Des paffagts allégués dans ies obftrvations fur le 
€id par M. de Scudéri , adrejfé^s à mejpeun 
de F académie frangaife pourfervir de répQnJi 
à la lettre apologétique de M» CorneiBc 

F. «s?. Kyi7 peut voir ce que fen uv Ht 4ws la 
truducHon qu'yen a faite Jofepb Scalizer^ ou dans H^injlus^ 
etc Ce £rW^«i était, comme Scudéri^ un très^mauvaic 
poète, «vteuc d'une plaie amplification latine , appelés 
iragidie* dent le fujet eft le ma&ose de ce qu*oa appdle 
hs inuocens* 

Ibid. Et Ton verra que U r^onfe de M. Corneille efi 
auffi faihley que fes injures , etc. Mais n>ft - ce pw 
Scudéri qui le premier a dit des injures ? Et n*eit-^ œ tMU 
là méthode de tous ces barbouilleurs de papier, coomc 
UtiV^Mi les Guy on et autres jnalheureux 4c cette 
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^èce, qiri attaqneût înfoleimnent ceqfi*on dUme, c# 
fui eafoite ie plaignent qu'on fe moque 4*euKl 

REMARQUES 
JSur la Uttre de M Scudéri4 i]afi^démefran[aife. 

Ptg. «84. «^ ' ^T irop acctututni Se ^rnUrt parmi tes 
ferfonnes de «ptaltté pour vouloir ptt cacher. Ce ScuUri 
«il un modefte perfonnage! 

P. 2tç. MonAori^ la TiSierSy n*étanfpas dans klivrt 
^^ommefur lethéàtrty ie Qid imprifné n'était plus le Cid 
^ue Vûn a cru voir, 

Mondori^ la ^ilMers^ oéidbrec Comédiens du té»^ 
^es premières repréfentatidns.du Od , auxqttdis M. de 
Scud&i prétend attribuerlefuccèsde cette pfèce. 

Ibld. LHngratitude qu*it a fait paraître pour vous 1^ 
«If difanCqu^W ne doit qu'à lui f eul tonte fa renommée 
etc. Vers que M. •Corneille ayait mis dans une pièce« 
intitulée Excufe à Ariflty et qui lui ettîi^aun très-grand 
nombre d*ennemîs qui écrivirent contre lui. Cette pièce 
eft dans le volume de fes ceuvtes diverfes, et on Ta 
réimprimée ici à la fuite des Remarques fur ies fenHmem 
de l'académie firançaife. 

P. 2g6. J^*H voie et 4ft^H vainiine^ 4*ilpettt^ foit 
quHl m* attaque enjoldat^foit qu^ il nC attaque en écrivain]^ 
il verra que fe fais me défendre de bonne grâce. . » • e< 
qu*il aura hefoin de toutes fes forces, Rodomoniadie de M* 
et Scudéri, 

REMARQUES 

Ster les fentimens éU r académie frattgaifi fur U 
fragi - comidie du Çtd* 

F^* ^tS* \^£ jugement de Tacadmle fîit rédigé par 
Chapelain i il eft ^rit tout entier de ia oiain^ et Ton* 
{inal eit à ia bibliothèque du roi. 
F* «93» O V^fii^s firoyable qu'im plaijr fuijfe Èàr$ 
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dépravé^ comme eft celui qui fait aimer les aigreurs et Us 
amertumes n etc. Le goût des aigres et des amers n*eft 
pas contraire au bon fens, mais an goût général. 
. Ibîd. H iCeJt pas quefti on de flaire h ceux qui regardent 
toutes chofes avec un ail ignorant ou harhttre, et qui nt 
feraient pat moins touchés de voir affiler une Clytemneflrej 
qu^nne Fénilope^ eto. Il n*y a perfonne qui pixflfe 
s*attendrir pour Clytemneftre , quand elle eft donnée 
pour la meurtrière de fos époux : il ne fiaut pas apporter 
des exemples qui ne font pas dans la nature. 

P. 294* Si quelques pièces régulières donnent peu de 
fatiff action , il ne faut pas croire que ce fait la faute des 
r^les^ mais hien celle des auteurs^ dont le ftérilc génie n*a 
pu fournir à l'art une matière qui fut ajfez riche. On 
devrait dire une forme aflcz belle. 

P. 89Ç. Car le nttud des pièces de théâtre étant un 
accident inopiné^ etc. Ce nœud n*eft pas toujours oa 
accident inopiné, fouvent il eil formé par les combats 
des pafiions. Cette manière cil la plus henrenfe et la 
plus difficile. 

.. P. 2^f», Tant y a qu'il fe fait avec furprife^tXCn Tamt 
y aeit devenu une expreflion bUQè^ et ne Tétait point 
alors. 

P. 399* CVr, fff la hienféanee des mœurs d'une fille 
introduite comme vertueufen*y .eft gardée par le poète ^ 
lorfqu' elle fi réfout à éponfer celui quia tué fin père. etc« 
Avec le refpect que j'aipourPacadémiet il me femblêi 
comme an public , qu'il n*eft point du tout contre la 
vraifemblance qn*un roi promette pour époux le 
vengeur de la patrie, à une fille, qui, malgré elle, 
afmeéperdumentce héros, fur-tout fi Ton confidère^ue 
fon duel avec le comte de Gormaz était en ce temps- 
là regardé de tout le monde comme Taétion d'un brave 
homme, dont il n'a pu fe difpenfer. 

P. 500. Il y aurait eu moins tVmconvéniins dans la difpo» 
Jiiion du Cid df feindre contre la vérité^ ou que ie ccmte 
ne fi fut pas trouvée la fin véritable père de Ùbimène. . . 
Si le comte n'eût pas étéie père de Cbimèttit e'eft cela qui 

eût 
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ttt fait un roman contre U vreifemblance , e| 
qui eût détruit tout Tintérêt. 

Ibid. Ou qut le falui du roi et du loyaume eût ahjolnmenlf 
défendu de ce mariage ^ etc. Cette idée, que le falut de 
l'État eût dépendu du mariage de Cbimène^ me parait 
très-belle : mais il eût fallu changer toute la couilructioa 
an poëme. 

P. 301. Art flot e dity dans fa poétique ^ que le fo'éte^ 
peur traiter des chofes avenues^ ne ferait pas eftimé moitts 
foïte^ parce que rien n*emfêcbe que quelques-unes de cet 
chofes ne foient telle qu*il eft vraifemhlahle qu^eiUs foient 
mvenuesi Avec la permiiïion à*Ariftote^ le vraifemblable 
se fulfirait pa5. On n*eft point du tout poète pour 
traiter un fujet vraifemblable 9 on ne l'eft que quand 
on rembellit. 

P. 303. Il y a encore eu plus fujet dcle reprendre pour 
avoir fait confenttr Ckimène à époufer Rodrif:ue le jour 
nteme qu'ail avait tué le vointe. Il femble qu'elle époufe 
Rodrigue le jour même que Rodrigue a tué fon père. Non : 
elle confent le Jour même à ne plus foUidter la mort de 
Rodrigue^ et ellelaifîe entendre feulement qu'un jour 
elle pourra obéir au roi en époufant Rodrigue^ fans 
donner une parole pofitive. 11 me femUjeque cet art ae 
. CorJteiÛe méritait les pUn grands élo'^ps. ^ 

P. ^og. Et la beauté qu'eût produit dans Touvrage une 
J^ belle victoire Àe Chonneur fur Vamour^ eut été éj^autaut 
flus grande, quelle eût été plus ra{fcnnable^ Une chofe 
ali'tz fingulièrtv niais très-vraie, c'elt que ft Cbimènt 
avait continué à pour fu ivre Rodrigue après q.u*il a 
faL'vé Séville» et qu'il a pardonné a Don Sanche^ cela 
eut été froid et lidicule. Si jamais on fait une pièce 
4dns ce goût, je réponds de la chute. Les mémi^ 
fertimens qui charmèrent r£fpagne » .chatmèr^t 
enfui te la France. 

P. ?C9. Cbimhie pourfuit tàchiment cttti mort^ etew 
Aujourd'hui 00 durait/nffr/fm^»^ 

Ibid. En un mot ^ elle a ajjezé^éckst H de charmes pour 
mvoir fait oublier les règles à ceux qui ne lesfuvent guiMt 

T. 72. Comment, fur Cgmeille. T.L M ' 
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hien^ etc. Il me femble qu*il ne s^ag'tpasTctdes règles, 
mais des mœurs* 

P. 310 Le comte n'' était pas ohîî^t de prévoir que Vun 
étetx frrsiit ajfez lâche four vouloir racheter fa vie^ en 
acceptant la condition de la part de/on vainqueur ^ etc. 
Je ne crois pas qu« dans les temps die U chevalerie ce 
fût une lâcheté : rien n'était plus commun que des 
cteyalîers qui, ayant été défarmés, allaient porter 
leurs armes à la maîtrtOe du vainqueur. L'acMoa dé 
Von Sanche ne parut point du tout lâche en Efpagnc» 
où l*on était encore entho^afmé de la chevalerie. 

F. 311. Ses difcours font plutôt des effets de h pré' 
vention d'un vieux foldat que des fanfaronneries d'un 
tapitan de farce y etc. Il faut remarquer que les fan- 
faronnades de tous les capitans de comédie étaient 
ilors portées à un excès de ridîcnle fi. outré , que le 
comte de Gormaz, tout fanfaron qu'il eft , parait mo- 
defte en comparaifon. 

P. 312. La relation qu* Eh ire fait a Chimhse e/l tris» 
fuccinte r elle eft même nécejfaire poy.r faire paraîtra 
Cbimène^ etc. Donc les comédiens ont eu très-grand 
tort de retrancher cette fcèr.c. 

•p. 313. Ayant pu remftrqner que Don SanûfJe ejt rivai 
de Don Rodrigue en Vamour de Cbirnène^ etc. On ne 
dirait pioînt aujourd'hui rival en V amour, 

Ibid. La faute de jugement que Vohfcrvatenr rtmar-^ 
■que dans la troifième fcène , . nous femble bien remarquée , 
etc. Il faut, je crois, confidércr le temps où fe pafie 
l'action $ c'était celui où Ton attachait autant de honte 
à ne fe pas battre en pareil cas qu'à trahir fa patrie , 
et à faire les actions les plus baltes. H était plus dés* 
lionorant de ne pas tirer raifon d'un affront, que de 
TOler fur le grand chemin; car, dans cefiècle, pre£que 
tous les feigneiirs de fief rançonnaient les pa&ns. 
• \ ' Notandi> funt tihi mortsi. 
jijoutez tempora, 

P. 3 ïo. Couloir qu'il y eût. . . nn quatrième parti ie 
aux qui ve bougeaient â^auprh de Uperfonne du roi. 
Bougiaisnt eft devenu dej^uis tro^ familier. 
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P. 323. Cela (la nife du roi qui, pourconnaittele 
fentîment de Cbimine^ loi aflVire que Rodrigue a péri 
dans le combat} fe pourrait bien défendre par l'exemple 
de plufiettrs grands princes. Oui , plufieurs. grands 
princes ont pu employer de pareilles feintes , mais elles 
n'en font pas moins puériles au théâtre 9 elles tiennent 
beaucoup plus du comique que du tragique. 

^- 324. jQttant à V ordonnance de Fernande pour le 
mariage de Chimhie avec celui de fes deux etmans qii 
Sortirait vainqueur du combat , on ne /aurait nier qiCtïït 
nejhit très'inique» Inique fans doute » mais très-coafor« 
me à Tufage du temps. 

P. 327. C'efl un défaut ( d*nnité de lien ) que Von 
trouve en la plupart de nos poèmes dramatiques, C*eft 
aulfi fouvent le défaut des décorateurs et des comé- 
diens. Une action fe pafle tantôt dans le velltbnle 
d*4in palais, tantôt dans l'intérieur , fans bUITer Tunité 
de lieu : mais le décorateur blefTe la vraifemblance « 
en ne repréfentant pas ce veftibule et cet apparte- 
ment Ce ferait un foulagement pour Pefprit et un 
plaiûr pour les yeux, de changer la fcène à mefure 
que les perfonnages font fbppofés pafier d*ualieu à un 
autre dans la même enceinte*- ' 



»» 



RE M A R QU E S 

4 Toccaficm des fentiméns de facadéinie fur Ut 
>^ vers du Cid. 

ACTE PREMIER. 
S C E ^ F FREMI B* R E. 
Vtrt 8. Elle o'Aceàtas iTn oidoonererpérance. 



jt 



L fallait n? ne donne, et VomtJJton de ce ne avec tm 
tranf^ojitton de pis an. tfui devait être à la fin , font que 
la pbrafen*e/i pasfrançaife» 

Pcwb-ctre f^udraît-il lajflrr nlus de tiherfé àla poéfie» 
t Texemple de tons nos votfins. Ce vers ferait fort 
beau: 

te ne vous ai ravi nt dniiné la couronne- 
Il eft trcs-franqai$ ; ni n'ai donné le ijâteraît. 
K ' K. Don Rodrîîiie, fiir-toiif, n»a ^Mîf en fou virafre. 
Q\i\ d'tio hoftime i*» rnenr n^ foU U haute îmare, 
Cef^ une hyperhoh exce_(Jtvt de dire que chaque trait 
et un vifazf foît uve i*nawe ,- f ^c. 

N^a trait en Con z/ifasre eft familier. Mat« Vhyperbolc 
s*e(l peut-être pas trop forte i car il ferait très-permis de 
dire. 

Tous les traits de Ton viTagre annoncent an héros. 
K. fto ^ pafR pour merveille. 

Cette façon df parler a /f/malreprife par rohfervatears 
/ J pap pour wrverffe ne Te dirait pas aujourd'hui» 
parce que cette expreflî'tn eft triviale. 

S C E NT E l r. 

T» Î3' Tnftruîrez.le «^exemple. 

CtU n*e(èpas françiif i il fallait diVf : ' inftruifez*le 
jarWxemple de , etc. 
Jnfiriiire d^ exemple me parait faire un très-bel effet ea 



poéHe. Cette ex^reffîon même fetnblç y être deyenad. 
d^ufage. 

Il m*iailruifait d*exeinp1e m grand art de& héros. 
^-39* • • • . • Ordonner une armée. 

Ce n^eft pas bien parler français , quelque fins qu*on lui 
veuille doftner , etc. 

Puifqu'on ne peut rendre ce mot que par p^riphrsfe % 
il vaut mieux que la pérlphrafe, ï\ répond k ardin aire i 
il ett plus énergique qu'ûrrattger^ difpofer» 
V» %X* Gagnerait des combats . ett» 

Vohfiri^ateur a repris cette façon de parler avec quelque 
fondement^ farce qu*on ne /aurait dire qu'improprement ? 
gagner des combats. 

Si on gagne des batailles, pourquoi ae gagnerait- 00 
pa^des pombats? 
y* 78. Le premier dont ma rnceait vu rougir fon fronf. 

Vobfervatenr a euraifon de remarquer qu^ên ne peut 
dire: le front d*uue race. v 

Pourquoi, û on anime tout en'poéfie, une race ne 
pourra- t-elle pas rougir ? pourquoi ne lui pas donner un 
iront comme dcsTentimens ? 
y, b7* Eparfrnei-turaon fang?.'. Mon arae tft ndisfaite^; 
Ec mes y«ux à ma main reprochent ta défaite. 

Jly a contradiction en ces deux vers, de dire en it-.ême 
temps que fou awc fait Jiitss fait été que jes yeux reprochent 
à Ja main une défaite honteuft, etc. 

Y a-t-il contradiction ? Je fuis fatisfaiti je fuis vengé j 
nais je Tai été trop aifément. 

SCENE V. 

Kir. Novvélle d1;?nlté fatale à mon Bonheur. 

Faut- il de votre écTac voir triompher le eomte? 

Trion)pher de l'éclat d'une dignité, ce font de belles 
far oit s qui nejiguiftènt rien. N'efl-il pas permis en poélif 
de trioinpher de l'éclat de^ grandeurs? 
y, 23. ^2^1 tombe fur nio/i chef» err. 

Vohfervateur eft trop rifcoureux de réprendre ce moi 
fui n*eft point tant bots d*ufage qn*il h dit. Ce mot ^ vieiOL 
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S C E N E V I. 

V. 18* Se faire un beau rempart de mille funérailles. 

Vohferuateur a bien refris cet endroit , car le M9f 
flinératlUf ne^gnifie point des corps morts. 

Funérailles alors fignifiaift/»»»/, et ii*était pu unique- 
ment attaché à l'idée d'€nterrtaient* 

SCENE FIL 
V, 14. L^un échaufFç mon corur, Tautre retlentaiAnbraf. 

EchaufiPer eft un verbe trop commun à toutes les deux 
fqjffions^ etc. 

Echauffe n'efc pa« mauvats $ anime ferait plus noble. 
On Ta corrigé. ainU daa$ quelques éditions. 

V» 32» Je dois à ma maitrefie aalii.bien qu'à moM père* 

Je dois eji trop vttgue^ etc. 
^ l'ufage s*eft depuis déclaré pour Corneille» On dit 
très -bien: 

Je dois à la natute eitcor plus qu^à Pamoor. 
r^ 49. Ailon», mon brafs;.. 

' Vohfervateur devait plutôt reprendre : allons , mon 
bras , qu'allons , mon ame. * 

Une ame va-t-elle mieux qu'un bras ? 

ACTE SECOND, 
S C E N B I I. 

V»%» Saît.tu que ce vieitlard fi»t la même fertu » , 

La vaillance et Tbonneur de fon temps; le {tiîs«ru? 

JL/£ comte répond : peut-être j maisc^eJim$îrépondu^ttOm 

Cette faute eft de refpagno). 
Kf.S. ^ • . Cette ardeur que dans les ysùx je porte. 
Sais. tu> que cVft Ton fang? 

Une ardeur ne peut être appelée fyng par métaphore tri 
MUtrement. 

Si un homme pouvait dire de lui qu'il a de l'ardetur 
dans les yeux i y aurait-il une faute à dire %ua cette 
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ardeur vient de fon père, que c*eft le fangdefon père? 
N*eft-oe pas le fang qui, plus ott moins animé, rend 
Ué yenx vifisou éteints? 
K. 6. A quatre pas d*îci je te le fats fav^îr» 

Après avoir dit ces mots^ le grand Aifcours qui/uià 
jufju^à la fin de lafdne devient hors d'efuifon, 

Cependanton entend les vers fuîvans avécphdfir: el 
la valeur rCatttnéCfàs le 7Jombre des annies , eft devenu ua 
proverbe. 

SCENE TI T. 
V,- 36. Les afiProfits à Tbonneur ne fe réparent point.- 

On àithien faire affront àque]qu'anma/ii/o»/)aifiiicc 
affront à rkonneur de quelqu'un. ^ 

Cette cenfure détruirait toute poéfie $ on dit très-bien, 
il ontragè mon amour, ma gloire. 
K 4^* • • - • •'• Quel comble à mon ennui r 

Cetti phrafe rCeftpas françaifè. 

On dit, c'eil le comble de ma douleur , de ma joie: 
fi ces tours n'étaient pas admis, il ne faudrait plus foire 
de vers. 

SCENE r. 

V, 16» Vous laiflez cheoir ainfî ce glorieux ccuragfe-. 

Contre Vopinion de Vohfirvateury ce mot de eheoir uVJf 
fttsfifort impropre en ce lieu qu'il ne Jh puijcfupportet^etc^ 

Cbeoir n*eft plus d'ufage. 

V,i6 Et fes nobles journées 

Portent delà Us mecs fes faames defilnéet. 

Vohfervateur a bien repris fes nobles, journées 'j car 9n 
ne ait point les journées d'un homme pour exprimer les 
combats qu*il a faits* 

On diÙLÏtdloTs les journées d!un hommB\ et il en eft 
f elle cette faqon de parler triviale : // a tant fait parfit- 
journées '^ mais c'eft dans le ftyle comique» 
V.%9, , ... Arborer fts lauriers. 

Eft bien repris par Vohfervàteur ^ parce qu'on ne peut pat 
dircatborcrunaxbrcy e/c. 
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' Arborer fis lauriers ne veut pas dîrç, mettre des hutritfy 
ps ieyre pour hs faire croître^ planter des lauriers : mais, 
tomme on coupait des branches de laurier en Thonnent 
des vainqueurs, c'était les arborer que de les porter en 
triomphe, les mpntrer de loin comme s*ils étaient des 
arbres véritahtes. Ces figures ne font-elles par peroii&s 
dansiapoéûe? 

.S C E 2î E VL 
V, 3* Je Taide vortt part tani;.temp<cntteteiiv» 

On dit hien^ je lui ai parlé de votre part; • . . mon 
êu ne peut pas dire fe l'ai entretenu de votre part. 

Je ne crois pas qu*on puifle trouver la moindre faute 
dans ce vers. 
V. r3. On l*a pris tout bowillanf eneur de là qutrclle. 

On ne peut pas direi bouillant d'une qtieidie cammê 
9n dit bouiltant de colère. 

Tout houiOatit encor de fa quereOe^ OK femblc très- 
poëtique, très-énergique et très-bon. 

y, 3r. Tl trouve en fon d<\oiruii peu trop de rî^ucnr* 
Et vous ob^iritit s*il avait luoin^ de cœur. 

Don Sxinche pèche fort contre le ptgement, d^ofer dère 
au roi que le comte trouve trop de rif^urur à lui rendre la 
refpect CftCil lui deih et encore plus quand il ajoute qu'il 
y aurait âe la lâcheté à lui obéir 

Qij*on hCCe attention aux raœnrs «^e ce tempç-?à, à Ui 
fierté des fciiTneur% au pende po" voir d< s rois, et on 
verra que ceux qui rédisrèrent ces remarquer avaient 
une autre idée de la puilTance royale que les guerriers 
du treizième iiècle. 

T ,pén A quelques Teittîmeiis qu<» Ton orjsrceti m'obtiçe» 
Sa perte ni*aftaiWit et fon trépas mV'«fBl^e. 

Toutes Us Parties de ce raifonnement font mnl rartfrées $ 
il fallait dire: à quelque refTcntiment que foft orgueil 
m*ait c»hli{;é, fon trépas m*afiQige à caufe que f» perte 
m'affiîbitt 

Jlf'ohlifre ne neut-i? pa^ très - bien être ftibfKtué à 
m^ait obligé l A caufe que fesait tout lan&uif f et te roi 

peut 
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peut très-bien s'affliger de la perte d'un homme qui a 
fervi long^-tempB , fans mâme fonger qn'il pouvait fervir 
encore. Ce fentiment eft bien plus noble. 

SCENE VIL 

Y, 31. Par cette trille bouche clleemprontait ma vois. 

Cbimène far ait trop fuhtile en tout cet endroit pour um 
rffiigée. 

Ce défaut eft de refpagnol ; et en effet , ces fubti- 
lités . ces recherches d'efprit, ces déclamations refroi- 
diflent beaucoup le fentiment. 

V» 59- McIdMit les lons« travaux ont acquis tant de gloire» 
Moi queiaiis par-t«uc a fuivi la victoire. 

Don Dïe^ue devait exprimer fes fentimens devant fou 
tpt avec plus de modcftie. 

Oui dans nos mœurs , oui dans les règles de nor 
cours f mais non dans les temps de la chevalerie* 

V,hl. Du crime glorieux qui caufe nos débats « 

Sire , j^en fuis U tête, il o*en eft que le bras* 

On peut bien donner une tête et des bras à quelques corps 
J^gurês^ comme ^ par exemple ^ à nne armée ^ mais non 
fas à des actions , etc. 

Cette faute eft de TeTpagnoL 

r«94* îl eftjufte, grand Roi, qu*un meurtrier péri (Te^ 

Ci mot de meurtrier qu^il répètt fouvent , le fefant 
de trois fyllabes, n*eft que de deux. 

Meurtrier^ fangiier^ etc. font de trois fyllabes. Ce 
ferait faire une contraction très.vicieufe , et prononcer 
fangler^ meurtrer^ que de réduire ces trois fyllabes 
trèi-diftinctet à deux. 
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ACTE TROISIEME- 
S C E ^ E F^RE M I E RE. 

E. L V I & E. 
r*8. Mais ctiercher ton aGle ea la maffon do morfci 
Jamais on meurtrier en fit-ii fon refage ? 

X.OD&IGUB. 
Jamais an meurtrier s*ofFrit-îl à fon juge? 

^ o IT que Rodrigue veuille confentiraufensiPEMre^ 
foit qu*il y w utile contrarier ^ il y a grande ohfcurité 
in ce vers , etc. 

T contrarier. Ce verbe ne fe dit plus avec le datiF» 
•n difc contrarier une opinion^ s'y oppofer^ la cotstredire^ttOm 

SCENE IL 

V* ^* Employé? mon épée à punir le coupable. 

La hienféance eût été mieux ohfervée s'Use fut tnis e» 
devoir de venger Chimène fans lui en demander la fertnijfion. 

Point du tout; ce n*ét&ît pas Tufage de la chevalerie; 
il fallait qu'un champion fût avoué par fa dame : et de 
plus , Don Sanche ne devait pas s*expofer à déplaire à 
fa maltrelTe , s*il était vainqueur d*un homnic ^ue 
Cbimine eût encore aimé» 

SCENE 1 1 L 

Y* 39* Quoi , j'aurai .vu mourir mon père entre mes bras ! 

Elle avait dit auparavant qu'il était mort quand elle 
eff riva fur le lieu. 

Le comte venait d*expîrer quand Chimène a été 
témoin de ce fpectacle. £Ue eft très-bien fondée à 
âiieje Vaivu mourir entre mes bras. Ce n*eft pas afTuré- 
ment une hyj^ecbole trop forte, c'eft le laaga^e de U 
4«uUur, 
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S C E N £ IV. 
V. <>8. Je oe puis te blâmer d'avoir fui l'infamie. 

Tnïeflde iettx fylUthes * 
Fui eft d'une fyilab», comme lui, bruit, euit. 
V. 7Î. Mais il me faut te perdre après l'avoir perdu : 

«t pour mieux touroienter mon efprit éperdu , eu 

efi lejtntple et Vautre le compofé. ■ ^ 

à\wirÎLT i^i'^'* ^^"'^"?* ^euxchofesabfolument 
î^f lTVi^^°"' """^ P^i*"* ^"^ "^'^^^'^^ ^^i" "mer 
VXxT^' " "> ' P" '^*^ ^* "«"" claus le genre 
noble pour en diminuer encore le nombre, 

K. I iç. Va. je ne te hais point— Tu le dois Je ne puis. 

Ces termes , tu le dois, font équivoques , etc. 
Non affurement ils ne font point équivoques ; le 
fens eftfi c air qu'il eft împoffible de s'y méprendre : et 
fi c'eft une licence en poéfie , c'eft une très-belle licence! 

SCENE V h 

V^lS. Vameurn'eftqtt'unplaifiretPhonneuroadefoîr. 

Il fallait dire Tamour n'eft^u'nn plaifir, rhonnenr 
eft un devoir , r^c. * »« 

Ceft encore ici la même obferyaHon ; il y a peut-étre 
lin léger défaut de grammaire : mais la force , la vérité». 
la cUrté du fens font difparaitre ce défaut 
r. 38. Et- vous m'ofez paufler à la honte da change ! 

Ce ffejt point bien parUr que de dira vous me 

confetllez de changer ; on ne dit point pouiTer à la hontes 

Le mot de poufer n'eft pat noble, mais il ferait 

beau de dure : Vous me forcez à la honte ^ V0us m'em- 

trainez dans la honte. 

V. S3. La cour eft en défordrc et le peuple en alarmes. ' 
Il fallait dire en alarme aujSngulier: 
On dit mieiui; en ahrmes an pluriel qu'au fineulfer 

en poéûc. * 



4^ 
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ACTE q U A T R I E M !• 

SCENE 1 1 L 
^, it. Qtt*jl devienne Peffroi de.Grenade etTolèdeu 

JL L fallait répéter le de, et dire de Grenade etde Tetôde. 

11 y a biep des occaltons où le poète eft obligé de 
Supprimer ce de» 
r. 41. • . ; . . . Leur brigade était prête. 

Contre Pavis de Vêbfervateur , le mot de brigede fe 
feut prendre pour un plus grand nombre q^te de cinq cents,,» 
je# quelquefois on peut appeler brigade la moitié d'une armée» 

La moitié d'une armée, un gros détachement même 
fi'eft point appelé brigade i et ce mot hri^adfi n'eft plus 
d'ufage en poéiie. 
JT. 5 s* J'en «aoheles deux tiers auflîtôt qu'arrivée. 

Cette façon de parler n^efi paîfran^îfe s ilfaiaii iirr 
^uffîtôt qu'ils furent arrives, etc. 

Jnfitôtqu arrivés ell bien plus fort, plus énergique , 
plus beau en poéJie que cette expreflioo aui& langaiffîmtt 
^ue régulière» avjjitôt qtCils furent arrivés. 

SCENE IV. - 
V.der/t. Contrefaites le trifte. 

Vohfii-vateur n*a pas eu raifon de reprendre cette faqon 
de parler qui efi en ttfige 9 mais il eft vrai qu*elle tjl 
tajfe dans la bourbe d'un roi. 

EHe eft baflè dans la bouche de Itont perfonnagc 
tragique. 

SCENE V. 

y, 3* Si dé nos ennemis Rodrigue a le deflùs , 

II eft mort à nos yeux des coups qn*il a reçus^ 
Quand sm homme eft mort, on ne peut dire ^«'H a te 
defTus des ennemis , mais bien il a eu, 
» On peut encore oèier ver qw'awir le defus des ennemis^ 
eil un expreiBon trop populaire. 



SUR L£8 SENTIMENT DI L^ACAD. i/ff 
ACTE CINqUIEME^ 

SCENE PREMIERE. 

Vers 5. Mon amour vons le doit, et mon cttur qui Toupiref 
N'ore 4 faoi votre aveu , fortir de votre empire. 

%^y £TTE ixprejjton^ qnî fotipîfe, eft imparfaite : il 
fallait dire qui fonpire pour vous ; rf , far le fécond 
vers ^ ilfemhle qu^ il demande plutôt perwiffion de changer 
ff amour que de mourir. 

On pourrait dire encore qu'un coeur, qui n*ofe fortif 
dn monde et de Tempire de la maitreflfe fans Tordre de 
)a dame, eft une idée romancfque qui éteint , dans cet 
endroit, la chaleur delà paffion, et que toutes qui %^ 
guindé, recherché, affecté, eft froid. 

SCENE^II. 

V, 34* Que ce jeune feîgneur endoffe le harnoît* 

Volftrvateur ne devait pas reprendre cette pbrafe qtâ 
f^efi point hors d^ufage etc. 

On endoflait eSeLtivemcnt alors le harnois. Les cheTA- 
liers portaient cinquante livres de fer au moins. Cette 
mode ayant fini« endojfer le harnois a cefle d'être en ufage* 
Boileau a dit, dormir en plein champ le harnois fur le dos î 
mais c*eft dans une fatire. 

y, 27* Un tel choii et fi prompt voos doit bien faire voiv 
(2,a*e!Ie cherche un combat qui ferce Ton devoir* 
Et» livrant à Rodrigue une victoire airéfl, 
Pniffe Tautorifer à parattre appaifée. 

Ce dernier vers nejgnifie pas bien putflfe lui donnei^ 
lieu de s'appaifer, fans qu'il y aille de fon honneur. 

Cette critique parait trop févère. Il me femhle quf 
fauteur dit ce qu'on lui reproche de n*ivoirpas diti 
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S C E y E r. 

V* T. Madame , à vos genauz f&pporte cette épéc. 

On peut bien apporter une épée anx pieds <i»qnelqù*iui$ 
vrais non fas aux genoux. 
On apporte aux genoux comme aux pieds. 

Conclu/ton des feiitimens de V académie fur le Cidm 

Le cinquième article des ohfervations ( de Scudéri) 
gpmfrend les larcins de l'auteur qui font ponctuellement 
€eux que Vohfervateur a remarqués» 

Le mot lareins eft dur. Traduire les beautés d'un 
•uvrage étranger, enrichir fa patrie et l'avouer, cft-ce-là 
«o larcin ? 

//«'a pas lai fé de/aire éclater en beaucoup d'endroits 
dejt beaux fentimens et de^ belles paroles^ qu'il a en quelque 
forte imité le ciel qui, en ta difpenfation de f es grâces , donne 
indijféi emntent la beauté du corps aux méchantes amts et 
aux bonnes. 

Cette imitation du clft fait voir qu'on était éloigné de 
la véritable éloquence, et qu'on cherchait de rcfprit à 
quelque prix que ce fût. 

Néanmoins la naïveté et la véhémence de fes pajftons , la 
force et la délicatefe de plnjteurs de fes penfées^ et cet 
agrément inexplicable quife mêle dans tous fes défauts^ lui 
ont acquis un rang confidérab le entre les poèmes français 
decegenre^ etc. 

Ces dernières lignes font un aveu aflez fort du mérite 
du Cid ; on en doit conclure que les beau tés y furpaflTent 
les défauts, et que, par le jugement de l'acadécniet 
Scudifri eft beaucoup plus condamné que Corneille 

Fin des remarques fur les fintimens de Vacadémie 
françaifc, 

N. S, tec deux pUcei de vers imprimées à la fuite det 
fentimens de Pacitlémie » dans Tédition commentée , ne 
fe trouvant pas dans que1f|nes éditions dn théâtre de 
Corneille, On a cru devoir \ei donner ici Cft coiter av(« 
les remarques au bas det pages. 



sus. LES SEKTIMBNS DE L'&CiD. XSÎ 

E X C USE 
A A R I s T E. (a) 



C. 



/£ ir^eft donc pas afHez; et de la part des mufft; ') 
Arifte « c*eft en yers quMl vons faut des excufes ; 
Ce U mienne pour vous n^en plaint pas la faqon ; 
Cent vers lai coûtent moins que deux mots de chanfoa \ 
Son feu ne peut agir, quand il faut qu^il s*eicp1ique 
Sur les fbntafques airs d'un rêveur de mufique « 
£t que pour donner lieu de paraître à fa voix» 
De fa bi:^arre quinte il Te faflTe ries lotx. '\ 

Qu*i1 ait fur cliaque ton fes rimes ajuftées. 
Sur chaque tremblement fes fyllabes comptées» *. 

Et qu'une faible pointe à la fin d'un couplet. 
En dépit de Pliébus donne à Tart nn fooffiet: *" 3 

Enfin cette ptifon déplaît à fbn génie: 
II ne peut rendre iiommage à cette tyrannie ; '^ 

Il ne fe leurre point d'animer de beaux chants, * 
£t veut pour fe produire avoir la clef des champs. 
C'eft lorfqu'il court d'haleine, et qu'en pleine carrière* 
Quittant fouvent la ferre , en quittant la barrière , 
Fuis d'un vol élevé fe cachant dans les cieux, ' 

Il rit du défefpoir de tons fes envieux. 
Ce trait eft un peu vain , Arifte , Je l'avoue ; > 

Mais faut-il s'étonner d'un^poëte qui fe loue ? (^) 

(«) Voici cette épître de Corneille qu'on prétend qai 
lui attira tant d'ennemis ; mais il eft très-vraifemblable 
que le fnccès du Gid lui en fit bien davantage: elle parait 
écrite entièrement dans le goût et dans le ftylc de Régnier^ 
fans grâces, fans fineffe , fans élégance, fans imagioa* 
tloai mais on y voit de la facilité et de la naïveté. 

( J ) Mais faut'îl s^ étonner d*ttn poète qui fe loue ? 
htimotipoëte^ ouate, étaient alors dt deux fyllabes ea 
tpers. Boilcau , qui a beaucoup fervt à fixer la langue , a 
snis trois fyilabes à tous les mots de cette efpèce. 
Si fon aftre en naiiTant ne l'a formé poëte. 



Ou Ikcrtuate moliç écUte le taMs. 



I$2 IXCUSf A ARISTC. 

Le Parna0*e , autrefois lUtoi la France adoré, 

Fefait |H>ur Tes inig«H>ns un auue âge doré: 

Kocre fortune enflait du prix de nos caprices, - 

Et c'était une banque à de bjsnf hénéB«esi . 

Mais elle eft épuifée , et les vers i préfeat 

Aux meilleurs du métier n*apportent qne du vent; ^ 

Chacun s*€n donne, à Taife, et fonvent fe dirpenfts 

A prendre par fes mains toute fa récompenfe. 

Kous nous aimons un peu , c'eft notre faible à tons ; 

Le prix que nous valons , qui le fait mieux que noo»? 

Et puis la mode en eft , et la cour Pau torife. 

Kous parlons de nous- même avec toute franchife* 

La faulTe humilité ne met pli»s en crédit* 

Je fais ce que je vaux , et crois ce qu'on m^en die. 

Four me faire admirer , je ne fais point de ligue : 

J'ai peu de voix pour moi , mais Je, les ai fans brigue^ 

Et mon ambition , pour faire plus de biuit* 

Ke les va point quêter de réduit en réduit ; (c) 

>lon travail fans appui meute fur le théâtre; 

Chacun en libetté Ty blâme ou Tidolâtre. 

Là, fans que mes amis prêchent leurs fentimeiif» 

J*arrache quelquefois leurs applaudiflemens; 

Là , content du fuccès que le mérite donna « 

Far d'illuilres avis je n*éblouiB perfoone; 

Jo fati&fais enfemble et peuple et oeurtifans ; 

£t mes vers en tous lieux font met feiils parti&ttt ; 

Far leur feule beauté ma plume efteftimées (i) 

{.€) Kt Us vû point quêter de réduit en réduit. 

Ce vers défigne tous fes rivaux qui cbertbaient à fe ftifft 
des protecteurs et des partifans , et cet endroit les (bvlcYa 
tous. 

(d) Par leur feule beauté mé plume s/1 eftimétz 
Je ne dois qu'à mai feul tpute ma renommiem 

Ces vers étaient d'autant plus révoltans, qu^ll n*aTaît 
fait encore aucun de ces ouvrages qui ont rendu (bn nom 
immortel. Il n'était connu que par fes preniiièret cornée 
dies et par fa tragédie de Alédée , pièces qui feraient 
ignorées aujourd'hui, fi elles n'avaient été foutenuet 
depuis par fes belles tragédies. I] n'eft pas permis d^ail' 
leurs de parler ainfi de fei-mêiue. On pardonnera toujours 
à un homme célèbj^e de fe moquer de fis ennemis, et de 
les rendre ridicules; mais fes propres amis ne lui pardoiw 
le&ont jatnais de fe louer. 



IXCUSI A ARI3TS. 1$^ 

Je ne dois qa^â moi feiil toate ma renommée |. 

Et penfè toqtcfois n'avoir point d« rival 

A qui je fafTe tort en k traitant d'égSfU 

Mais in^eni]b^em€ot 5« donne Ici le change $ 

Et mon eCprit s'égare en fa propre lonange ; 

Sa doueeor me Cédait , je m'en latife abjuftr, 

£t |9f vaatt moi. même au lieu de m'e,xcurer^ 

Kevenons aux cbanfons que Tamitlé demande. » 

J'ai brûlé fort long-temps d'une amour aflez grande » (<^) 

Et que jufqu'au ton.beau je dots bien cftimer , 

ruifqne ce fut par*hà que j'appris à rimer. 

Mon bonheur conimenqa quand mon ame fut prife. 

Je gagnai de la gloire en perdan^t ma franchife. 

Charmé de deux beaux veux, mon verscbarmala muf» 

Et ce que j*ai de nom je \t dois â-Vamour» 

J'adorai donc.Pbilis ,. et la feorète efiime 

Que ce divi^ cCprit fefait de notre rime* 

Me fit devenir po^te auiTi - tôt qu'amoureux; 

Elle eut mes pre-raiers vers» elle eut mes premiers fe^iVy 

Et bien que maratcnant rette beiU inhumaine 

Traite mon fouvenir avec un peu de haine » 

Je me trouve touiours en étatdeTaimer; 

Je me fene tout ému quand je l'entends nommer^ 

Et par le doux eflFet d'une prompte tendreOe , 

Mon cœur fane mon aveu ^ecMnait fa maitreidlr. 

(e) J *éû hrûli fort long • temp* d*une amùur affc%^grûfiâ€m 

Il avait* aimé très.paflîonBément une dame de Rouen, 
sommée madame Dupont^ femme d'nn mattre des comptes 
4e la même ville, qui était parfaitement belle, qu*1l avait 
connue toute petite fille pendant qu'il étudiait à Rouen 
au collège des jéfuites» et pour qui il fit pi uiieurs petites 
pièces de galanterie, qu'H n'a lamais voulu rendre pu« 
bliqoes* quelques inftdoees que fui aient fait fes amis. Il 
les brûla lui. même environ deux ans avant fa mort. U 
lui communiquait la plapart de fes pièces avant de U% 
mettre au iour; et, comme elle avait beaucoup d'efp rît, 
elle les critiquait fort jndicieu&ment ; en forte que 
M. ûorjuilU a dit pluiienrs fois qu'il lui était redevable 
de plufieurs endroits de fes premières pièces. Non f/r^ 
iUnnt qui ft trouva dans lu iduiom de Corntillt* 
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Après beavnmp de tciix et de founiiiBoas , 

tJn aialhevr rompt le couH d% nos aiFectioiis ^ 

Mais toute mon amour en elle conronimée. 

Je ne vois tien d*aimab1e après l*avoir aimée s 

Auffi n*aimé- je pins, et nul objet vainqueur 

K*a paflTédé depuis ma veine ni mon cttur. 

Vous le dtraj-ie, ami? tantqu^ont duré nps Hamaifft » 

Ma mufe également chatouillait nos deux amtt : 

Bllé airait Tor la mienne nn abrolo pouvoir; 

J*aimais à le décrire» elle à le recevoir. 

Une voiv raviflante , atnfî que Ton vifagc , 

La ferait appeler le phénix de notre âge^ 

Et Touvent de fa part îe me ibis vu preflTer ^ 

Péur avoir de ma main de quoi mieux Pexereer* 

Jtfge2 vous-même, Arffte, ft tette douce amotct» 

Si mon génie était pour épargner fa force: 

Cependant mon amour, le père de met tert» 

Le fils du plus bel oeil qui f t en Punivers* 

A qui défobéir c'était pour moi des crimes t 

Jamais en fa faveur n*en put tirer des rimes i 

Tant mon efprit alors contre moi révolté» 

En haine des chanfons femblait m'avoir quitHéf 

Tant ma veine fe trouve aux airs mal afTortie » 

Tant avec la munque elle a d^antipathie ; 

Tant alors de bon cœur elle renonee au >our t 

Et Tamitté voudrait ce que n*a pu Tamour ! 

JTy penfipz plus * Arifte ; une telle injnftice 

ExpoPerait ma mufe à fon plus grand fupplice, ■ 

LaifTe.la toujours libre agir fuivant fon choix. 

Céder à fuQ caprice » et s'ca faire dc« loix* 



RONDEAU, [m) 

!^ U* I L fafTe mienx , ce jeune jouvcacef $ 

A qui le Ctd donne tant de nfsrtelt 

Q.u^ d*entafrer injare fur injure. 

Rimer de raee une lourde impodurCj 

Et ft cAcher ainfl qu^nn criminel. (^> 

Chacun oonnait fon jaloux naturel , 

Le montre au doigt comme un feu folciineI« 

£t ne croit pas en fa bonne écriture. 

Qu*il fafle mieux. 
Paris entier ayant vu fon cartel 
L'envoie au diable et fa mufe au bordel. («) 
Moi, j*ai pitié d€s peines qu'il enduré. 
Et comme ami je le prie et conjnre , 
S'il veut tetnir un ouvrage immortel, 

Q,tt'il falTc mieux» 

(a) Ce rondeau fut fait par CorneîlU^ en T637. daas 
le temps du différend qu'il eut avec Seudéri , au fujet des 
obfervations fur le Cid, 

C^) Seudéri n'avait pas d'abord mis fon nom à Cet 
•bfervations fur le Cid. I! en fut fait deux éditions, fans 
qu'on sût de quelle part elles venaient. Cela fe découvrit 
néanmoins y et les brouilla enfemble» 

(tf) Ce terme groffler n'eft pas tolérable; mzURévnltr 
et beaucoup d'autres l'avaient emploj'é fans fcrupule. 
B otleau mhme t dans le liècle des bienféances, en Tt'74» 
fouilla fon chef-d'œuvre de l'art poétique par ces deox 
vers, dans lefquels il caractérifait Régnier. % 

Heureux Q moins hardi dans fes vers pleins de fel» 

Il n'eût jamais mené les mufes au bordel 1 

Ce fut le judicieux Arnaud qui'J'obligea de réformer 
ces deux vers, où l'auteur tombait dans le dé&ut qu'il 
reprochait à Régnier. 

^oi/<«tf fubditua ces deux vers excellens: 

Heureux fi fes difoonrs craints du chafle lecteur. 
Ne fe fentaient des lieux que fréquentait l'auteur! 
Il eût été à fouhaiter que Corneille eût trouvé OQ 
Arnaud ; il loi eût fait fupprimer fon rendeaa tovl 
Mtier. qui eft trop indigne de l'auteur du Cid. 



REMAR QUES 
SUR LES HORACE S, 

Tragédie uprif entée en lû^u 



PREFACE DU COMMENTATEUiL 

O I on reprocha i Corneille d'avoir pris dans 
des efpagnols les beautés les plus touchantes da 
Cid , on dut le louer d'avoir' tranfporté fur la 
fcène franqaife , dans les Horaces , les morceaux 
les plus éloqocns de Tite-Live ^ et même de 
les avoir embellis. On fait que quand on le 
snenaqa d'une fécondé critique fur la tragédie 
des Horaces femblable a celle do Cid, il réporu 
die : *^ Horace fut condamné par les duurovirs, 
,, mais il fut abfous par le peuple. " Horace 
n'eft point encore une tragédie régulière , mais 
on y verra des beautés d'un genre fupérieiji^ 



EPITRE DEDICATOIRE 
D E C O RN E I L LE. 

AU CARDINAL DE RICHELIEU. 
fage 4 9 ^om^ II de ridUwn eu 8 voL 21^.4 •• 

J ^ n* aurais jamais eu la témérité de fréfenter k votre 
Eminence ce mauvais portrait iV Horace y ^ je n*euje 
confidéré qu'afrh tant de bienfaits que j'ai reçus d'elle , 
lejtlençe oit le reffect m'a retenu paJferAit pour ingratitude» 

Ce mot bienfaits fait voir que le cardinal de Richelieu 
favatt récompetiTer en premier miniftre oe même talent 
qu'il avait un peu perfîcuté 4ans Tauteur du Cid. 

Ibid. Lefujet était capable de plus de fràces^ s" il eût 
été traité $une main plusfavanU > mais du moins il a reçu 
de la mienne toutes celles qu*eUe était capable de lui donner « 
et quên pouvait raifonnablement attendre d'une mufe de 
province , etc. 

M. Corneille demeurait à Rouen , et ne venait à Paris 
que pour y FaFre jouer fes pièces , dont il tirait un profit 
qui ne répondait point du tout à leur gloire, et ) 
l'utilité dont elles étaient aux comédiens. 

Ibid Et certes, Monfeigneur , ce changement vifible 
qtC^on remarque en mes ouvrages depuis que j\ii Vhonneut 
d'être à votre Eminence^ qu*efl^ce autre chofe qu'un ege$ 
des grandes idée» qu^eUe m'infpire? etc. 

Je ni fais jce qu'on doit entendre par ces mots , être 
à votre Eminence» Le cardinal de Richelieu fefait an 
grand Corneille une pen(ion de cinq cents écus , noa 
l^as au nom du roi , mais de (es propres deniers. .Cela 
ne fe pratiquerait pas ajuurd'hui. Peu de gens de Idttifit 
Toudraient accepter une penfion d'uq autre que de fa 
majefté ou d'un prince. Mait il faut confidérer que le 
cardinal de Richelieu était roi en quelque £agon | il ea 
avait la foiGaoce et TappareiL 
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Cependant une penfion de cinq cents éent %at le 
grand QorneiBe fut rédait à recevçir, ne parait^ as un 
titre fnflîrant pour qu*ii dit : J'ni Fbannatr cTêtre à 
votre Eminence. 

Ibid. Il faut y Monfeigneur , que tous ceux ipti jionnent 
leurs veilles au théâtre publient hautement avec moi que 
nous vous avons deux obligations tris-JîgnaUes , Vurte 
d'avoir ennobli le but de Vart , Vautre de nous en avoir 
facilité les connaijfanees. 

Cette page eft alTez remarquable ; ou elle eft une 
Ironie , o|i elle eft une flatterie qui femble contr^re 
le caractère qu'on attribue à ÇorneiBe» Il eft évident 
qu*il ne croyait pas que l'ennemi du Cid , et le protec- 
teur de fes ennemis , eût un goût û sûr. Il était mécon» 
tent du cardinal, et il le loue ! Jugeons de fes vrais fenti. 
■lens par le fonnet fameux qu'il fit après la mort do 
Louis XIII. 

Sous ce marbre repofe un monarque lânt vfee* 
Dont la feule bonté dépivt aux bons François : 
Set erreurs , fes écarts, vinrent d*an mauvais choix. 
Dont il fut trop long-temps innocemmeut complice* 

I.*ambition, Torgneil^ la haine, Tavarice» 
Armés de fon pouvoir, nous donnèrent des lois i 
T,K bien qu'il fût en foi le plus jufte des rois^ 
Son règne fue toujours celui de rinjuflicc. 

fier vainqueur au dehors • vil efclave en (à eomr« 

Son tyran et le nôtre à peine perd le jour 

Que jul'que dans fa tombe il le force à le fuivrc ; 

Et par cet afccndant fes projets confondus , 
Après trente- trois ans for le trdne perdus, 
Commeni;ant à régner j il a ce(I¥ de vivre. 

Le fonnet a des beautés ! mais avouons que ce n'était 
pas à un penfîonnaire du cardinal à le faire, et qn*il ne 
fàUait ni lui prodiguer tant de louanges pendant (a vie , 
iiî Toutrager après fa mort. 

Page 7» Je fuis et je ferai toute ma vie trh-pf^Himsnh 
'Mtntf jilfnfeigueur f de^tre Eminençf^ ct^ 
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Cette exprefflon p^j^onuéntent montre combien tout 
dépend des ufages. Je/uis pujfjtonnitnent eft aujourd'hui 
la formule dont les fuperieurs fe fervent avec les 
inférieurs. Les Romains ni les Grecs ne connurent 
jamais ce protocole de )a vanité : il a toujours changé 
parmi nous. Celui qui fait cette remarque eft le premier 
qui ait Tupprimé les formules dans les épitres dédicar 
tojres de ce genre , et pn commence à s'en abftenîr. 
Ces épîtres en effet , étant fouvent des ouvrages rai* 
f«flnés, ne doivent point finir comme une lettre ordinaire^ 

LES HORACE S, 

TRAGEDIE, 

ACTE PREMIER, 

SCENE PREMIERE^ 

\^ OKN^iLLE, dans Texamen des Horaces, dit que 
le perfonnage de Cabine eft heurenfement inventé ; maia 
qu'il ne fert pas plus à l'action que l'Infante à celle 
du Cid. 

Il eft vrai que ce rôle n*eft pas néoelTaireà la pièce; 
mais j'ofe ici être moins févère que Corneille, Ce rôle 
eft du moins incorporé à la tragédie. C'eft une femme 
qni tremble pour (qn mari et pour fon frère Elle me 
cftufe ancnn événement, il eft vrai 9 c'eft un défaut fus 
un théâtre anffi perfectionné que le nôtre $ mais elle 
prend part à tous les événemens » et c'eft beaucoup 
four un temps où l'art commençait à naître. 

Obfervez que ce perfonnage débite fouvent de très^ 
beaux vers, et qu'il fait Texpolltion du fujet d'une 
manière très*intérc (Tante et très*noble. 

Mais obfervez fur«tout que les beaux vers de CorneiSe 
sigi^ eAfeignèient i di&erner les maiiyais. Le go^t dn 
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public fte forma infenfiblement par la oonparsifon de 
beautés et des débats. Un défapprouve aujoard'hui ce 
tmas de fentences , ces idées générales retournées en 
tant de manières , l'ébranlement qvti fîed aux fermes 
couragfs , rcfprit le plus mâle , le moins abattu ; c'eft 
Taateur q^ui parle , «t c*eft le perfonnage qui doit parler. 

Vtrs 3. Si près de voir fur foi fondre te tels orage* , 

L*ébranlemenc (led Irien avx plat fermes courages. 

Si pris de voir n'eil pas fran<^is : près de veut un fub- 
ftantif, près d*" la ruine près JCêtre ruiné, 

K 8. Le trouble de mon coeur nf peut riea fur mes larmes. 

Un trouble t[ui a du pouvoir fur des larmes i cela eft 
louche et mal exprimé. 
V, I T. Quand ou arrèteUles dépIaiGrs d*uneame. .« 

(juanvi on arrête là ne ferait pas fouffert aujourd'hui ; 
cVft une expreffion de comédie. 

f^ 12. Si roM>aic moins ^o*nB homme, On fait plos qu^Hoe 
femmr. * 

Cette petite diftinctïon, moins qu^ un hommt^ plus qu^une 
femme^ cft trop recherchée pour la vraie douleur 

Elle revient encore une troilième fois à la charge i 
four dire qu'elle ne pleure point 

V. 2^ Je fuis romaine, hélas ! puifque Horace eft roataifl. 

Il y avait dan!t les premières éditions: 

Je fuis romaine, iiélad puifqoe man époua Teft, etc. 

Pourquoi peut-on finir un vers par/V le fuis j et que 
ffion époux Vefi^ th pr^faïque, faible et dur ? C*eft que ces 
trois fyllabes , $cle fuis^ femblent necompofer qu*un 
mot 9 c'eft que l'oreille n'eft point bleilee; mats ce mot 
Teft^ détaché et fint(fant la phrafe^détruit tonte IsarniaBie. 
C'eft cette attention qui rend la lecture des vers on agréa- 
ble ou rebutante. On doit hiéme avoir cette attention en 
profe.- Un ouvrage dont les phrafes finiraient par des 
fyllabes sèches et dures, ae pourrait être lu, quelque 
bon qu'il fût d'iilleurs» 



MMAHa^ËS SUR LES HOIt ACÎS itii 

T» 20. Albé, mon cher pays et mon premier amour, ^ 
' 1 orfque entre itous et toi je vois la guerre ouverte» 
Je crains botre victoire autaot que notre perte* 

Voyez comme ces vers font rupérieurs â ceux dn 
tomme ncement. Cell ici un fentîment vrai 9 il n'y a 
point là de licirx communs, point de vaines fentences, 
rien de recherché, ni dans les idées, ni dans les expref- 
fions. Âlbe^ mon cher pays i c*eft la nature feule qui 
parie, cette comparaifon de ComciUè avec lui-même 
formera mieux le goût que toutes les difTertations et 1^ 
poétiques* 

y. 34* Fais«toi des ennemis qne je puifle haïr. 

Ce vers admirable eft relié en proverbe. 
Y» 58 Sa joie éclatera dans labeur de Tes enfans* 

Ce mot heur-^ qui favorifait la vcrfificatton, et ^ 
ne choque point Tore ilie, eft aujourd'hui banni de notre 
lansue. Il ferait à fouhtUer que la plupart des termei 
dont C'orneiBes'tîi fervi FufTent en ufage. Son nom devrait 
confacrer ceux qui ne font pas rebutans. 

Remarquez que dans ces premières pages vous trou* 
Terez rarement un mauvais vers, une expreffion louche, 
un mot hors de fa place» pas une rime en épithètCy et 
que, malgré la prodigieufe contrainte de la rime, chaque 
Ters dit quelque chofe. . Il n\ù pas toujours vraique 
dans notre poéfie il y ait continuellement un vers pour 
le fens, un antre pour la rime, comme il eft dit dans 
Hudibras : 

for ont fi>r fenfe and ont for rîme^ 

2 think fuj^lciênt at a time, 

C'efl aifez pour des vers mécbans, 

Q^u^un pour la rime » nn peur le &irs, 

V* S9» Et Ce laiflant ravir i l*amour maternelle. 

Ses vœux feront poor toi, fi tu nVs plus contre elfe* 

Cette pbrafe eft équivoque et ii*eft pas franqaife. Let 

snot de ravir, quand il ligni&e Joie^ ne prend point un 

datif. On n'eft point ravi à quelque chofe '9 c*eft a|^ 

folécifme de phrafe. 

T. 72. Conunenf.fur CvrnnOe. T.L O 
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V. Kr. Ce dircoors me furprend , vn (^ae depois le t«nfs 
Qu'on a contre (on peuple armé nos combattanr..» 

Ce vu que cft ane exprefliîoii peu noble , même en 
pTofe 9 s*il y en avait beaucoup de pareilles , la po^fie 
ferait bafTe et rampantes mais jufqu'ici vous ne trouvez 
guère que ce mot indigne du ftyie de la tragédie. 
y. 68. Comme fi notre Rome eût fait toutes vos craintes* 

On ne H\i pas une crainte ^ on la caufe , on PinC- 
pîre , on l'excite , on la Fait naître. 
#^.69* Tant qn*on ues*eft choqué qu*£n de légers combats» 
Trop faibles pour jet. r on des partis à bas. • • 
Oui, i^ai fait vanité d!être toute romaine. 
Jeter à bas eft une exprefiion familière qui ne ferait 
pas même admife dans la profe. Corneille , n'ayant aucun 
rival qui écrivît avec noblefle > fe permettait ces négli- 
gences dans les petites chofes, et s'abandonnait àfon 
génie dans les grandes. 
y* 7S. Et fi j'ai redentidans fes deflfn s contraires 

(^uelq'ue maligne joie en faveur de mes ^ères. • • 
Soudain pour TétouiFer rappelant ma raifon , 
J*ai pleuré quand la gloire entrait dans lear maifbn. 
La joie des fuccès de fa patrie et d'un frère peut-elle 
être appelée tnalienef Elle eft naturelle; on pouvait 
42re 9 une fecrète joie en fnveur de mes frères. 

Ce mot de maligne joie eft bien plus à fa place dans 
tes deux admirables vers de la Mort de Pompée : 

Une maligne joie en Ton cœur s'élevait. 
Dont fa gloire indignée à peine le fauvait. 

Il faut toujours avoir devant les yeux ce paOage de 
Boileau : 

D*un mot mis en fa place enfeigner le pouvoir. 
C'eft ce mot propre qui diftingue les* orateurs et let 
poètes de ceux qui. ne font que diferts et verfificateurt. 
T. 83* J^aorais pour mon pays une cruelle haine « 
Si je pouvais encore être toute romaine , 
Et fi je demandais votre triomphe aux dieux 
Au ^ria de unt 4e faug qui m*cft fi précieux. 
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Ce n'eftpas ce tant qui eft précieux, c*eft Itfang: 
e'eft au prix tTun fang qui m* eft ^ précieux» Le tant eft 
inutile, et corrompt un peu la pureté de la phrafe et la 
beauté du vers: c*eft une très-petite, faute. 
r« 91 Egale à lous les deux jufques à la victoire « 

Je prendrai part aux maux fans en prendre à la gloire^^ 

Egale à n*eft pas français en ce fens. L'auteur vent 
dire, jufte envers tous les deux , car Sabine doit être 
jufle et non pas indifférente/ 

r. 93* Et je garde au milieu de tant d^&pres rigueurs * 
Mes larmes aux vaincus et ma haine aux vainqueurs. 

Elle ne doit pas haïr Ton tnari , fes enfans , fr*ils font 
victorieux^ ce fentiment n'eft pas permis, elle devrait 
plutôt dire , fans batr les vainqueurs. 
V. 9S. Q,u^on voit naître fouvent de pareilles traverfes» 
En des efprits divers, des paffions diverfes ! 

Le lecteur fe fent arrêter à ces deux vers j ces dede^ 
embartaflent rcfprit, Traverfes n'eft point le^mot 
propre : les paflions ici ne font point diverfes. Sabine 
et Camille fe trouvent dans une fituation à peu.près 
femblable. Le fens de Tauteur eft probablement que 
hs mêfnes malheurs froduifent quelquefois des fentimetis 
âifférens. 

V» ior. Lorfqne vous conferviez un efprit tout romaia»' 
Le fien irréfolu, le fien tout incertain. 
De la moindre mêlée appréhendait Torage. 

Les premières éditions portent : 

Le lien trréfolu , tremblotant, incertain. 

Tremblotant n'eft pas du ftyle noble , et on doit en 
avertir les étrangers , pour qui principalement oea 
remarques font f^tes. Corneille changea. 

Le 0en irréfoln , le fien tout incertain. 

Mais coiTime incertain ne dit pas plus qv^irrrfolu i 
ce changement n*eft pas heureux. Ce redoublement. 
dcjen tait attendre une idée forte qu*on ne trouve pts. 
V' 107. Mais hier quand elle Tut qu*on avait pris ionrnée*.. 

On prend.7o«r, et on ne prend point journée, parce 
que Jour iigniiie temps , et fiuejournéifxgniûe bataille* 
La journée d'Ivry , la journée de Fouttooi. 

2 
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r. f f I. Hîe« daos Gi belle bomear elle entrcrint Vatèr4 

Hier 9 comme on i'a déjà dit, eft toujonrs anionc» 
d*huî de deux fyllabes. La pronoadation ferait tro|^ 
{ênée en le fefant d*une feule , comme s*il y avait ber» 
Belle humeur ne peut fe dire que dans la comédie. 
jK. TTi. Pour ce rival fans doute elfe quitte mon frère. 

Sabine ne doit point 4>Te que fans doute Camille^ 
Tolage et infî délie » fur cela feul que Camille a parlé 
civilement à f^alère^ , et paraiflait être dans fa belle 
humeur. Ces petits moyens, ces fonpqons peuvent pro- 
duire quelquefois de grands mouvemens et des iatérêtt 
tragiques , comme la méprife peu vraifemblable d*/Jc9» 
mat , dans la tragédie de Bajazet. Le plus léger iaci- 
dent peut canfer de grands troubles ; maïs c*eft ici 
tout le contraire , il ne s'agit que de favoir fi Camillg 
€ quitté Curiace pour f^alhe, 

tvr de trop vains objets c*eft arrêter la vue. 

Cela ferait un peu froid , même dans une comédie* 
F* 113* Son erprit ébranlé par les objets préfvns 

Ne trouve point d'abfent aimable après deux ans. 

Ces deux vers appartiennent plutôt au genre de la 
comédie qu'à la tragédie. 
y, i r 7. Je forme dei fonpçons d'oB trop lêf^er fvjet. 

Ces mots font voir que Tantenr tentait que Sabine a 
tort 9 mais il valait mieux fnpprimer ces foHpqont 
de Sabine que vouloir les juftifîer ^ puifqu*ea effet 
Sabine femble fe contredire en prétendant que CamiUe 
a fans doute quitté fon frère , et en difant enfuite que 
Jes âmes font rarement bleffées de nouvcafi. Tout 
cet examen du fujet de la joie de CamiUe n*eft nulle- 
ment héroïque. 
y* 121. Mais on n*a pas aufli de ii doux entretirns. 

Ni des contentemens qui Cbient pareils aux tiens , 
font de la comédie de ce temps-là. L'art dé dire noble- 
ment les petites chofes n*était pas encore trouvé. 
F, 128. Voyez qu^un bon géoie à propos nous Ten voie. 

Ce tour a vieilli 9 c^eft un malheur pour la langue; 
|1 eft vif et naturel, et mérite , je crois , d'être imit4 
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K 1 19 Efljiyez for ec point à la faire parler. 

On effaiç ity en sXTaie à. Ce vers d'aillenn eft ttof 
comique. 

SCENE 11. 
V. \. . . • Ma Tctur, entretenez Julîe» 

eft encore de la cotn^dje ; maïs îl y a fd an pins grand 
défaut , c'eft qu'il femMe que Camille vjenne fant 
aucun intérêt, et feulement pour Faire converfation. La 
tragédie ne permet pas qu*un.perromiage paraifTe fan* 
une raifon importante. On eft fort dégoûté aujourd'hui 
de toutes ces longues converfations, quinefont^penées 
que pour remplir le vide de Taction, etqui ne le remplif* 
feot pat. D'ailleurs, pourquoi s'en aller quand un bon 
génie lui envoie Camillt^ et qu'elle peut s'écl air cir? 
V. Z. Et mon cceur, accablé de mille dépîarfîri, 
Cherwhe la folitude à cacher fes Toupirs. 

Cela n'eft pas français. On cherche la folitude pour 
cacher fes foupirs, et une foHtude propre à les cacher. 
On ne dit point une folitude ^ une chambre à pleurer^ à 
gémir ^ à réfléchir^ comme on dit une chambre à cou cher ^ 
unefalle à manf^er $ mais du temps de Corneille prefque 
perfofine ne s'étudiait à parler purement. 

Corneille a ici une grande attention à lier les fcèner, 
attention inconnue avant lui. On pourrait dire feulemenl 
que Sabine n*a pas une raifon aftez forte pour s'en aller; 
que cette fortie rend fon perfonnsgeplus inutile et plus 
£rold ; que c'était à Sabine et non à une confidente i 
écouter les chofes importantes que CamiUe va annoncer; 
que cettf idée d'entretenir Julie diminue l'intérêt; 
qu*un fimple entretien ne doit jamais entrer dans )% 
tragédie 9 que les principaux perfonnages ne doivent 
paraître que pour avoir quelque cbofe d'important à dire 
ou â entendre : qu'enfin il eût été plus théâtral et plus 
jntérciTant que ifa^/^e eût reproché à CamilUh'iw ^ et 
que CamiUe lui en eût appris U cauTe* 
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SCENE III. 
K. '• Q,u'e1Ie a tort de vouloir que je vous eotrcHeonc! 

Cette formule de converfation ne doit jamais entrer 
dans la tragédie, oii les perfonnages doivent, pour ainfi 
dire, parler malgré euity emportés par la paffion qui les 
anime* 
V. 7* Jt verrai mom amant, mon pins unique bien. 

Plus unique ne peut fe dire 'j unique n*admet ni de 
plos, ni de moins. 
K 13. On peut changer d*amant>mais non changer d*éponx* 

Ce vers porte entièrement le caractère de la comédie. 
ComteilU en ayant fait plufieurs, en conferva fonvent le 
ftyle. Cela était permis de fon temps ; on ne diftingnait 
pas aflez les bornes qui féparent le familier du fimple; 
le (impie eft nécefTaire, le familier ne peut être fouffert. 
Peut-être un attention trop fcrupuleufe aurait éteint le 
feu du génie ; mais après avoir écrit avec.la rapîiUté dn 
génie, il faut corriger avec la lenteur fcmpnleiife delà 
«'itique. 

K. 15. Vous Térez toute nôtre. .... 
]i*eft pas du ilyle noble. Ces familiarités étaient encore 
d'ufage. 
K. 29. Si je rentret!n»hier, etiuifit bon vifage. . . 

Faire bon vif âge eft du difcours le plus familier. 
y. %0. N*enhnaginez rien qu^àfun défavantage. 

Tout cela eft d'un ftyle un peu trop bourgeois^ qnl 
était admis alors. 11 ne ferait pas permis aujourd'hid 
qu*nne fille dit que c*eft un défavantage de ne lui pas 
pWre. 

y. 35* Il f eus foUvient qtt*à peine on voyait de fa fceur 
Parun heureux hymen mon frère pofTeifeur , c/c. 

Il y avait dans les premières éditions : 

Quelques cinq ou fix mois après que de fa fœur 
l'hymenée eut rendu mon frère poiTefTeur. 

C0r»fi//e changea beureufement ces deux vers de cette 
feqon. 11 a corrigé beaucoup de fes vers au bout de 
vingt années dans fes pièces immorteUes 3 et d'auues 



A C T 1 F R I M I E R; 167 

auteurs lailTent fnbfifter nne fbnle de barbarlCmes dtnt 
des pièces qui ont eu quelques fuccès paffagers . 

K 41. Un même inftant conclut nôtre hymen et la ffverret 
Fit naître notre erpoir, et l»jeta par terre. 

Non - feulement un efpoirjeté far terre eft une expreC- 
Son vicieufei mais la même idée eft exprimée ici en 
quatre faqons différentes i ce qui eft un vice plus graûd* ^ 
Il faut, autant qu'on le peut, éviter ces pléonafmes^ 
c^eft une abondance ftérile : je ae erois pas qu'il y en 
ait un feul exemple dans Racine. 
V, ^9. Lut qu*iipoilon jamais n'a fait parler à faux. 
, Farler à faux n*eft pas fans doute aflez noble , ni 
même aHez jufte. Un coup porte à faux, on eft accufé à 
iianx , dans le ftyle familier j mais on ne peut dire , il 
farle à faux dans un difoours tant foit peu releva. 
K. 61» Albe et Rome demain prendront une autre faoei 
Tes vaux fontexausés, elles auront la paix» 
Et tu feras unie avec ton Curiace , 
Sans qu^aucun mauvais fort t>n fépare}amais* 

On pourrait fouhaiter que cet oracle eût été plutôt 
rendu dans un temple que par un grec qui fait des 
prédictions au pied d'une montagne. Remarquons encore 
qu*un oracle doit produire un événement et fervir an 
nœud de la pièce, et qu*ici il ne fert prefque à rien qn'à 
donner un moment d'efpérance. 

J'oferais encore dire que ces mots à double entente» 
fans qu'aucun mauvais fort f en fépare jamais^ paraiflent 
feulement une plaifanterie amère , une équivoqut 
cruelle, fur la dtftinée mallieureufe de Camille, 

Le plus grand défaut de cette fcène> c'eft fon inutilité. 
Cet entretien de Camilie et de /»/;> roule fur un objet 
trop mince, et qui ne fert en rien, irî au nœud, ni au 
dénouement. Julie veut pénétrer le fectet de Camitte^ 
et fa voir fi elle aime un autre que Curiace : rien 
si*eft moins tragique. 

K« 7'» Il meparla d*amourfans me donner d^ennui» 
Je ne Ini pus montrer de mépris ni de glace. 

On pourrait faire ici une réflexion que je ne haftrdc 
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qu'avec la défiance convenable, c^eft qoe Camille étsAi 
plus en drtMt de laifTer paraître fon indifiTérence pour 
Falère^ que de récouter avec coœplaifancei €*eft qu'il 
était même plus naturel de lui montrer de laglaa^ quand 
elle Te croyait sûre d*époufer foo amant, que de faire 
bonvifage à un homme qui lui déplaît \ et enfin ce trait 
raffiné marque plus defubtilité que de fentiment» iin'f 
à rien là de tragique i mais ce vers. 

Tout ce q»e le t«yais me femblait Curiaee, 

eft fi beau qu*il femble tout ex eu fer. 

Il eft vrai que ce petit incident, qui ne confîfte que 
dans la^îoie que Camille a reifentle, ne produit aucun 
événement, et n*eft pas néceflaire à la pièce; mais il 
produit des fentimens Ajoutons que dans un premier 
acte on permet des incidens de peu d'importance, qu'on 
ne fouéVtrait pas dans It cours d'une intrigue tragique» 
K* 78. J*en Fus hier la novvelle, et je n'y pris pas garde.» 

Elle ne prend pas garde â une bataille qui va fe donner! 
le fpcctaele de deux armées prêtes à combattre, et le 
danger de fon amant ne devaient-ils pas autant Talarmer 
que le difcours d'un grec au pird du mont Aventtn a 
dû la rafTortr? Le premier mouvement dans une telle 
qccafion n'eft-il pas de dire, ce grec m'a trompée^ c^efinn 
faux prophète? Avait-elle befoin d^un fonge pour craindre 
ce que deux armées rangées en bataille devaient afiei 
lui faire redouter? 

F. SS. J*at vu du rang, des morts, et n^ai rien vu de fnîte, . • 

Ce fonge eft beau en ce qu'il alarme un efprit rafluré 
par un oracle. Je remarquerai ici qu'en général un fonge^ 
ainfi qu'un oracle, dntt frvir au noeud delà pièce; tel 
eft le forge admirable dWha/if ; elle voit un enBinl 
en fonge ; elle trouve ce n éme enfaut dans le temple, 
e'eftlà que l'art eft pouffe a fa perfection 

Un rêve qui ne fert q'i'à faire craindre ce qui doit 

arriver, ne peut avoir que des beautés de détail, 

n'.eft qu'un ornement paffager. CVft ce qu*on apptPe 

^ajourd'bui un remplijage. Mille fonges , mille 

images , 
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îihages , ntiHe iuats, font d'un ftyle trop n^ligé, et ne 

difent rien d^aSez pofitif. 

V. 89* C'eft en contraire Tens qu'un fonge s'interprète. 

Pourquoi un fonge s'interprète-t-tl en~fens contraire? 
Voyez les fonget expliqués par yie/ffib, par Daniel i ils 
fontfoneftes par eux-mêmes et par leur explication., 

r« 9f . Soit que Rome y Cuceombe, ou qn*A1be ait le deflbus. 

Cher amant , n*atteads plus d'être un jour moa 

^ époux. 

Jvoiir le dejfus ou le dejfous , ne fe dit que dan» la 

poéfie burlefque $ c'eft le di fopra et le àifêtto des 

Italiens. VAriefte emploie cette expreffîon lorrqu*il fe 

permet le comiques le Tajftnt s'en fett jamais. 

S C E N E I V. 

r. i. N'en doutez point, Camille, et revoyez un holnmt 
Q,ui n'eft ni le vainqueur ni l'erdave de Rome. 

CamiUe vient de dire à la fin de la fcène précédente : 
Jamais ce nom ( d'époux } ne fera pour un homme 
Qw. Toit ou le vainqueur ou l'efclave de Romew 
On ne permet plus de répéter ainfiunyers. 
T» 3* CeiTez d'appréhender de voir rougir mes mains 
Du poids honteux des fers ou du Tang des Romains. 
Rougir eil employé ici en deux acceptions diffçrentes# 
Les mains rotiges defang } elles font rouges en un autre 
fens que quand elles font meurtries par le poids des fers ; 
nais cette figure ne manque pas de jufteiïe , parce 
qu^en effet il y a de la rougeur dans l'un et dans 
l'autre cas. 

y. 10. Tu fuis une bataille à tes vœux fi £une(le. , 

Il eft bien étrange que Camille interrompe Curiase 
pour le foupqonner et le louer d'être un lâche. Ce défout 
eft grand, et il était aifé de l'éviter. Il était naturel que 
CurtMce dit d'abord ce qu'il doit dire, qu'il ne commençât 
point par répéter les vers de Camille^ par lui dire qu*il 
a cru que Camille aimait Rome et la gloire^ qu^elle 
snépriftrait fa chaîne et haïrait fa victoire i et que y 

T. 7a. Comment, fut Corneille. T. !• P 
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teU propos ne (ont pas à lenr plftis^i il laot alUr au 
i^t; Semfer ni evenfum fiJUnat» 

^* I3i- Qtt*«|i antre €oofi4<èt« ici U cciiofiMDée, 

Et te ^l^nie^ s*il v«»c.« 4e m*^vi»c t^«p aimée f <f£. 

Cm vers oondannent trop IHd^ de CamiUe, que fon 

y, I9« Ma» as^u \ntQn pèt«? et pent.il ejidaret 
jQ^u'aiafi dans fa maifon tu t*ofes retirer ? 

C^ I90t wdurer oft da %le de lu comédie ; on ne dit 
ique dapt le difeoucs le plus fiamtlier, fntàur^ que^ je 
n* en dure pas que. Le terme tnàu^erne s*admet daiis le 
ilyle .noble <|ii'ayec im ac^ufatî^ les peines ^ej'eniurg^ 

V' 42. Ca«|ill«« pour le moiai^ croyaa-en votre onde* 

On font ici combien SMne ferait nn meîllear effet 
que la confidente JuUe, Ce n*eft point à Julie à dire, 
fâchons pleinement i c*eft toujours à la perfbnne \a plus 
intérefliée à.int^qrQger. 

K.fi- .... Que feroni«aons« Romafos, 

Oit- ii.t et ^uel détnoa nous -fait v^nir aux mains ? 

J'ofodire que, d^^ns ce djfca^inii^é de TV/e-Zfor, 
fauteur français eft aur4e(n:)s du r.p«)ajn, plus ner:veux« 
plus tpuc^antt et q^ani onibnge qu'il ^tait gli>é par U 
rime et par qne langue embatraffée d'vtides , et qui 
foudre peu d'inverfidns 5 qu'il a fnrnionté toutes ces, 
diBcuUés; qu'il n'a employé J^ fecours d'aucune éf>itbètq 
que rien n*afréte l'éloquente rapidité de fon dircours; 
c^eft là qu*qn xeeonnak le grand ûmçi»»^. iln«yaqiie 
tant ef, tant 4e nmuds à reprendre» 

V, 6S. Ils ont affez long. temps ioi^ Afm^^ dljvorcefp. 

Ce mot 4c diiwrcesjt s'il ne%nifiait que d^ qoereHes, 
ferait impropre ; mais ici il dénote les querelles «le deux 
peuples uaisi etparÙ«leitiufte« nouveau et excellent 
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]t, 76. Que le parti plus faible o>éi0e au pjns fort. 

Ce vert eft ainfi dans d*autrcs éditions : 
Que le faible parti prenne loi du plus fort. 

Il eft à croire qu'on reprocha à Corneille une petite 
faute de grammaire. On doit, dansTezactitude fcrupu- 
leufe de la profe, dire : Q^ue le part^/« plus faible obéiiTe 
au plus fort 9 maiç fi ce« lijbertés o« font pat.permifes 
aux poètes, et fur-tout aux poètes de génie, il ne fiut 
point faire de vers, Fremire loi ne fe dit pas ainlî, la 
première leçon eft préférable. Racine a bien dit : 

Charger de mon débri; lei reliques p^us.clv^res; 
au lieu de reliques les plus cbhres» 

Encore une fois, ces licences font heurenfes qutii^ 
€*' les emploie dans un morceau élégamment écrit i ear, 
fi elles font précédées et futvies de mauvais vers , ellet 
en prennent la teinture ec en deviennent plus iafup<* 
portables. 
p;ioo. Chacun va renouer avec fei vieux amis. 

On doit avouer que renouer avec /essieux amis^ elt 
delà profe familière qull faut éviter dans le ftyle tragi- 
que, bien entendu qu^on ne fera jamais ampoulé. • 
V> 103. . . L*autcur de vos.ioHrs m*a promis à demain. .• 

A demain eft trop du ftyle. de, U comédie. Je fais 
fouvent cette obfervation ; t'était un des vices du temps. 
La Sophoni<U)e de Mairet eft toute entière dans ce ftyle* 
et Corneille s'y livrait quand les grandes images ne le 
foutenaient p^s«. 
F. 104. Le bonheur fans pareil de vous donner la main» 

Le honiyeurfaru parjeil n'était pas fi ridicule qu'aujour* 
d^faui. Ce fut ^oi^aM^quJ psofcrivit toutes cesexpreffiont 
coounnaes étjltfts partil^fans féconde^ à nul autre pâreilf 
à nulle autre féconde*. 

V» 106. Le devoir d*onc HHc eH dans TobéiflOince 

V^ac^z dona recevoir qe doux commandement. 

Ce&deux vess font de pure comédie; auffi les retrouve- 
t«OAniptà mpt dans la comédie du Menteur ; mais l'an- 
leur aurait dû les retrancher de la tragédie des Horacaa 
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V» 109. Je va» faivrc vos pas, mats pour rev oir mes lirèrc». 
Et fiiToir d'eaz eocor la fin de nos mif^res. 

Il n'eft pas inutile de dire anx étrangers qne misert 
eft en poéfie on terme noble., qoi fignifie cabunité .^ 
non pas indigence. 

Hécnbe près d*Ulyflè achève là mUèrt» 

Peut» être je devais » pins liamble en ma wûsiret 

ACTE SECOND. 

SCENE PREMIERE. 

]rers I. Aînfi Rome n*a point fépasé Ibs eftime ; 

Elle eût cru faire ailleurs un choix illéfitime. 

J LL.EciTJME pourrait n'être pas le mot propre *ea 

piA>fe ; on dirait un mauvais choix , un choix dangereux,, 
etc. Illégitime nonrfenleQient, eft pardonné à la rime « 
mais devient une expreffion forte, et lignifie qu*iiy 
aurait de rinjuftice à ne point choifirles trois pins braye$» 
r.'S* Et ton illuftre ardeur d'ofer plusqae les autres 
D^ane feule maifon brave tontes les nôtres. 

Il y avait dans Its premières éditions: 

Et ne nous oppofant d'autres bras que les vôtres. 

Ni Vune ni l'autre manière n'eft élégante , et illufirt 
Mrdeur éCofer n'cft pas fraqqais. D'une mai/ou braver les 
autres n'eft pas une expreffion heureufe « mais le feas 
eft fort beau. Oa volt que quelquefois Corneille a mal' 
corrigé fes vers. Je crois qu'on peut imputer cette 
fingularité, non-feulement au peu de bons critiques 
que la France avait alors , au peu de connaiiïance de 
la pureté et de l'élégance de la langue» mais au génie 
même de Corneille , qui ne produirait fes beautéa que 
quand il était animé par la force de fon fujet. 
K 9» Ce choix pouvait combler trois familles de gloire « 
Confacrer hautement leuri noms à la mémoire. 

Remarquez que hautement fait languir le vers, parce 

'e ce mot eft inutile. 
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K« il« Oui , rhonneur que reçoit la vôtre par ce choix 
En pouvait ^ bon titre immortalifer trois. 

Cette lépétltioTiyOui^ rbonneur ^ cft très-vicieufe. Omne 
Jupervacuum pieno de pectore ntanat, C'eft ici ce qu*on 
appelle une battologie : il eft permis de répéter dani 
la paffion, mais non pas dans un compliment. 
K. 40. Ce noble défefpoir périr mal- aifément. 

Un iiftfpoîY qui périt maUaifimmt n'a pas un fens 

dair} de plus, Horace n'a point de défefpoîr. Ce vers 

eft le feul ^u^on puifle Reprendre dans cette belle tirade; 

y, 59. La gloire en eft pour vous et la pwte pour cujc. . . 

Ooperd tout quand on péri on ami fi ii de lie. 

Ferie fuivie de deux fois perd eft une faute bien légère; 

' SCENE IL 
Y. 3. Vos deux frères et vohj.— Q,ui ? — Vous «t vos deuj^ 
frères* 
Ce n*éft pas ici une battologie ; cette répétition vota 
et vos deux frères , eft fubllme par la fituation. VoiU 
la première fcène au théâtre, où un fimpie melTager 
ait fait un effet tragique , en croyant apporter des- 
nouvelles ordinaires. J'ofe croire que c*eft la peifee- 
tion de Part. 

se E N E I I I. 

F. 3< Oue les-hommes, les dieux , les démons et le fort» 
Préparent contre nous un général effort. 

Cetentafleoient, cette répétition, cette combînaîfotf 
de cielj de dieux ^ à^ enfer ^ de démons^ de terre et 
é'bommeSf de cruel ^ à^borrihle^ d* affreux ^ eft, je Ta- 
voue , bien condamnable. Cependant le dernier vers< 
fait prefque pardonner ce défaut. 
V. 11. Il épnife fa force ft former un malheur' 

Pour mieux fe mefurer avec notre valeur. 

Ze fort qui veut fe mefurer avec la valeur parai (f 
bien recherché , bien peu naturel , mais qie ce qui 
fuit eft admirable! 

V, I4« Hors de Pordre commun il nous fait dés fortunes, 
sTeftpas une ezprei&on propie. Ce mot àt fortune 
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au pluriel ne doit jamais être employé Hibs épîthètc t 
hennés et mauvaifes fortunes ^ fortunes diverfes^ mais 
jamais des fortunes. Cependant le fens eft fi beau , et 
la poéfie a tant de privilèges , que je ne crok pat 
qu'on pniflTe condamner ce vers. 
y, 1S. Mille l'ont dé>àfait, mûte pou rr «eut le HXrt, 

Rien ne fait mieux fentir les difRonltés «tttcbées â 
la rime que ce vers faible , «es mille qiti ont /ir/V, 
ces mille qui pourraient /«iVft pour timer à ordinaire* 
Le refie eib d'une beauté achevée. 

y, ^3 Aîbe montre en clFet 

(Qu'elle m'eftime autant que Rome vom a fait , 
n'eft pas français. On petit dire en profe , et non en 
vers : J'ai dû vous eftimer autant que je fais , ou autant 
quejclefaisy mais non pas autant que je vous faisi et 
U mift faille ^ qui revient immédiatement après» eft 
encore une faute; mais ce font des fautes légères qui 
sie peuvent gAtet ime d belle fcène. 
y. 59. Je renrts f rârts an* dieux de ii*ètre pas romafa • 
Peur conferver eneor quelque chofe d'homaîD. 
Cette tirade fît un effet furprenantfortoutle public, 
et les deux derniers vers font devenus un proverbe on 
plutôt une maxime admirable. 

y, 8o. Albc vous a nommé , je ne vous coniiais plus.— 
Je voos connais enovr. • • . . • 
A ces mots , je ne vous connais plus , — je vous 
tonnais encore ^ on fe récria d'admiration; on n*avait 
jamais rien vu de fi fubiime : il n*y a pas dans L&ngin 
un feul exemple d une pareille grandeur} ce font cet 
traits qui ont mérité à ComeiUe le notn de grand , noo- 
feuleuvit pour le difiinguer de fon frère» «mis da 
refte des hommes. Une telle fcène £ait pardaaaeY 
mille défauts* 

y. 8s« Non » non » b^emlraflèz pas de vertu par ooa- 

traiore, etc* 
Un des excellens efprits de nos jours <*) trouvait 
dans ces vers un outrage odieux qu'Horace ae devait 
pas faire à fon beau-frère. Je lui dis que cela préparait 
<*) Le marquis de Vûuvenarguct, 
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aa mennfe ^ VèMlle^ et il )ie fe rendît ))ii)s. Void 
ee qu'il en dit dans fon Intradttction à ta connaifTance 
de ref(»rit humain : ^^ Comeiffe apparemment veut 
5, peindre ici une valeur féroce v mats 8'exprinie-<t-oi» 
jj ainfi 9tec un ami et mr guerrier modefte ? La fierté 
,, eft une paffion fort théâtrale) mais elle dégénère 
^ en vanité et en petlteiFe , fitôt qu*on Ta montre fanv 
„ qn*on H provoque." J'ajouterai i cette réfteilon de 
rhomme du monde qui penfait h plus noblement^ 
qu'outre la fierté déplacée A'Horact^ H y a une h'tfntev 
une amertume , un mépris dam fa réponfe, qui font 
plus déplacés encore» 
F. 88. Voici Venir ma f«rur pour fe pTaf nAi'e 9t vdM. 

J^oici venir ne fe dit plus. Pourquoi faît-il trù fi 
bel dFet en italien , Eceo venir ttt baybarê reina^ et 
qn*il en hit un fi mauvais en français ? n'eft^e^ point 
parce que l'italien filit toujourv ufage d« l'infinitif? 
£7» bel tacer 9 nous né difohs pas , un beau tuirtt, C'eil 
dans ces exeoiplei que redécouvre le génie ^s lan^fnct» 

S C E JfT E ï P". 

F. T. Afcz-vens fu Tétac qu'on faît de Curiaee ? 

ntat ne fe dit plus, et je voudrais qu^on le diti 
notre langue n'eft pas afiez noiie pour bannir tant de 
termes donc Corneille s'eft fervi lieureiifemeiit» 

SVENE V. 

V. r. IVas - tu , Cntfaec ? et ce funelle honneur 

Te pUlt. il aux dépens de tout notre bOAireftr ? 
Il y airait dans les éditions anciennes : 

Iras • tu , ma chère ame ? et ce fnnefte honneur, ete^ 
Cbèreame ne révoltait point en 1639 , et ces expref* 

àons tendres rendaient encore la fituation plus haute. 

Depuis peu même une grande actrice a rétabli cetta 

czpreffion , ma chère ame. 

y. M 2» Mon pouvoir rexoort à ta patrie , 

n'eft pas Granqaîs ) 'û iiiut envers ta falrie^ anfris i$ 

ta ^atriu 
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r. If. autre n*a mienx qoe toi foutcnn cette sncrre^ 

Autre de plui de morts n*a couvert poire terre. 

Ces autres ne feraient pins ibuScfts» même dans le 
ftyle comique. Telle eft la tyrannie de l'uTage i nul 
autre donne peut-être moins de lapidité et de force au 
lîlfcours. 
K. 4^. (i^ueles pleurs d*nne amante ont de puiflans difcenrs | 

Remarquez qu^on peut dire le langage des f leurs , 
somme on dit le langage des yeux$ pourquoi ? parce qne 
les regards et les pleurs expriment le fentiment, maîa 
on ne peut dire le difcours des fleurs^ parce que ce mot 
difcours tient au raifonnement Les pleurs n*ont point 
de ditcours; et de plus, avoir des difcours ^ eft un 
liarbari£me. 
y» 46. Et qu*un bel «il eft fort avec un te] fecovrs ! 

Ces réflexions générales font rarement un bon effet ; 
en fent que c*eft le poëte qui parle $ e'eft à la paffion du 
perfonnage à parler. Un bel œil n*eft ni noble ni conve- 
nable 9 il B*eft pas quefiion ici de favoîr ii Cantilfe a un 
hel ail, et fi un bel œil eft fort} il s'agit de perdre une 
femme qu*on adT>re et qu*on va époufer. Retranchez ces 
quatre premiers vers, le difcours en devient plus rapide 
et plus pathétique. 
y. A9> N*attaquez plus ma gloire aireo tant de douleurs. 

Lts premières éditions portent : 

N*attaquez plasma gloire avecque vos douleurs. 

Comme on s'eft Bût une loi de remarquer les plus 
petites chofës dans les belles fcène&, onobfervera quc^ 
c*eft avec raifon que nous avons rejeté aveofue de U 
langue, ce (7»^ était inutile et rude. 
KS9> Veneez «vous â*un ingrat, puniQezun volage. 

Jofc penfer qu'il y a ici plus d*ârtifice et de fubtilit^ 
que de naturel. On fent trop que Curiace ne parle pas 
férieufement. Ce trait de rhéteur refroidit; mais Êamilte 
répond avec des fentimens fi vrais» qu'elle couvre tout 
d*un coup ce petit défaut. 

V*dtrn, . , . . Quel malheur, fi rameur de Ta femme 
Ne peut non plus fur lui que le mien fur ton ame ! 
n'eft pas français $ la grammaire demande, ne peut f m 
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plusjhr iuk Ces deux vers ne foat pas bien imits ; H ne 
faut pas s*attendre à trouver dans Corneille la pureté # 
la correction, Télégance du ftyle; ce mérite ne fut 
connu que dans les beaux jours du fiècle de Louis XI f^. 
C*eftune réflexion queles lecteurs doivent £iiire fou vent 
pour jullifier Corneille^ et pour excufer la multitude 
des notes du commentateur- 

S C E N F V L 

K ç. Non , iTf)tt , mon frère , non , je ne ▼ient en ce licu' 
Q,ue pour vous embrafler et pour vous dire adieu. 
Ces trois tion^ et en ce lieu font un mauvais effet. On 
ient que le lieu cil pour la rime, et les non redoublé» 
pour le vers. Ces négligences, fi pardonnables dans un' 
bel ouvrage,, font remarquées aujourd'hui. Mais ce* 
termes, en ce //Mr, enceslieuxj cefTent d'être une expref- 
fion oifeufe, une cheville, quand ils fignifienc qu'on^ 
doit être en ce lieu plutAt qu*aillcui t. 

y, 7. Votre rang eft trop bon , n'en craîgnea rien de lâche-. 
Rien doit'la fermeté de ces grands coeuri fe fâche. 
^f/ilcl'e eft trop faible; trop du ftyle familier; mai» 
le lecteur doit c^xaminer quelque chofe de plusimportant; 
il verra que cette fcène de Sabine n*était pas néceiïaire^. 
qu'elle ne fait pas un coup de théâtre, que le difcours 
de Sabine eft trop artiiicieux, que fa douleur eft' trop 
étudiée, que ce n'cft* qu'un effort de rhétorique. -Cette 
propofition qu'un des deux la tue, et que l'autre la venge, 
n'a pas l'air férieufe; et d'ailleurs cela n'empêchera pas 
que Curiace ne combatte le frère de fa maitrefle, et 
qu* Horace ne combatte l'époux promis à fa fœur. De 
plus, CamiUe eft un perfonnage nécefiaire, et Sabine^ 
ne Teft pas; c'eft fur Camille que ronle l'intrigue. 
Epoufer«pt-eUe fon amant? ne Tépoufera-t-elle pas? 
Ce font les perfonnages dont le fort peut changer, et 
dont les paifions doivent être heureuft^s ou malheureufes, 
qui font l'ame de la tragédie. Sabine n'eft introduite 
dans la pièce que pourfe plaindre* 

V, io. Vous fesies peu pour lui , fi vous vous étisx moUs* 
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Ce peu et ce moins Font vn maiivais effet , et twsa 
vous étitz moins eft profaiifiie «t familier. 
y, 39. Quoi ? me rérenrct vont à voir un<e victoire 

Où , poor haut appareil dMine f ompevfc stoire, m». 

Ces vers échappant quel^aefbh a« génie dans le feu 
^e la compoiitîon. Ils ne difentrien ; mais ihaccompa« 
gnent des vers qui difent betoncoop^ , 
K.59. Que t'at.je Tait , ISaMne » et «uelle eft mon ofifenfe ? 

Jl y avait auparavant : 

Pemae , que t*8f«Je1ait , et qaelle «ft mon oScare? 

La naïveté qni régnait encore en ve temps^ià dana 
les écrits permettait ce mot. La kudefle tomainey 
parait même toute entière. 
Y» 6^. Tu me vient de rédoirecn on étrange point. 

Notre tnalheureufe rime arrache quelquefois de ces 
ihaovais vers ; ils pafient à la faveur des bons h mais ils 
feraient tomber un ouvrage médiocre dans lequel ils 
feraient en grand nombre. 

SCENE V l h 
f. i. Qu^ell.ccci y mes enfans, écoutez vous Vos flammes? 

Qttejl'ccci ne fe dit plus aujoùrdlnii qtfe dans le 
difcours familier. 
t 3 Etperdezvoùsencorletempsaveo 9cs femmes t 

Avec (Jcj/emwrj ferait comique en toute autre occa« 
fion y mais je ne fais fi cette expreÛîon commune ne 
va pas ici jufqu'à la noblefle , tant elle peint bien le 
vieil Horace. 

SCENE V t l L 
r. 10. Ke ve/tXti qB*atfx MvO}f% qfle^vs payi dematadcvit. 

Des pays xre demandent ^ntiff/irt^dm. La iiatift 
impofe ies devoirs y ell^en dettiàtidé fUtcoifcpW ff fei itH J t 
V. dern Faîtft votre devoiV , et lafA^ïTahrt a«x dictfk. 

J*ai cherché dans tous les anciens et dans toutes lès 
théâtres étiangers une fituatîon pareille , un pareil 
mélange de grandeur d*ame, de douleur, debienféance, 
et je ne Tai point trouvé: je remarquerai fnr»t0ut ^Ht 
•hez les Grecs il n'y a rien dans ee goût. 
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ACTE TROISIEME. 
S t E N E F R E M 1 E RE. . 

S A b T K k feuÎ9, 

\j E monalo^ue de Sabine eft abrolument inutile , 
et fait languir la pièce. Les comédiens voulaient alors 
des monologues. La déclamation approchait du chant, 
fur-tout celle des femmes, tes auteurs avaient cette 
eoMplaifance pour elleis. Sabine s^adrefiîe^a penfëe , la 
retourne , répète et ^u*eU\e a dit, oppolie parole à pétrole. 

En Tiint je fuis femme, en Tautre je fuis &He. 

£n Tune je fuis fille , en Paaire je Tuis femme. 

Songeons pour qu^ITecaufe, et lion par quelles maîttfrl 

Je ronge par quels bras » et non pour ^irtlte caufe* 

Les quatre derniers vers font plus dans la pal&m 
(Voyez ci-après 9 v. $1.) 
K. 20. Leur vertu les élève en «et ftluHre rasg» 

Il ne s*agit point ici de rang : Tauteur a voulu rimer 
à fmig» La plus grande difficulté de la poefie françaife 
et fon plus grand mérite eft que la rime ne doit jamais 
empêcher d'employer le mot propre. 

V, 33. Pareille à ces éolairs qui , dans le fort (tes ombres. 
Pouffent un )Our qui fuît,et rené les nuits plus (bmbreSr 
La tragédie admet les métaphores , mais non pas les 
comparaifons , pourquoi ? parce que la métaphore , 
quand elle eft naturelfo , appartient à la pafliou i les 
comparaifons n'qipartiennent qu^à l'efprit. 
y. SI. Quels fk>udresUiicec«vottS quand veut voos irritei^ 
Si même vos fiiveurt ont tant de cruautés ? 
Et de quelle façon puai rez* vous Poffenfe, 
Si vous traitez ainfi tes vœux de rinnocence? 

Ces quatre derniers vers femhlent dignes de la tragé« 
die , mais ce monologue se femble qu'une amplification. 
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S C E N E I L 
K T. E« cfl-cc fait, Julie ? ' et que m^ail^ortez^Toiu ? 

Autant la première fcène a refroidi les efprits , autant 
cette féconde les échauffe i pourquoi T c^eft qn'on y 
apprend quelque chofe de aouveau et d*intérefiknt: 
il n'y a point de vaine déclamation , et c*eft-li le grand 
art de la tragédie, fondé fu^ là confiaiflanoe du cœur 
humain, qui veut toujourrétre remué. 
V, 4* De toui lés combattaoi a-t-il £kit des hofticf ? 

Hoftie ne fe dit plus , et o^eft dommage ; il ne lefte 
plus que lé mot de victime. Plus on a de tn-mes pour 
exprimer là même chofé, plus la poéfie eft rariée* 
F. 13» Et par les défeCpoits d^uneohafte amitié. 

Nous aurions des deui camps tiré quelque pitié. 

On n'emploie plus aujourd'hui défefpoir au pluriel» 
il fait pourtant un ttcs-bel eflTet. Mes àépîaijirs^ mes 
cYainteSy mes dêu leurs ^ nies ennuis^ difent plus que mon 
ifpUiJir^ ma crainte y eto. Pourquoi ne pourrait-on pas 
dire, mes défefpoirs^ comme on dit mes ejpérttnces fl^e 
peut-on pas défefpérer de pluÛeurs chofes, comme oa 
peut en éfpércr plufienrs ? 

r.40. Ils combattront plutôt et Tune et Tautte armée. 

Et mdurront par les mains qui leur font d^antres lois; 
Oue pas un d*eux- renonce aux bocineufs d'un tel 
choix. 
Il y avait: 

Et mourront parlesmains^ qui îes ontTéparét 9' 
Que quitter Ut honneurs qui leur font déférés* 

Comme il y a ici une faute évidente de langage; 
mourront que quitter ^ et que l'auteur avait oublié le 
mot plutôt j qu'il ne pouvait pourtant répéter parce 
qu'il eftau vers précédent, il changea ainfi cet endroits 
par malheur la même faute s'y retrouve. Tout le refte 
de ce couplet eft très-bien écrit 
9^.1'*. Puirque chacun, dît^l, s'échauffe en se (TîTctord, 
Conftflt«ns des grands dieux la majefté facrée. 

Jfs « di/cérdrne fe dlt'plus, mais il eft à regretter; 
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V^62. Comme fi toutes deux le connaiflTaient pourréi* 

Ceft une petite faute. Le fejis eft , comme Jî toutn 
deux voyaient en lui leur rûi. Connaître un homme four 
roif ne lignifie pas le reconnaître pour Ton fouvcrsdn. 
On peut connaître un homme pour roi 4!un autre paye. 
Cênnahre ne veut pas dire reconnaitre» 

se E N E î I I. 
T. îd Ma fttvr, fue je vous die me bonne «êuiretle. 

An lieu de die on a imprimé dife dans les édif;!enf 
fuivantes. Die n*eft plus .qu'une licence } on ne Tem^ 
ploie que pour la rime. Une bonne nouvelle eftduftylt 
de la comédie ; ce n*eft-là qu*une très-légère inatten- 
tion. Il était tr^s-aîfé^à Corneille de mettre ; Ah\ nm 
faur 9 apprenez une beureufe nowueUe , et d'exprimer ce 
petit détail autrement; mais alors ces ezprff&ont familier 
Tes étaient tolérées $ elles ne font devenues des fautes 
que quaad la langue s*eft perfectionnée 9 et c*eft è 
Corneille même qu'elle doit en partie cette perfection. 
On fit bientôt une étude férieufe d'une langue dans 
laquelle il avait écrit de fi belles chofes. 
Ym 13* Ils ( les dieux ) defcendent bien moins dans de.fi bas 
étages.. 
Que dans Tame des rois leuM viwintes imascs. 

Bas étages eft bien bas, et la penfée n'eft que poéti- 
que. Cette conteftation de Sabine et de Camille parait 
ftroide dans un moment, où l'on eft fi impatiéTit de 
favoir ce qui fe palTe. Ce difcours de CamiUe femble 
avoir un autre déiaut : ce n «ft point à une amante à 
dire que les dieux inffîrent toujours les rois ^ qiCils font 
ûes rayons delà Divinité^ c'eft là delà déclamation d'un 
rhéteur dans un panégyrique. 

Ces contefl:ations de Camille et de Sabine font* à U 
rérité , des jeux d'efprit un peu froids y c'eft un grand 
aialheur que le peu de matière que fournit la pièce ait 
obligé Tauteur à y mêler ces fcèpes qui ^ par leur inoti- 
lité« font toujours languifiant^. 
V» 34. Adieu , je vais favoir conim<* enfin tout fe paflTe. 

Ce vers de comète démontre rinutilité de la fioènCf 
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La néceffîté de favoir cojBmft tout fe pafle eondaaae 
toHt ce froid dialogue. 

Vé 3^« Modérez vos fiayenrt; VtCpèt9 A moaretovr 
Ne vous entretenir que de propos d,'aniour* 

Ce difcours de Julie eft troc d'une foubrette de com^dre. 
^ € B K E i V. 

Vé t. Parwi uns dépUiitr&rotifikez que je «onsJklftme. 

Cette fcène «fl^encor^ froide» On fent trof que Sabine 
et Julie ne font là que pour amufer le peuple, en atten- 
dant qu*ii arrive on événement intérefiaiit; elles répètent 
ce qu^elies ont déjà dit. CorneiSe manque à la grande 
règle, femper ad eventum fffiintit ; mai« quel homme Ta 
toujours obfervée ? J'avouerai que Shakeffeare eh de 
tous les auteurs tragiques celui où Ton trouve le moins 
de ces fcènes de pure oonverfation ^ il y a prefque 
toujours quelque ohofe de nouveau dans chaeoBe de fet 
kènes ; c*eft, à- la vérité, aux dépens des règles et de la 
Henféanee et de la vraifemhlance ; c^eft en entafTant 
vingt années d'événemens les uns fur les autres ; c*eft 
en mêlant le grotefque an terrible ; c'eftea padant d'ua 
cabaret à un chami» de bataille, et d'un cimetière à un 
trône ; mais enfin il attache. L'art ferait d'attacher et 
de furprendre toujours, fan» aucun de cea moyens 
irréguliers ctburlefques tant employés fnr les théâtres 
efpagnols et anglais. 

K. \Im Vh^men qui nous attache en «loe antre fiunille 
Nous détache de celle où Ton a vécu fille» 

Il£aut : attache à une aatrtfamUlerr 4-aiIki^ CCL vers 
font trop familiers. 
K «<;« C^eft un rai (oQiiement bien n^aiivaii»qpele vdtre* 

Ce mot (eul de raijhnnemmt eh la condamnation de 
cette fcène et de toutes celles qui lui reiienbUnt. Tout 
doit éti-e action dans une tragédie ; non que chaque 
fcène doive être un événement, mais chaque fcène 
doit fervir à nouée ou à dénouer l'inttigue i • chaque 
difcours doit être prcpaiatioa ou obiUcie. C'eft 



ACTSTROISIIMB. 183 

en vain iiu'on^her.obe à mettre des cootraftes eotre les 
ctractères dam oes fcèoçs inutile^ & fies contraftes ne 
prodiitfent rien. 

Vm ^^^ Et tous mou font pareil aloK qu^iis fontexTémes* 
Cebeauyers eft d'une $;r«nde vérité. Il efttrifte qu'il 
{bit perdu dassjine atnplticatiDn. 
Ki3S. • . . L'amant qui vous charme;, <t potic qui «out brikie» 
Ne vous e A après tout que c« ^ue vous voulez. 
Um manvaife Jiiimeoi: « un peu de ialou,fi« 
En faitaflTez Couvent pnfler la f'antailie ^ 
(bnt des vers comiques qui gâteraient la plus belle tirade^ 
V» 48. Vous ne conitaifTez point ni l'%mour, ni festraits. 
Ce point eil de trop. Il iaut : l^oHsnt coutiaijèzni ^a» 
mour^ nifej traits, 
y. s 3. n entre a«e« douceur, nais il ti^nt par force , </r. 

Ces «lasitnes détaqhées^ %ui Cojit un défaut quanâ 
la paQiin doit narler, ^vnient alors lé méritje de la noo» 
veauté. On s'écriait: Cefl connqlir^ le cœur hutMaini 
«nais c'eft le connaître bien mieux que de(ia,ire dire en 
fentiment ce qu'on n'exprimait guère alors qu'en 
fentences^ défaut éblouiflaot que les auteurs imUaienI 
de Sénique. 

V^S%, Vouloir ne pli»s aimer, c*eft ce qu'elle ae peut, 
Pni(qii'elteji«Deut plutvou^oirqiificequ**! veut. 
Ces. deu% pfut^ cet fyUabes durcj^, cas monofyllabet 
^eut etpet^tj et cette idée de vouloir ce que ramour 
▼eut, comme s'il était queftion ici du dieu d'amours 
taut cela coi^ftitue deu^ des pliia mauvais vers qu'oa 
pût faire, et c'était de tels vers qu'il fallait corriger» 
y, dern. Ses qliatues foi^t pour nous aufli îa^ipft q,ue belles* 
Toulie cetteXcàne ejft,ce qn'onappelledur^âiplifla^es 
éé!fv^t ififiBppfkrtat^le., mais d^v^u prefque néceffairc 
^sns npis tragédies qui font toutes. tro0 iQO^me, à i;ex» 
«çplion cfufi ttès-pfitit qornbM* 

S C E N- B V. 
^. f . Jci viens vous apport^sv rU fâche ufeitae^f elles, 

Comme l'arrivée du vieil Horace cend la vie «n 
théâtre (^uiiao^uiffait! quel moment ^et qncUs nobie 
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fimplioît^ ! On pourrait êbjecter ^*fformce ne ilevrxft 
pas venir avertk des femmes q«e leurs époux et leun 
frères font aux mains, que c*eft venk les défefpérer 
inutilement et fansraifon, qu^onlesamémerenfierméet 
pour ne point entendre leurs cris, qn*tl ne réfulte rien 
de cette nouvelle; mais il en refaite du plaîitr pour !• 
ijpectateur qui , malgré cette critique, eft très-aîfe de 
voir le vieil Homce. 
V, 8. Ne nous confolez point contre tant flMnfortnae* 

Cela n'eft pas- français. On confole iu malheur $ om 
tf*arme, on fe foutient contrt le malheur. 
W. 12. Kons pourrions aifément faire en votre préfence 
De notre défefpoir une fauiTe conRance. 
Fuite une faujfe confttMce de fin défeffoir , eft dm 
phéfaus, du g:alimatias; eft-il poffible que le manvaif 
le trouve aiirfi prefqiie toujours à ci6té du bon ! 
r. 14. Mait quand on peut fans lionte être fans fermeté. 
L*afFecter au deliors , c*eit use lâcheté. 

Ces fentences et ces raffonnemens font bien md 
placés dans un moment li douloureux; c'eft-li le poète 
qui parte et qui raîfonne* 
r. 42' Ma n^ain bientôt furenx m>ût ? cngé havtcmeat. . « 

Ce difceurs du vieil fforacetû plein d^un art «l*tntuit 
plus beau, qu'il ne parait pas. On ne voit que It hauteur 
d'un romain et la chaleur d'un vieillard qui préfère 
rhonneur à la nature. Mais cela même prépare tout ce 
qu'il dit dans la fc^e fuivantes c*efl là qu'eft le vrai 
génie. 

r. 59. tin fi glorieux titre eft un digne tréfoc 

' Notre malheureufe rime n'amène que trop fonrent 
de ces expreflSon^ faibles ou impropres. Un titre qui efi 
un digne tréfor. ne ferait permis que dans le cas où il 
a'agirait d'oppofer ce titre à la fortune ; mais ici il ne 
forme pas de fens ; et ce mot de i{i^>if achève de rendre 
ce vers Intolérable. Quand les poètes fe trouvent ainfi 
gênés par une rimei ils doivent abfolument en chercher 
deux autres. 
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SCENE VI. 

r . 1. Kont venez.? •» , Jtilie , apprendre la victoire ? 

f 1 femble intolérable qa*une fui vante ait vu le combat; 
et que ce père des trois champions de Rome relie inutile- 
ment avec des femmes pendant que fes enfiins font aux 
«lains, lui qiri a dit auparavant': 

Qu*eft.ce ici, mes enfans ? écoutez-vous vos flammés» 
£t perdez- vous eiicorle temps avec des femmes ? 

Ccft une grande inconféquence; c'cft démentir fon 
caractère. C)uoi! cet homme qui fé fent afiezde force 
pour tuer fes trois eafàns hautement sMls donnent un 
niol cortfentement à un nouveau choix que le peuple eft 
CA droit de faire, quitte le champ où fes trois fils 
combattent pour venir apprendre à des femmes une 
nouvelle qu*on doit leur cacher ! 11 ne prétexte pas 
même cette difparate fur l'horreur qu'il aurait de voir 
fes fils combattre contre fon gendre ! 11 ne vient que 
comme melTager, tandis que Rome entière eft fur le 
champ de batailles il reile les br^s croifés, tandis 
qu'une foubrette a tout vu ! ce défaut peut-il fe pardon- 
ner? On peut répondre qu*il eft refté pour empêcher 
ces femmes d'aller féparer les combattaos, comme s'il 
n'y avait pas tant d'autres moyensi 
K« 22. Ce bonhenra fuivi leur courage invaincu. . . 

Ce mot invaincu H*a été employé que par Corneille^ 
et devrait l'être , je crois , par tous nos poètes. Une 
cxpreffîon fibien miféà fa place dans le Cid et dans 
cette admirable fcène, ne doit jamais vieillir,' 
V-2'i Q,u'iis ont vu Rome libre autant q«*ils ont vécu. 
Et ne l'auront point vue obéir qu^à fon prince. 

Ce foint efl ici unfolcciiînei llfaut, £t ne l'auroni- 
vue ohéir qu'à. 

-F. 30. Q.u€ vouliez, vouî qu*il fit contre trois? — gu'i* 
^'mourût. j 

Voilà ce fameux qu'il wçurut, ce trait du plus gran^ 
Ttiblime, ce mot auquel il u'en eft aucun de comparable 
dans toute l'antiquité. Tout l'anditoire fut fi tranfporté, 
9«*on n'entendit jamais le vers faible qui fuit 9 et Ir 

T. 7;i. Comment, fur Corneille. T. 1% Q: 
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morceau rC eut-il que d*un moment retarié fa défaite-iiïAfkï 
plein de chaleui:, augmente encore la ferce du qu'il 
iHourùt. Que àt beautés ! et d*oii naifTent-elles ? d'une 
fimple méprife très-naturelle , fans complications d*évé« 
nemens , fans aucune intrigue recherchée, fans aucun 
dSbrt. Il y a d'autres beautés tragiques, mak celle-ci 
eft au premier rang. 

Il eft vrai que le vieil Horace^ qui était prêtent quand 
les Horaces et les Curiaces ont refiifé qu'on nommât 
d'autres champions > a du être prcfeot à leur combat. 
Cela gâte jufqu'au qu*il mourût. 
Y. 36. 11 eft de tout Ton fang comptable i Ta patrie. 
Chaque goutte épargnée a fa glnire flétrie. 

Chaque goutte parait être de trop. 11 ne faut pas tant 
retourner fa penfée. 

A fa gloire flétrie ; Ci févérîté de la grammaire ne 
permet point ce //ifr/e: tl faut dans la rigueur, m flétrît 
fa gloire: mais a fa gloire flétrie eft plus beau , plus 
poétique , pins éloigné du langage ordinaire fase 
caufer d'obfcurité» 
y, %S, Chaque tnftant tfe (à vie a^ès ce lâche four. . . 

Après ce lâche tour 9 eft une expreffion trop triviale. 
K. 39. Mtt d'autant pTus ma honte av«»c la&eniie air jeun. 
J'en romprai bien le cours, été. 

Ces derniers mots fe rapportent naturellement à la 
honte j mais on ne rompt point le cours d'une honte. 
U faut donc qu'ils tombent fur chaque inftant de fa vie^ 
qui eft plus haut i maisjf romprai bien Le cours de chaque 
inftant defavie^ ne peut fedire. £i>b lignifie dans ces 
occaiions fortement ou aifimeut : je le punirai bien , je 
Tempécherai hiers, 

Y%^^' Dieux! verrons -nous toujours ées malheurs de la 
forte ? 

Ce de la forte eft une expreflîon du peuple, qui n>ft 
|ias convenable^ elle n'eft pas même françaife. Il faudrait 
âe cette forte , ou éPune telle forte. 

►.6a. Nous faudra t-îl toujours en craindre de plus gran^. 
Et toujours redouter la main de nos parens ? 

Ce dernier vers eft de la plus grande beauté* non^ 
feulement il dit c« toit ii «'a^it , mais il prépare ce qui 
ioit fiiivre, 
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ACTEqU.ATRIEME. 
S € E 1/ E PREMIERE. 
Tirs I, Ne me parlez jamais -ea âivenr d'aa infâme. 

J.^ o u 8 ayons va'qu*il eft très-cxtraoràiiiatre que le 
fère n'ait pas été détrompé entre le troiiième et le 
quatrième acte, qu*un vieillard de fon caractère , qui 
aaflez de force pour tuer fon fils de fes propres maiost 
à ce qu*il dit, n'en ait pas aflfez pour être allé fur le 
champ de bataille , qu'il refte dans fa maifon tandis 
que Rome entière eft fpectatrice dueombatf comment 
foulFrir qu'une fuivante foit allée voir ce fameux duel , 
et que le vieil Horact foit demeuré chez lui ? comment 
ne s'eft-tlpas mieux informé pendant Pentf acte ? pour- 
quoi le père des Boraces ignoreri-il feul ce que tout 
Kome Oatit ? Je ne fais de réponfe à cette critique » 
linon que ce défaut eft prefqae excufadbte , piiifqn^il 
amène de grandes beautés. 

F. 5. Sabine y peut mettre ordre , 00 dcreebef Pattéfte 
Le roQvetatii pouvoir de la troupe eélefte. . . . 
Derechef et la troupe cHefte fout hors fl'afage. Lb 
troufe cilefle eft battnie du ft^le noble, fur- tout depule 
que Scarron Ta employée dans le ftyte burlefque. 

r« I r. Le jogeflMot de Rome eft tiea poar «ea rc^avcl. 

Four mon regarà^ eft fiiranné et hors d'ttfajj^ } c*eft 
pourtant nae exprcffion néccfikire. 

S C £ 2f E IL 
r. t T- C*eft à moi icat idfli 4e pMir foa fdrfirtu 

Si fon fils «ft eoi>part>le d\in forfait eawcTi Roate» 
pourquoi ferait-ce au père HjA à le ipomr ? 
V* IS. VoBs fcdoirfolet ma boute et tfia eofffMèa. 

Je ne fais s*il n*y a pas dans cette feène un artïfite 
trop vifible , «ne mépriTe trop long-temps footeiïve. Il 
femble que l'auteur ait eu pins d^égards an jeu dt 
théàue qu'à U yraifemblance. Ceft le même défaut 



l88 REMARQTTBSSVRLESHORACISJ 

^ne dans la fcène de Chîmint zvte dan Sèncbe itnt le 
Cid. Ce petit et Faible artifice , dont CameiUe Ce Cexa 
trop foiHrent, n*eft pas la véritable tragédie. 
y. 22. Q^ucls honneurs , quel triomphe, er quel empire enfia, 
Lorfque Albe fous Ces lois raage notre dcftia? 

On ne range point ainfi un deftin. 
f. so. r^uol , Rome enfin triomphe! 

Qpe ce mot eft pathétique ! comme il fort des entrailles 
d*an vieux romain ! 

K. $6. L'air réConne des cris qu'an ciel chacnn envoie ; 
Albe en jette d^angoiffe et les Romains de joie. 

On ne dît plus guère angotjfty et pourquoi ? quel mot 
lui a-t-onfubftitué? Douleur^ horreur, feine^ affictions^ 
fit font pas des équivalens : angoijfe exprime la douleur 
preflante et la crainte â la fois. 
y,* 59 C'cil ptVL pour lui de vaincre, il veut encor braver. 

Braver eft un verbe actif qui demande toujours un 
tégime i de plus ce n*efi pas ici une bravade ; c*eft un 
fentiment généreux d*un citoyen qui venge fes frères 
et fa patrie. 
K. 84. C'cft où te roi le mène. .•••». 

Mener i des chants et à des vttux^ n'eil ni noble ni 
jufte > mais le~iécit de t^allre a été fi beau , qu*on par- 
donne aifément ces petites fautes. 
K 84. •••••• Et tandis il m*cnvofe 

Faire office envers vous de douleur et de joîesé 

Tandisy fans un^«e, eftabfolument profcrit, etn*eft 
plus permis que dans une efpèce de ftyle burlefque et 
jiaïF, qu^on nomme, marotique : Tandis la perdrix vire» 

Faire office de douleur n*eft plus français, et je ne fais 
a^il Ta jamais été > on djt familièrement , /ki'rt office 
à^ami^ office de Serviteur^ office d'homme int/rejfif » mais 
non office de douleur et de ^it» 
r. >4. Le roi ne fait qoeVeftd'hanorerà demi.. 

Cette 'phrafe eft italienne; nous difons anjourd'hui» 
eiefait ce quec'efl. Mais la dignité du tragique te jette cts 
€&pref&ons de comédie» 



Tmitrn^ Jt vous devrai beaucoup pour un fi bon office. 

Ici la pièce eft finie , Taction eft complètenent ter- 
minée. 11 s'agiflTait de la victoire , et elle eft rempoUét i 
A\x deftinde Rome, et il eft décidé» 

SCEIfElIL 

r» !• Ma fille, il n*eft plus temps de répandre des plevr»* 
Voici donc une autre pièce qui commence > le fujet 
en eft bien moins grand , moins intérellant , moins 
théâtral que celui de- la première. Ces deux actions 
différentes ont nui au fuccès complet des Uoraces. IL 
eft. vrai qu'en Efpagne , en Angleterre , on joint quel- 
quefois plufieuri actions lur le théâtre : on repréfente 
dans la même pièce la Mort de Céfar et la Bataille de 
FhlUppes» Nos- mu/as colmus fever tores ^ 

Qu^en un lieu , qu'en un îour, un fe<)l fait accompli « 
Tienne jnfqu'à la fin le théâtre rempli. 
Remarquiez que Camille a été fi inutile fur la fin de 
la première pièce des Horaces, qu'elle n'a proféré qu*un 
bêlas pendant le récit de la mort de Curiace, 

Remarquez encore que le vieil Horace n'a plus rien 
à dire, et qu*il'petd le temps à répéter à Cam/V/r qu'il va 
confoler Sabine:^ 

r, 3* On pleure fnjuftement des pertes domeftîques , 
(^uand on en voit Tortir des victoires publiques. 
Des victoires qui Sortent^ font une image peu conve- 
nable. On ne voit point fortir des victoires , comme on 
▼oit fortir des troupes d'une ville. 
Y. 7. £n la mort d*un amant vous ne perdez qu'un homme» 
Dont la porte eft aifée â réparer dans Rome. 
L'auteur répète trop fouvcnt cette idée , et ce n'eft 
pas là le temps de parler de mariage à CawiUe. 
Y. J 3* Et Tes trois frères morts par la main d'un époux 
Lui donneront des pleurs bien plus juftes qu'à vous. 
Lui donneront des pleurs jujles n'eft pas français. 
C'eft Sabine qui donnera des pleurs y ce ne font pas fes 
frères morts qui lui en donneront. Un accident fait 
«ouler des pleurs» et ne les donne ;ai. 



K 31. Faites-vous voir tk foar, n qu*tn on même San* 
Le ciel vous a tout deux formés it*OB même Cftos- 

Faites- vous voir , • .et qu^en • . . eft vn folécifmel 
parce que faites^vous voir fi^ifie ntontrtT^vous^ Joye% 
fa fmur. Et m^nttez^om^ fiyez^ forédfez^ ne pest 
r^ir on qut. 

Ajoutez qu*après lui avoir â'ity faites-vous votrfafœur^ 
il eÀ très-faperHu de dire qu'elle eft fortie do même flâne» 

SCENE IV. 
T. I • Oui je lui ferai voir par d'iubilltbles mai^vct 
Qu*oa véritable aaioftr bravc4amaia écs Farfocs. 

Voici Camille qui, après tm lofig fileiiee dont on ne 
t^eftpas feulement trperçu , parce que Pâme était tonte 
remplie du deftin des Horaces et des Curiaces^ et de celui 
de Rome > voici CamiUty dit- je, qui s'échanffe tottt d'un 
coup , et comme de propos dAity^s elle débnte par 
nue fentence poétique : ilu'uH vérkMe'amôur hrmn U 
moin des Parques. Infaillihies mtarqms n*eft là ^am petff 
la rime \ grand devant de notre poé&e^ 

Ce monologue même n*eft qn'nne vaiine dMaoration. 
La vraie doulenr ne ratfonne p^oint tant, ne récapitule 
point h elle ne dit point qu*on bâtit en Voir fur lemMtotf 
d^autruiy et que fon père triomfh^ comme fon firêre dt 
ce malheur Elle nes*excite point à braver U tehèrt^ à 
eflfayer de déplaire. Tous ces vains efforts font froids, 
et pourquoi ? c*efl: qu*au fond le fujet manque à L'autenr. 
Dès qu'il n'y a plus de combats dftns le cœur» tl n'y « ptne 
rien à dire. 
F' 7* .#.... Et par on 9«!le eiSM't 

ie la veux rendre égale ans r^iveinrs demon^rtf 

Elle dit ici qu*eHe vent rendre fa donlemn^i'ir/f, pear 
un juftf effort , aux rigœurs de fon fort, Qnand on fait 
aiiYfi des efforts pour proportionner fa donlenr à fon 
état, on n'eft pas même poétiquement affligé. 
V. 17' Un oracle m^aiTure ; on fonge me travaille. 

M'uffure ne fignilîc pas werajfure ; etc^eft me rajfun 
que Tauteur entend. Je fuis effrayé, on me laflurc. 
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le doote (!*asie chofe, on m^alTiire qu'elle cft ainfi . ••• 
Jlffiirtr avec riccufatif ne s'emploie que pour certifier. 
J^afure ce fait y tt en termes d*«t il bigmûe ajfermirt 
Aflfurez cette folive, ce chevron* 
y» 30. Four combattre mon frère on choi fit moN amant* 

Cette récapitulation de la pièce précédente n*efL* elle 
point encore l'oppofé d*unc afiOiction véritat)le? Curm 
levés loquuntur. 
V» 41I* Dégénéroni, mon cœur* d^un fî veitueux père, etc. 

Ce dégénérons , mon caur^ cette réfolution de fe mettre 
en colère, ce long diCcours, cette nouvelle fentence mal 
exprimée, que c'eft gloire de pojer pour un cœur abattu^ 
enfin tout reFroîdit, tout glace le lecteur, qui ne fouhaite 
plus rien. C*eft, encore une foh , la faute (fu fujeL 
L'aventure des Horacesy des Curiaces t\ de Camille eft 
plus^ propre en effet pour l'hiftoire que pour le tliéâtre. 

On ne peut trop honorer Corneille qui a fcnti ce défaut, 
et qui en parle dans fon examen avec la candeur d*un 
grand honnne. 

Vm 55. 11 vient, préparons. nous à montrer conftamment 
Ce que doit une amante i la mort d'un amant. 
FréfttToni ^nous augmente encore le défaut On voil 
une femme qui s*étudie à montrer fon afBiction, %ai 
répète, pour ainfi dire, fa leçon de douleur* 

SCENE V. 
Vm T* Mafœor , voici le bras qui veirge'nos deux frènrs,</rr 
Ce n*eft plus là V Horace du fécond acte* Ce bras tiorn 
fois répété, et cet ordre de rendre ce qu^on doit à Vheur 
àe fa victoire^ témoignent, ce femble, pics de vanité 
que de grandeur : il ne devrait parler à fa fœur que pour 
la confoler , ou plutôt il n*a rien du tout à dire. Qof 
ramène auprès d'elle ? cft-ce à elle^u'il doit préfenter 
les armes de fcs beaux «- frères ? C^eft an roi , c'eft an 
fîénat affemblé qu'il devait montter ces trophées. Let 
fcmmts ne fe mêlaient de rien chez les premierf 
Kamains. Ni la btenféance, ni Thumapité , ni fan 
devoir lie lui permettaient de venir hire à fafoniruiiv 
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telle iofalte. H partit qvî'Horêce pouvait dépofcr a« 
moins cet dépoiûlles dans la maifon paternelle , en 
attendant que le rot vint; qae fafoHir, à cet afpect» 
pouvait s*abandonner à fa doulenr , fans %u* Horace 
lut dit, voici ce kras^ et fans qu'il lui ordonnât de no 
«'entretenir jamais que de fa victoire i il femble qu'a- 
lors Camille aurait paru un peu plus coupable , et que 
remportement à^Horaci aurait eu quelque exeufe. 
K, i8. O d*une indigne fœur inrupporuble audace ! 

Obferve^ que la colère dû viel Horace contre fon fils 
4tait très-int^reffante , et que celle de fon fils contre 
£i foeur eft révoltante et fans aucun intérêt. C*eft que 
là colère du viel Horace fuppofait le malheur de 
Rome 9 au lieu que le jeune Horace ne fe met en colère 
que contre une femme qui pleure et qui crie , et qn*il 
élut laiiTer crier et pleurer. Cela eft hiftorique, oui» 
mais cela n*eft nullement tragique, nullement thé&tral. 
V> 19. 0*un ennemi public dont je reviens vainqueur. 
Le nom elt dans ta boacbe et ramoor dans ton. c(eur« 

Le reproche eft évidemment injufte. Horace lui-même 
devait plaindre Curiace s c'eft fon beau-frère, il n'^a 
plus d'ennemis , les deux peuples n'en font plus qu'on. 
Il a dit lui-même au fécond acte qu'iï aurait voulu 
racheter de fa 'vie lefattg de Curiace, 
V. 28. Donne moi donc, barbare, un cœur comme le tien. 

Ces plaintes feraient plus touchantes fi l'amour de 
Camille avait été le fujet de la pièces mais il n'en a 
été que Tépifode : on y a fongé â peine ; on n'a été 
occupé que de Rome. Un petit intérêt d'amour inter- 
rompu ne peut plus reprendre une vraie force. Le cceur 
doit faigner par degrés dans la tragédie , et toujours 
des mêmes coups redoublés , et fur-tout variés. 
V. SI* Rome • Tuniqnr o^jet de mon reflèntiment ! eu» 

Ces imprécations de iamille ont toujours été un beau 
snorceau de déclamation , et ont fait valoir toutes Ut 
actrices qui ont joué ce r6le. PUifieurs juges févère» 
n'ont pas aime le mourir de floifir i ils ont dit que 
l!bxperbolt eft iiforte , qu'elle va juiqu'à la pjai£anterie.^ 

Il 
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TI y aune oBfervation à fkîre; c*e(l que jamais les 
douleurs de Camille ni fa mort n*ont fait répandre une 
larme. 

P^ur iii*arrac]ier det plears, il faut que vous pleuriez.. 

Mais Camille n*eft que furieufe ; elle ne doit pas être 
en colère contre Rome ; elle doit s*être attendue que 
Rome bu Albe triompherait. Elle n*a ratfon d'être en 
colère que contre Horace qui , au lieu d*être auprès da 
roi après fa victoire , vient fe vanter aflez mal à propos 
à fa fœur d^avoir tué fon amant. Encore une fois , ce 
ne peut être un fujet de tragédie* 
V 70. Va dedans les enfers plaindre ton Curiacf. 

On ne fe fert plus du mot de dedans , et il fut toujours 
un folécifme quand on lui donne un régime; on ne 
peut l'employer que dans un fens abfolu : Etes-vous 
hors du cabinet ? non , je fuis dedans. Mais il eft toujours 
mal de dire, dedans ma chambre , dehors de ma chambre* 
Corneille au cinquième acte dit : 

Dans les murs, hors des murs, tout parle de fa gloire. 
Il n'aurait pas parlé français , s*il eût dit , dedans les 
ffiursy dehors des murs. 

S C E N E V L 

r. T* P R c U L E. Que venez.vout de faire ? I 

D*oîi vient ce Procule? à quoi fert c« Frôcule^ et 
perfonnage fubalterne qui n*a pas dit un mot jufqu'ici ? 
C'efl encore un très-grand défaut $ non pas de tes défauts 
de convenances 9 de ces fautes qui amènent des beautés» 
snais de celles qui amènent de nouveaux défauts. 

Cette fcène a toujours paru dure et révoltante. Ariftofe 
remarque que la plus froide des cataftrophes eft celle 
dans laquelle on commet de. fang froid une action 
atroce qu'on a voulu commettre. Addijjon , dans fon 
Spectateur, dit que ecmeurtre de Camille eft d'autant 
plus^ révoltant 1 qu'il femble commis de fang froid , 
et ({u* Horace traverfant tout le théâtre pour aller 
poignarder fa fœur avait tout le temps de la réflexion. 
i,t public éclairé ne peut jamais foufFrir un meurtre fur 

T. 72. Comment, fur CornciOe. T. L R 
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le théâtre , à moins qu*il ne fQit abfolument nécefTaîre» 
êu que le meurtrier n'ait les plus violens remords* 

SCENE VIL 

V. T. A quoi s^arrôte ici ton illallre colère ! 

iSah'^f arrivant après le meurtre de Camîîîe^ feule* 
ment pour reprocher cette mort àfon mari, achève de 
jeter de la froideur fqr un événement qui , autrement 
préparé , devait être terrible. 

Villuftre colère et les gi.iéreux coups^ font une décla- 
mation ironique. Racine a pourtant imité ce vers àsxK% 
Andromaque : 

, Qut peut-on refufer à ces généreux coups? 

Cette converfation de Snhine et à'Horace , après \% 
meurtre de Camille ^ eft aiilTi inutile que la fcène de 
JProculus} elle ne produit aucun changement. 
V, 22. EmbrafTe ma vertu pour vaincre tafait^JeflCf 

Eil-ce-Ià le langage qu'il doit tenir à fa femme , quan^ 
il vient d'afTailiner iafœurdansun moment de colère? 

V^ 23. farticipe à ma gloire au lieu de la fouiller. 

Tâche à t^en revêtir, non à m'en dépouiller , etc. 
Sans parler des fautes de langage « tous ees çonfei'/s 
ne peuvent faire aucun bon effet, parce que la douleur 
de Sabine n'en peut faire aucun» 
Y, 31* Mais enfin je renonce à la vertu romaine, 

Ceft une répétition un peu froide des vers de CnrMces» 
Je rends grâces aux dieux de n*être pas romain. 
K.4T. Pourquoi veux-tu y cruel, agir d'une autre Ofrte? 
LaifVe en encrant ici tes lauriers à la pot te. 
On feiit afiez ^Wci^ir d'm:e attire forte ^ et laifer eu 
entrant les lauriers à la parte y ne font des exprefiîonsni 
nobles ni tragîqr.es , et que toute cette tirade eft une 
déclamation oitlufe d'une femme inutile. 
F. 57. Quelle injufticeaux dieux d'ahandon«eraux femnie^ 
Un empire fi grand fur les plus belles anips ! etc. 
Cette tendrtjfîe eft-elle convenable à l'aCraflin de f^ 
Csur^ ^ui n'a aucuo remords de cette indigne ^c^iop » 



ACTE C I N ÇiV I E M E- T^5 

et qui parle encore de fa Tcrtu ? Voyez comme ces 
fentences et ces 61 cours vagues fur le pouvoir des 
femmes conviennent peu devant le corps fanglanl de 
Camille ({\f Horace vient d'alTaffîner. 

F. 61. A quel point ma vertu devienUelIe réduite ! 

Devient réduite n'eft pas franqaîs. Ce mat devenir ne 
convient iam^is qu*aux a(f?ctions de l*ame ^ on devient 
faible, malheureux, hardi, timide, etc. mais on ne 
devient pis force à , réduit à, 

V» dcrn. Et n'employons après que nous à netre mort. 

Sahl'rre parle toujours de mourir: il n*en faut pai 
tant parler quand ou ne meurt point. 

ACTE CINQUIEME. 



^ o RNEiLLM, dans fon Jugement fur Horace ^ 
s* exprime ainfi : Tout ce ciîtqîiième acte ejl encore une des 
cavfes du feu de futi s faction ifue laijfe cette tragédie ^ il 
ejiiojit en plaidoyers ^ etc. Après un fi noble aveu , il ne 
faut parler de la pièce que pour rendre hommai^e an 
génie d*un homme aflez grand pour fe condamner lui* 
même. Si j'ofe ajouter quelque chofe , c'eft qu'oa 
trouvera de beaux détails dans ces plaidoyers. 

Il eft vrai que cette pièce n'eft pas régulière , qu'il 
y a en effet trois tragédies abfolument diftinctes, la 
Victoire d* Horace y la Mort de Camille et le Procès 
à^Horuce. Ceft imiter en quelque faqon le défaut qu'ott 
reproche à la fcène anglaife et à IVfpagnoIeî mais les 
fcènes à* Horace ^ de Curiace et du vieil Horate font 
(l^une fi grande beauté , qu'on reverra teu jours ce poëqie 
avec plaiftr , quand il fe trouvera des acteurs qui auront 
affez de talent potr faire fentir ce qu'il y a d'exceileat» 
et faire pardoimer ce qu*il y a de défectueux» 

Rs 
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SCENE PREMIERE, 
V, 5* Nos plaifiTf les plus doux oe vont point f^n^ trifteiïè; 
•xpreflion Familière ilont \\ ne faut jamais fe fervir dam 
le ityle nobK'. En effet, des plaifirs Xi^vont point 
f^, 21 Si matnaiti en devient honteofe et profanée. 
Vous pouvez (l*UQ feul mot trancher ma deftinée. 
Uiie action eft honteufe, mais la main ne l'eftpasi 
«Ile eft fouillée, coupable, etc. 
K.23. Reprenez tout ce fang de qni ma lâcheté 
A fi brutalement Touillé la pureté. 
Zàcbeté . . , brutetUmenL S'il a ité lâche et brutal» 
pourquoi parlait-il à fa femme de /a i^er/u avec laquelle 
il avait tué fa foBur ? 

V* 29. Son amour doit fe taire x>ù toute excufe eft nulle. 
Eft nulles expreffion qui doit être bannie des vert. 
SCENE IL 

y, 5. Un fi rire fervice et 11 fort important, etf. 
Fort eft de trop. 
' r. 9* JV^i fu par ion rapport , et je n^'en doutais pas , 
Comme de vos d£ux fils vous portez le trépas» 
11 faut comment i et portez n'eft plus d*ufa|E^e* 
y, 18. f t je doute comment vous portez cette mort. 
Répétition vicieufcj, 

V, 29. Sire, puirquelerJel entre les mains des rois 
Dépofefajaftice etlaforce (les lois, efc. 

Il faut avouer que ce Faîère fait là un fort maiivaîf 
perfonnage : il n*a encore paru dans la pièce que pour 
faire un compliment) on n*en a parlé que comme d*un 
homme fans conféquence. C^eft un défaut capital que 
Corneille tâche^ en vain de pallier dans fon examen, 
V, 36» Permettez qu'il achève, etie fer&i juftice. 

C'eft la loi de l'unité de lieu qui force ici l'auteur à 
faire le procès à! Horace dans fa propre maifon ; ce qui 
n'eft ni convenable, ni vraifemblable. J*ajouterai ici 
une remarque purement hiftorique ; c*eft que les chefîs 
*de Rome, appelés rois ^ ne rendaient point juitice 
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fenTs , îl fallait le concours du fénat entier , ou detf 

y.^u Souffrez donc, A^i^randRoi, lepliis jtifle des rois , 

QueStous les gens de bien vous parlent par ma 
voix, eu. 
Ce plaidoypf reffemble à celui d'an avocat qui s'cft 
préparé : H n'eft ni dans le génie de ces temps-là , ni 
dans le caractère d^un amant qui parte contre TaOTa Jm 
de fa maitrcGTe. 
V. 79. Mais je hais ces moyent^qui Tentent Tartifice. 

Ce trait cft de Part oratoire , et non de Tart tragique $ 
mais quelque chofe qu« pût dire Galère , il ne' pouvait 
toucher. 
V, 115* Sire*c'ellraremeiitqu^il s'offre «ne matière 

A montrer d'un granU cœur la vertu toute entière^ 
eu. 

Ces ^vers font béant , parce qu'ils font vrais e| 
bien écrits. 
V,x^i. Que votre majefté déformats m*en diPpenfe, 

On ne connaiflait point alors le titre de majefté, 
S C £ N E I I I. 

V iK, îl monfra plus en moi qu'il ne mourrait en Tut. 

Ces fubtilitésde Sabine jttUnt beaucoup de froid fur 
tette fcène. On eft las de voir une femme qui a tou- 
jours eu une douleur étudiée, qui a propofé à Horace 
de la tuer afin que Curiace la vengeât , et qui mainte- 
nant veut qu'on la faffe mourir pour Horace y parce 
qu*Horace vit en elle, 

y. 49^ Tous trois déravoArorttîa doulviir qui te moche. , . 
L'horreur que tu fais voir d'un mari vertueux. 

Cela n'cft pas vrai. Sabine qui vent mourir pour 
Horace , n'a point montré d'horreur pour loi. 
y. I I4.TI m'en refte encore un, confervez-Ie pour elle , ete» 

Q^iioîqu'en effet tout ce cinquième acte ne foit qu'un 
plai.ioyer hors d'oeuvre , et dans lequel perfonne ne 
craint pour l'accufé, cependant il y a de temps en 
temps des maximes profondes, nobles, juftes , qu'on 
écoutait autriîfois avec grand plaLTir. i'^/ca/métiae; qui 
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fcfaît un recueil de toutes les penfécs qui pouvaient 
ferfir à établir un ouvrage qu'il n'a jamais pu Faire , 
ii*a pas manqué de mettre dans Ton ai^enda cette penfée 
de Corneille : Il faut plaire aux efprits bienfaits. 
K. 137. Je garde en mon erprît les forces plus preHanUf. 
Jorcf s'emploie au pluriel pour les forces du corps, 
• pour celles d'un Etat, mais non pour un difcours* 
JFlus eft une faute. 

SCENE iDERNIERE. 

JULIE feule., 
Camille, ainfiU ciel t'avait bien avertie 
Des tragiques fuccès qu'il t'avain»réparés; 
Mais toujours ilu fccret il cache une partie 
Aux efprits les plus nets et 1er mieux éclairés, 
11 fâmbiait nous parler de ton proche hymenée « 
Il femblait tout promettre à tes vdeux innocenss 
Et nous cachant iinfi ta mort inopinée . 
Sa voix ii*eft qui trop vraie en trompant notre fcos. 
AlbettRamc aujourd'hui pnnntnt une autre facu 
Ses vçiuxfont exauces ;^lles goûtent la paix i 
Et tu vas ctn urAe uvec ton CuriéUe , 
Sans qu*aucun mauvais ft^rt t' en féf are jamais. 

Ce commentaire de Julie fur le fens de Toracle a été 
retranché dnns les é.litious fuivantes. Il eJAvifiblement 
imité de la fin du Fr.ftorfido \ mais dans l'italien cette 
explication fait le dénouement $ elle eft dans la bouclie 
de deux pères infortunés) elle &uve la vie auUér«s de 
la pièce. Ici c*eft une confidente inutile qui dit une 
«hofe inutile. Ce» vers furent récités dans les premières 
repréfentations, 

Le% lecteurs raifonnables trouveront bon , fans doute , 
igu'onait ainfi remarqué avec une équité imparti^vle les 
grandes beautés et les défauts de Corneiile , et qu*on 
pourfuive dans cet cfprit. Un commentateur n'eft pas 
un avocat qui cherche feulement à faire valoir en tout 
la caufe de Ù partie $ et ce ferait trahir la mémoire de 
C^t'ïieille que de ne pas imiter la candeur avec laquelle 
llfe jujj;e lui^mêiTàe. On ^oit la vérité au public. 



REMAR<iUËS 
SUR CINNA. 

Tragédie repre fente e en 164I. 



AVERTISSEMENT 
DU COMMENTATEUR. 

l^ E n'eft pas îcî une pièce telle que les Horaces i 
on voit bien le même pinceau, mais Tordonnance 
du tableau efl très-fupérîeure. Il n*y a point de 
double action : ce ne font pojnt des intérêts 
indépendans les uns des autres ^ des actes ajoutéil 
à des actes \ c'eft toujours la même intrigue. 
Les trois unités font auili parfaitement obfervées 
quelles puiffcnt Tétre , fans que l'action foit 
génce , fans que l'auteur paraiffc faire le moindre 
effort. Il y a toujours de Tart , et Tart s'y montre 
tarement à découvert. 

On donne ici ( dans l'édition publiée par M. 
de Voltaire ) ce chef-d'œuvre du grand Corneille 
tel qu'il le fit imprimer, avec le chapitre d« 
Sâ:èi]ue le philofophe dont il tîra^ fon fujet , 
(ainfi qu'il avait publié le Cid avec les vers 
cfpagnols qu'il traduifit. ) On y ajoute fon 
cpitre dédicatolre à Montauron ^ tréforier de 
réi^eirgac , et la lettre du. célèbre Bahac* 



EPITRE DEDICATOIRE 

A M a N s I E U R 

DE MONTAURON. 

( Page i6^de Fin* 4*, tome premier. ) 

MONSIEUK, 

J E TOUS prérente un tableau d*une des plot belles 
actions à'AuguHe. Ce monarque était tout généreux , et 
fa généro&té n*a jamais paru avec tant d!éclat que dans 
les effets de fa clémence et de fa libéralité. Ces deux 
rares vertus lui étaient fi naturelles et fi inféparables en 
lui, qu'il femble qu*en cette hiHoire, que j*ai mife fur 
flotre théâtre, elles fe foient tour à tour entre-produites 
dans fon ame. 11 avait été fi libéral envers Cinna , qot 
fa conjuration ayant fait voir une ingratitude extraordi* 
naire , il eut befoin d*un extraordinaire efibrt de 
clémence pour lui pardonner i et le pardon qu^il lut 
donna fut la fource de$ nouveaux bienfaits dont il lui 
fut prodigue, pour vaincre tout-'à-fait cet efprit qui 
n*avait pu être gagné par les premiers i de forte qu'il 
eft vrai de dire qu'il eût été moins clément envers lui, 
s'il eût été moins ^/^/r a/, et qu'il eût été moins //A/ra/ » 
s'il eût été moins clément. Cela étante ne puis -je pas 
avec juilice donner le portrait de l'une de ces héroï« 
ques vertus à celui qui pofsède l'autre en un fi haut 
degré ; puifque, dans cette action , ce grand prince les 
a fi bien attachées , et comme unies l'un à l'autre , 
qu'elles ont été tout enfemble la caufe et l'effet 
l'une dct l'autre ? Je le puis certes d'autant plus judeoient 
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^ue je vois votre générofité , comme voulant imiter ce 
grand empereur ( « ) » prendre plaifir à s'étendre fur les 
gens de lettres , en ua temps où beaucoup penfent avoir 
trop récoBipenfé leurs travaux, quand ils les ont 
honorés d'une louange ftérile. Vous avez traité quelques- 
unes de nos mufes avec tant de magnanimité , qu'en 
elles vous avez obligé toutes les autres ; de forte qu'il 
n'en eft point qui ne vous en doive ua remerciment. 
Trouvez bon, Monfieur, que je m'acquitte de celui 
que je reconnais vous en devoir, par le préfentque je 
vous fais de ce poëme , que j'ai chotfi comme le plus 
durable des miens, pour apprendre plus lonc[- temps à 
ceux qui le liront, que le généreux M. de Jlontauroif ^ 
par une libéralité inouie en ce ûècle , s' eft rendu toutes 
les mufes redevables j et que je prends tant de part aux 
bienfaits dont vous avez furpris quelques - unes d'elles , 
que je m'en dirai toute ma vie, 
MONSIIUIL, 

votre très-humble et trèi» 
obligé fervîteur, 

COS.NEILLE. 

ia) Voilà nne étrange lettre» et pour leftyleetpourles 
fentimens. On n'y reconnaît point ia main qui crayonna 
l'haine du grand Pompée , tt lUfyrit dt Cinna» Celui qui fefait 
des vers fi fublimes n^eft plus le même en profe. On ne peut 
f'empêcher de plaindre Corn^/V/tf , etf. n liècle, et lesbeaux 
arts, quand on voit ce grand homme, négligé à la cour « 
comparer le fieur de Montauron à V tmpzrtMï Augufii, ${ 
pourtant la reconnjiiffance arracha ce fmgulier hommage, 
il faut eHCore plus en louer Corneille que l*cn blim^ri 
nais on peut toujours Ten pUiadre. 



EXTRAIT 

Du livre de Seitèqiie le pbilofapbe , dontiefujet àe 
Cinna eji tiré. ( Page 3 70 , édition in 40. ) 

Seneca^ lib, i. de clementià ^ cap. 9. (a) 

JLJ I vus Auguftns ntitts fuit pri^iceps , Jt cuis 
ii/um à pYincipatit fuo aJUmare iiicipist .' in 
commwti cjjiidem rcpnùlicàduodevicejimuw *grej/ùi 
annum^ )am p7tvoîtes mfmu amicorum ahfcon-* 
detat , jant iujidiis M. /intouii confulis ^ latus 
petitrat^ jam fut rat col/eça prcfcriptl-onis : fed 
€Ùm arinum quadriigepmiim traJiJifet ^ et in 
Gallid morarctur , delatum eft ad eum indicium 
L* Cinnant , foUdi inc^enii vinon , iiifidias et 
Jlruere, Ûictum eft et îthi et quandb , tt quetnaii^ 
modùm aggredi vellet, Uîz/h ex cortfcus deferebat ; 
Jiatuzt fe ab eo vmdtcare. ionfilitim amicorum 
advocari jii:;:t. 

Nox iUi iuêjitieta erat ^ cum cOgitaret adotef-^ 
centem nabilem , boc detracto intégrant^ C/f» 

(a) L'avenrure de Cînna laifTe quelque doute. Il Ce 
peut que ce (bit une fiction de Sénèque « ou du moins 
qu^il ait ajouté beaucoup à Thiftofre pour mieux faire 
yaloir Ton chapitre de la clémence C*eil une chofe bien 
étonnante que Suétone^ qui entre dans tout les détails de 
la vie û^Avsu/îe, palTe fous filence un acte de elémei)ee 
qui ferait tant dUionneur k cet empereur , et qui ferait la 
plus mémorable de Ces actions. Sénèque fuppofe la fcènê 
en Gaule. Dion Cajjîus ^ qui rapporte cette anecdote l«ng« 
temps après Sénèque , au milieu du troiGème fiècle de 
notre ère vulgaire, dit que la chofe arriva dans Roi»e« 
J*avoue que je croirai difficilement qu^Aiseufie ait noniin< 
fur le champ premier confui un homme convaincu d*avoir 
voulu l'aflaiTiner* 

Mais, vraie ou faufTe, cette clémence d*^&/ri'y?« eft un dei 
plus nobles fujetç de trafrédic , une des plus belles inClrue* 
tions poar Ifs princçs. Ce îl iine pranrfe leçon de moeurs; 
c*eft , 4 mon avis, le chei-d'œjvrc de Corncil/c , UXftigré 
queiçiaes déikuts. 
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Fowpeii nepotem divnnandum. Jam umim bomî^ 
7iem ocddere ftojt poterat^ cum M, jéutoiiio prof- 
crpùoiiis edictum inter cœHam dictaret. Gemens 
fuhindè voces varias emittebat et inter fi coritru" 
rïas. Quid er^o ? E%o perçu (for em meumfeczirwn 
amiiulare putiar ^ mefoDiciùo? Ergo no32 dcHt 
pcenas ^ qui tôt vivilibns beUis frziflrà^petitum 
^caput , tôt navcilibus , tôt pedejiribiif' pr^liiî 
incohtme ^ poJTquam terra maricfue fax parta eft ^ 
non Gccidere iofijliticaty fed immolare? {Nain 
facrificanùtm placaerat adoriri. ) Rnriàsjilaitio 
ifiterpojjso majore muUo voce Jibi quant Ciyins 
irafcebatiir. Qriid vivis , Ji périr e te tam mitltOm 
rum intereji ? Ouis fmis erit fuppîiciorum '^ qtàs 
fangttin s ? F^ofum nobilibns adolcfcentuîis ex* 
foptttm caput , /;/ quod mucrones acuant, 2fon 
eji tajiti vita^Jt^ tiî ego non peream , tam miilta 
ferdenda funt. Inter pellavit tajidem iUrern Livia 
tixor ; et adraittif , inqzdt , muliebre conjîlinm P 
Fac qiiod medici folejit ^ ubiujitata remédia nott 
frocediint ^ tentajit contraria» Severitate nibil 
adbttc profecijii : Salvidieitum Lepidus fecuttis 
eJi , Lepidum Murœna , Muréenam Copia , Cap o- 
nent Egnatiiis , ut alios taceam qttos tantnm aujos 
pudet : nunc teitta quomodh tïbi cedat démenti a» 
Jgnofee E China \ deprebenftis eJi, jam noccire 
tibi non potejl ; prodejje fama tua potejL 

Gavîfuîjtbi quod advocatum invenerat , uxori 
quidem ^ratios egit : renuntiari autem extempih 
amicis quos in conjtiium rogaverat , imperavit , et 
Cinnam unum ad fe accerjlt , dhwjjïfqite omni*. 
bus è cubiculo , cttm aîteramponi Cimta catbedram 
jujfijfet^ bac ^ inqîvt , primum à te peto ne me 
Ioque7iteyn hfter^ielhs ^ ne meo fernt07ie medio pro- 
clames^ dÀhitiirîibi hqncndi libevum tcm^us. Egê 



«04 EXTRAIT DU LIVRE DR SENEQUÉ etc. 

te 9 Ciuna^ cwn inboftiutn caftris inven^Jfem , non 
factum tautum mibi inimicum , fed naîum , 
Jervavi; patrimomum Mi omne concêjji, bodlè tam 
felix es et tam dives , ut victo victores ht vide an t : 
faterdotium tibi peterrti , pytcteritis cmnpîuribus 
giiorum parentes mecwn militaverant^ dedi, Cmn 
Jpc de te meruerim , occidere me co^ijhtwjii- 

Cumkid banc vocem exclamajjet Cimia^ prociil 
banc ahfe ahejfe dententiam : non prajlas, inqitit , 
fidetn , Cinna ; conveiterat ne inter loquet erii^ 
Occidere^ inqttam^ me parai, AJjecH locum ^ 
focios^ diem^ ordhtem hijjdiarnm^ cui commiJfurH 
ejfet ferriim. Et cum defixum videret , nec ex 
conventiàne jam , fed ex confaentiâ tac entent : 
quo , inquit , boc animo facis ? ut ipfejî* princeps ? 
Malc me hercule cum republicà agUur , Ji tibi ad 
im'perandum nibil prater me ohflat, Domwn 
tuam tueri non potes , nuper lihertinï bowînis 
gratiâ tn privato judxîo fuptratus es Adeo nib'd 
facilius putas quàm contra Ccefayem advocaref 
Cedo^ Ji Jpes tuas fo lus tmptdio. Paulufne te et 
Fabius Maximus et CoJ]i et Servilii ferent^ tantumm 
que agmfn nobilium , non inania nomina prafe-m ' 
rent'mm^jed e or uni qui imagin bus fuis déco i ifitnt ? 
ye totam ejus orationent repetendo snagnam partent^ 
votum ni s occupem , diutiùs eu^m quàm duahzu 
boris acutum ejfe confiât , cum banc pcenain , 
quâ foa erat contentns futurus , extenderet» 
Vitam tibi^ inqwt^ Cinna,^ iteràm do , priùsbojii ^ 
nunc injtdiatori ac parricida. Ex bodierno die 
inter nos amicitia incipiat. Contendamus, utrùm 
ego met orefide vitam tibi dedermi , an tu dite as. 
Pqft bacdetulit ultrb confnlatum , quejius , q'iod 
non atiAeret pet ère , am cjjîinicni , fidetîjjlmun^ ^ ue 
babuit , hêtres fdus fuît iUi^ nuUiS amp/ius 
wjidiis àb ullo pet,tus ejK 
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DE M. DE BALZAC 

A M. CORÎJEILLE. 
{Page J73-) 

MONSIEUR, 

( a ) J ' AI fcntî un notaWe foOlagement depuis l'arrivée 
de vdtre paquet , et je crie , miracle dès le commeiv* 
cernent de ma. lettre- Votre Cinna guérit les malades : 
il fait que les paralytiques battent des maiHs: il rend la 
parole à un muet, ce ferait trop peu de dire à un enrhumé- 
£n effet, j'avais perdu la parole avec la voix^ et, puif. 
que je les recouvre Tune et l'autre par votre mo^n*, 
il eft bien jufte que je les emploie toutes deux à votre 
gloire, et à dire fanscufle, la belle chofe .' Vous avez 
peur néanmoins d'être de ceux<jui font accablés par la 
majefté des fujets qu'ils traitent, et ne penfezpa&avok 
apporté affez de force pourfoutenir h grandeur romaine» 
(Quoique cette modeftie me plaife, elle ne me perfuade 
pas , et je m'y oppofe pour l'intérêt de la vérité. Vous 
êtes tropfubtil examinateur d'une.compofittonuniver* 
lellement approuvée : et s'il était vrai qu'en quelqii' une 
de fes parties vous eufilez fenti quelque faiblefle , ce 
ferait un fecret entre vos mufes et vous, car je voua 
âifure que perfonne ne l'a reconnue. La faibleile ferait 
de notre expreiiion et non pas de votre peoféc : elle 
viendrait du défmut des indrumens , et iK>n pas de la 
Blute de l'ouvrier ; ti faudrait en accufer l'incapacité de 
notre langue. 

(a) Les étrangers verront daiks cette lettre quelle était 
)*éloqiiejice de ne cemps-la. Il n^eft guère convenable 
peut-être que l'éloquence foit le partai^e d*nne lettre 
familière; et » comme dit M. i*abbé tyOlivct^ Baliae éctu 
vait une lettre comme Lingtndc fefait uo fcrmon ou UJi 
panégyti^uei il s'étudiait k pt^Oiguex les figures. 
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Vous nous Faites voir Rome tout ce qu*elle peut être 
â Paris , et ue Tavez point drifée en la remuant. Ce 
n'eft peint une Rome de Cajiodore ( f» ) , et aufli déchirée 
qu'elle était au fiècle des Théoiorics ; c'eft une Rome 
de Tite-Livey et auRi pompeule qu'elle était au temps 
des premiers C(/ârx. Vous avez même trouvé ce qu'elle 
avait perdu dans les ruines de la république, cette noble 
ctmignanime fierté i et il Te voit bien quelques paOables 
traducteurs de fes paroles et de Tes locutions, mais 
vous êtes le vrai et le fidèle interprète de Ton efprit et . 
de fon courage. Je dis plus, Monfieur, l'ous êtes 
fouvent fon pédagogue, et TavertifTez de la bienféance, 
quand elle ne s'en fou vient pas. Vous êtes le réformateur 
du vieux temps , s'il a befoin d'embellilTenient ou 
d'appui. Aux endroits où Romeeft de brique, vous U 
rebâtilfez de marbre : quand voua trouvez du vide, 
vous le rempliilez d'un chef-d'œuvre; et je prends garde 
que ce que vous prêtez à l'hiiloire eft toujours meilleur 
que ce que vous empruntez d'elle, ( 

La femme à' Horace et la maîtreffe de Cinna , qui font 
vos deux véritables enfantemens , et les deux pures 
créatures de votre efprit, ne font-elles pas aulfi les 
principaux ornemens de vos deux poèmes? lEt qu'eft* 
ce que la fainte antiquité a produit de vigoureux et de 
£erme dans ie fexe faible , qui foit comparable à ces 
nouvelles héroïnes que vous avez mifes au monde, à 
ces romaines de votre faqon ? Je ne m'eanuic point 
depuis quin;ce jours ç|c çonfidérer celle que j'ai re^ue 
la dernière. 

Je Tai fait admirer à tous les habiles de notre province: 
nos orateurs et nos poètes en difent merveilles ; mais 
un docteur de mes voifin» , qui fe met d'ordinaire fur 
le haut ftyle, en parle certes d'une étrange forte; et 
il n'y a point de mal que vou^ fichiez jufqu'où vous 
avez porté fon efprit. Il fe contentait le. premier jour 
de dire que votre Emilie iUiXW rivale de Catên et de 
Srutus dans la paHion de la liberté. A cette heure il 
va bien plus loin : tantôt il la nomme la poffedée du 

ib) Pou quoi pirlcr de Théodoriç et de ÇaJJîodQre ^ 
HaaU il s'agit ^'Av^ufi$ } 
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âémoti de la république i et quelqueFob h belle , Ta 
raifonnable, la fainte (tf) et Tadorahle furie. Voilà 
ii'étranges paroles fur le fiijet de votre romaine t mais 
elles ne font pas fans fondement Elle inipire en eflfét 
toute la conjuration, et donne chaleur au parti par le 
feu qu* elle jette dans Tame du chef Elle entreprend ^ 
en fe vengeant (d)'» de venger toute la terre : elle 
veut facritier à Ton père une victime qui ferait trop grande 
pour Jupter même* C'eft à mon gré une pcrfonne fî 
excellente , que je penfe diret^eu à fon avantage , de 
dire que vous êtes beaucoup plus heureux en votre race, 
que Pompée n*a été en la fienne , et que votre fille Emilie 
vaut, fans comparaîfon , davantage que Cinna^ ion 
petit-Hls. Si celui-ci même a pins de vertu que |*a cru 
Sé'ïlque , c'eft pour être tombé entre vos mains et à 
caufe que vous avez pris foin de lui. Il v»us eft obligé 
de fon mérite , comme à Augu[te de fa dignité. L'empe- 
reur le ilt conful , et vous l'avez fait honnHe homme ( e ) j 
mais vous Tairez pu faire par les lois d'un art qui polit 
et orne la vérité, qui permet de fayorifer en imitant, 
qui qiieU(uefois fe propofele femblaule, et quelquefois 
le meilleur. J'en dirais trop il j'en difais davantage. 
Je neveux pas commencer une diftcrtation , je veux 
finir une lettre et conclure par les proteftations ordinai- 
res , mais très-fincères et très-veritablesy que je fuis 
^O NSIE y&» 

votre très-humble ferviteur, 

BALZAC. 

(tf) Voilà une plaiCantc épithète que celle de fainte^ 
étonnée par ce docteur à LmUU. 

(/) Il paraît qu'en efFec Eviilit était regardée comme 
le premier p^rlonnai^e de là pièce, et que dans les conv 
iT.cucemens on n'imaginait pas que Tintérêt pût tombev 
fur Augufie^ 

( £ ) G'e^ donc Cinna qu'on regardait comme Tbonnête 
homme de la pièce , parce qu'il avait voulu venger la 
liberté publique. En ce cah il fallait qu'on ne regardât 
la clémence û'Augu/ie que comme un trait de politique 
««nieillé par Livie» 

Dans les prtmiers niouvemens des eQirits émus par uh 
poème tel que Cinna , on eft frappé et ébloui de la 
jbeauté des détails \ on e(l lone-teinps (ans former vu 
jBfemcBt précis iur le fond de Touvcnge. 
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TRAGEDIE.. 
ACTE PREMIER. 
SCE^E FREJflERE. 

s M I L I B. 

X^LUSiEUis actrices ont fnppriin^ ce monotosne 
dans les repréfentations. Le poblic même paniffiit 
f otihailer ce retranchenent On y trouvait de l'ara pUfi- 
eatîon. Ceux ^i fréquentent les fpectacles difaient 
qu' Emiiie ne devait pas asnG fe parler à elle-même, 
fe faire 4^ es objections et y répondre ; que c*était une 
déclamation de rhétorique; que les mêmes chofes qui 
feraient très-convenables , quand en parle à fa confi- 
dente , font très-déplacées , quand on s'entretient toute 
feule avec foi-nême; qu'enfin la longueur de ce mo* 
nologue y jetait de la froideur j et qu'on doit toujojirs 
fup primer ce qui n>ft pas néceflaire. 

Cependant i'étais fi touché des beautés répandues 
dans cette première fcène, que j'engageai l'actrice qui 
jouait Emilie à ii remettre au théâtre i et elle fut très- 
bien reque. 
jrers f . Impatiens défîrs d'une illnftre vengeance , ttc. 

Qaand il fe trouve des acteurs capables de jouer 
Cinna , on retranche'aiTez communément ce monolague. 
Le public a perdu le goût de ces déclamations 9 celle-ci 
n'eft pas néceffaire à la pièce. Mais n'a-t-elle pas de 
grandes beautés? n'eft-elle pas majeftueufe et même 
affez paflîonnée ; Boileau trouvait dans ces impatiens 
itiirs , en fans du reffentiment , emhreffés par la doulestr , 
une efpèce de famille ; il prétendait que les grands 
intérêt!: et les grandes pallions s'expriment plus naturel- 
lement; il trouvait que le poète parait trop ici» et le 
f crfonnage trop peu. 



REMARQUE^ SUR CÎNKA. ACTE. I. «OQ 
V» s» Vous preaez fur mon ame un trop puiflant empire. 
Il y avait dans les premières éditions , ^ous régnez 
fur mon ame avccque trop d'empire : avecque fefait ua 
ion dur et traînant, comme on Ta dé>à remarqué. On 
ne peut corriger mieux. 

V. 9. Quand je (regarde Augufte au milieu de fa gU)tre» 
11 y avait dans les premières ^édition; , au tràmik 
fa gloire. 
V. lo. Et que vous reprochez à ma trifle mémoire 

Ç)ue, par fa propre main, mon père mafïacré 
Du trône où je le vois faît le premier degré. 
Ces défirs rappellent à EmîlieXt meurtre de fori père, 
et ne le lui reprochent pas. Il fallait dire : Fous me 
reprochez de ne V avoir pas encore vengé , et non paf 
vous me reprochez fa profcription j car elle n'eft certaine* 
ment pas caufe de cette mort. 

fr. 13. Quand vous mepréfentez cette fanglante image, 
La caufe de ma haine et Pefferde fa rage. 
Emilie a déjà dit qu'elle efl: la caufe de fa rage; Isi 
caufe et TefFet paraiiVcnt trop recherché?, 
K 16. Je croîs pour une mort lui itevoirmills morts. .. 
Sans attirer fur moi mille et mille tempêter, 
Ali/le morts ^ wiUe et mille tempêtes ne font que dt 
légères négligencet «uxquelles il ne faut pas prendre 
garde d.ans les ouvrages de génie , et fur-tout dan« 
ceux du fiècle de Corneille , mais qu*ii faut éviter foi» 
gneufemeht aujourd'hui. 
V' T8. J'aime encorplus'Cinna que je ne hais Angulle. 

De bons critiques qui connaiiTent Tart et le coeur 
liumain , n'aiment pas qu*on annonce ainfi de fang Froid 
les fentimens de fon cœur. Ils veulent que lesfentimensr 
échappent à Ja pailion. ih trouvent mauvais qu'on 
dife i J'aime plus celui-ci que je fie haïs celui-là , fe 
fens refroidir mon mottvemcnt bouilUnti je iWitritu 
contre moi-même , fai de la, fureur, lis veulent qu>t 
cette fureur 9 cet amour, cette haine ^ ces bouiUans 
mouvement éclatent fans que le perfonnage vous eiii 
avertiffe, C*eft le grand art àt Racine, Ni U}jhlre^ m 
T. 72. Cammcnt, fur CuruciUe. ï, i, S 
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JfhighUf m Jigrifpine , nî Roxune , nî Montme , ne 
débnteat par venir étaler leurs fentîmens fecrets dans 
«n monvlogne, et par raifonner far les intirêtsde leurs 
yaflîoiis; mais il faot tonjoars fe fou venir que e*eft 
Corneille qui a débrouillé i*art , et que (t ces ampL* fi- 
xations de rhétoriqae font un défaut aux yeux des 
•onnaififeors , te défaut eft réparé par de très-gramles 
beautés. 
V.At. Amonr* lers mon devo!r« et ne le combats pfns. 

H femble que lemonoloq;ue devrait finir là. Les quatre 
derniers vers ne font-ils pss furabondans? les pensées 
«'en font-elies pas recherchées et hors de la nature? 
f}u'împorte de la gloire on de la honte de Tamour? 
«g^ii'eft-ce que ce devoir qui ne triomphera que pour 
«ouronner Tamour? D'ailleurs, dans le dernier de ces 
vers, au lieu de 

Et ne triomphera qne pour te couronner * 
il Bindrait , H ne triotrfhera ; maïs les vers précedens 
faraiiïent dignes de Corneille^ et j'ofe croire qu'au 
Itfiéâtre il faudrait* réciter ce monologue en retran* 
«hant feulement ces quatre derniers vers qui se font 
j^ dignes du re&e. x 

SCENE IL 

#^.2. Q,°«i9BeraîmeCinna, quoique non cœitrradorc. 
S'il me veut poflTéder, Auguile doit périr. 
Des critiques trouvent ce premier vers langulflànt» 
^r le fcin mêine que prend l'auteur de lui donner de 
la force -, ils diCeut ({vCaiore ïCt& que la répétîtlcn de 
iftiime, 

f^. 7- Par un fi grand deifeîo vout vous faîtes japer- . • 
i^éus vaus faites ju^rr eft plus languiflànt : d'ailleurs 

«'eft un grand fecret On ne peut encore le juger. 

y. F. I>ifr»« fang de cefui que vont ^on^rz vent^er. 

FoYÊtnim iiijst un plébéien inconnu qui n'avait joué 

«ucun rôle , et ^xC Octave iacrifia dans les profcripticas 

jtarce ^u*a était dche. 
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V» *9- «Te recevrais de hirla place de Livie 

Comme un moyen plus sûr d^attenter à fa vie. 

Ce fentiraent furieux eft, à mon gré,une raifon pour ne 
pas fupprimer le monologue qui prépare cette férocîW. 
V, 38. Tint de Uraves romains , tant d'illuftres victimes . 
Ç)u*à Ton am*bîiion ont immolés fes crimes, ue» 

Ambition ont cft bien dur à Toreille* 

Fuyez des mauvais {bns le concours odieuif. 
V, çr. Ft tu verrais mes pleurs couler pour fon tripas^ 
QyL\ le fefant périr ne me vengerait pas , ete, 

. Ce f<;attment atroce et ces beaux vers ont été imités 
par Racine dans Andromaque* 

Ma vengeance efl perdue , 
S'il ignore en mourant que c'efl moi qui le tue. 
V. ??. Tout beau, mapaflion, deviens un peu moins fortd* 
Tout beau revient au pian piano des Italiens. Ce mot 
familier efl banni do difcours férîeux, à plus forte raifon 
de la poéiie; et PapoUxophe à fa pafîîon fort du ton du 
dîiiîoçue et de la vérité j c'eftun tour de rhéteur qu'on 
fe permettait encore. 

K. STv Quoi qu'il en foît, qu'Au^uftc ou que Cînna périfTe « 
Aux mînes paternels je dois ce facrifîee. 

Il femble, par ces expreffîons, quelle doive le 

facrjKce de Citma. 

F. S8. Et c'efl à faire enfin à mourir après luî. 

Et c'efl à faire cil encore une expreffion bourgeoîfe 
hors d'iîfa^e , raême aujourd'hui chez le peuple. 
Remarquez que dans cette fcène il n'y a prefque que ces 
deux mots à reprendre, etq^uela pièce eft faîte depuis 
fix vingts an^. Ce n'eil qu'une fcène avec une confidente, 
tt elle eft fub'ime. 

S C E N^E I t I. ' 

fri7- Plûtanx Dieux que vous-même eullitî va de qu€^ zèle . 
Cette troupe entreprend une action Ci belle ! etc. 

Ce difcoiTTs de Cinna efl: un des pUis beaux morceaux 
ii'éloquence que nous ayons dans notre lani^^ue. 

S 2 
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^. 23. Amis , leur ai.je dit » voici le )our heureux 

Qui doit conclure enfifl nos defTeins f^énéreoir. 
Le mot dffein ne convient pas à conclure. Il me 
fcmble qu'on conclut une affaire, un traité, un marché; 
que Ton confomme un deATein , qu'on l'exécute^ qu'on 
TcfFeclue. Peut- être que le vcrht reihplir eût été plus 
juile et plus poétique que conclure, 

Y. 33. Là • par un lon^ récit de toutes tes misères 

Que durant notre enfance ont enduré nos pères.. 
Durant et enduré ^ dans le même vers , ne font qu'uM 
inadvertance 5 il était aifé de mettre fendant notre 
tnfiince ,* mais ont enduré paraît une faute aux grammai- 
riens 5 ils voudraient les misères qu*ont endurées nos fhes* 
Je ne fuis point du tout de leur avis. Il ferait ridicule 
de dire, les misères qu^ont fovffertes pos pères ^ quoiqu'il 
faille dire, les misères que nos pères ontfouffertes. S'il 
n'eft pas permis à un poète de fe fervir en ce cas du 
participe abfolu, il faut renoncer à faire, de vers. 
Vm 4f • OÙ les meilleurs foldats et les chefs les plus bravtt 
Mettaient toute leur gloire à devenir efclaves ; 
Où, pour mieux afTurer la honte de leurs.fers , 
Tous voulaient à leur chsine attacher runivers. 

Les premières éditions portent: 

Où le but des foldats et des chefs les plus braves 
Etait d'être vainqueurs pour devenir efclaves ^ 
Où chacun trahifTait aux yeux de Punivers. 
Soi-même et fon pays pour fe donner des fers. 
Ce mot hut , dans cette place , ne parai{rait ni aflfes 
nëble ni affez jufte. Aux yeux de Vunivers était un faible 
Itémiiliche, un de ces vers oifeux qui fervaient iini** 
quement à la rime. Corneille corrigea ces deux petites 
fautes , et mit à la place cet vers dignes du refta de 
cet admirable récit. 
V* 6^. Vous dirai^je tes noms de ces grands perfonna^es 

Dont rai dépeint les morts p«uc aigrir Its courages ? 

Dans le temps de Corneille^ on difait les courages 

pour les efprits. On peutjnême fe fervir encore du mot 

courage en ce feas ^ mais aigrir n'eft pas alTez fort. 
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Cinrta a peint les profcriptions pour faire horreur, pour 
enflammer les erprits , pour les irriter , pour les enveni- 
mer , pour les faifîr d'indignation , pour les remplir 
des fureurs de la vengeance. 

y. SI* Mais nous pouvons changer un deftin fi funefte* 
Il y avait auparavant: 

Rfndons toutefois grâce à la bonté célefte* 
V 8^. Lui mort, nous n'avons point de vendeur ni de mattre^ 
Il veut dire, mort il eji fans vengeur^ et nous fommet 
fpns maître : en effet, c'eft Rome qui a des vcngeurt 
dans les affalTins du tyran Corneille entend donc 
quM «g «yîf reftera fans vengeance, 
K 8^ Avec la liberté Rnme s*cn v^ renaître- 

S'en VI renaître. Cette expretlion n'eft point fautive 
en poéfie , au contraire : voyez dans Tlphigénie de 
Racine : 

Et ce triomphe heureux qui s*en va devenir 
L'éternel eniretien des.fiècles à venir. 

, Cet exemple eft un de ceux qui peuvent fervîr à 
^iftinguer le langage de la poéfie de celui de la profe. 

V» iio. Demain j'attends U haine ou la faveur dit 
hommes, 
Le nom de parricide ou de libérateur, 
Céfar celui de prince, ou d'un ufurpateur. 
Il faut (Vufurpateur dajis la règle ; il aura le nom de 
prince légitime ou iVufurpnteur, Mais gênons la poéfi« 
moins que nous pourrons. 

K- Ï15. Et le peuple inéç:al à l'endroit des tyrans, 
SM les dé'cfte morts , les adore vivflns. 
Ce terme à Pendrait n*eft plus d*ufage dans le ilyle 
nolile. 

jr* 137. Sont.ils morts tous entiers avec leurs grandt 
de/Teins ? 
Il y avait : . * 

Et font-ils morts entiers avecqueteursdeffeîns? 
D'abord l'auteur fnbftitua, et font-ils morts entiers 
tivec leurs promis deffeins } enfiriteil mit: font-ils morts 
tous entiers ? Cette expreflion fublîme, mourir tout 
entier, eft prife du latin d'Horace, non omnis moriar j 
et tout entier eft plus énergique. Racine Ta imitée dane 
fa belle pièce d*lphigénie; 

Us Uiiier ausun nom et mourir tout entier* 
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y* t33. Va maiTcfaer fur leurs pas... 

Il faudrait i/a, marchai on ne dit pas plus §ilims 
marcher qu'^allêm aller» 
Ihid, Oîk ri;oBnenr te convié. 

Convie dl tme trcs-belle expreffien, elle était trh- 
ufitce dans le grand ûècle de Louis XIl^. Il eft I 
fouhatter que ce mot continue d*être en ufage. 

K. I35« Sou viem-to) du beau fsa dont nous fom oies ^pri&.' 

Q^ue tu me dois ton caftur, que mes (aveu» 

t^attendent. 

Ailleurs ce mot àt faveurs exciterait le ris et le mnr- 

mnre; mais ce mot eft ici confondu dans la foule dei 

beautés de cette fcène, fi vive, fi éloquente et fi remaine. 

S C E N E I V. 
Vé T.' Seigneur, Géfarvous mande, et Maxime avec v»us. 

L'intrigue eA nouée dès le premier acte ; le plus grand 
intérêt et le plus grand péril s*y manifeftent. (Tefl un 
foup de théâtre. 

Reoiarquez que Ton s^intérefTe d'abord beaucoup ad 
fuccès de la confpîration de Cinnt et A^Efnilie i i». 
parce que c'ed une conCpiration; i«». parce que Tamant 
et la «laîtreTc font en danger 5 g'^. parce que Cinna 
ï pdntâii^iijis zvcc toutes les couleurs que les prorcrip- 
tions méritent, et que dans fon récit il a rendu -^r/^tt/?e 
exécrable i 4°. parce qu'il n'y a point de fpectateur qui 
ne prenne dans fon cœur le parti de la liberté. Il eft 
important de faire voir qiie , dans ce premier acte , 
Cimia et Ew/V/V s'emparent de tout l'intérêt. On tremble 
qu'ils ne foient découverts. Vous verrez qu'enfuite cet 
intérêt cliange , et vous jugerez li c'eft un défaut ou non. 
K 23. Je verfe afTez de pleurs pour la mort démon pèrv* 

Peut-êAre ces pleurs , difent les critiques févères , 
font un peu trop de commande , peut-être n*eft.il pas 
bien naturel qu'on pleure fon père au bout de vingt 
ans 'j ict il eft certain que les fpectateurs ne pleurent 
point ce Foranius^ pèxe d'Emilie. AAaIs H C9miift 
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s^élèv^e ici aa-defTus de la nature , il ne choque point U 
nature. Ced une beauté plutôt qu*un défaut. 
fé 41. Je mourrai tout enfemble heurelix et malheuredy. 
Heureux» etc. 

Boîleau reprenait cet heureux et malheureux : il y 
trouvait trop de recherches, et je ne fais quoi d'alambi- 
qiié. On peut dire , heureux dans mon malheur , Texact 
et réle'g^ant Racine Ta dit > mais être à la fois heureux et 
malheureux , expliquer et retourner cette antithèfe, 
cette énigme , cela n*e{l pas de la véritable éloquence. 
F. 72- Je fais de ton deftin des règles à mon fort. 
n'eftpas àla vérité une expreffion heurenfej maisya-t- 
il àz^ fautes au milieu de tant debeauxvers , avec tant 
d'intérêt, de grandeur et d'éloquence? 
V' 73. Et j'obtiendrai ta vîe, ou je faivraî ta mort. 

Jcfui'vrai ta mort n'exprime pas ce que l'auteur veut 
dire , je mourrai aprh toi. 
V. dern, Va.t*sn , et fouviens^toi feulement que je t'aime* 

SeulejMent fait là un mauvais effet ; car Cinna doit 
fe fouvenir de fon entreprife et de fes amis. 

On ne remarque ces légères inadvertances qu'en 
faveur des étrangers et des commenqans. 

ACTE SECOND. 

S C E 27 E F R E M I E R E. ^ ■ 

r 

^^ ORN E I LL£n ^ans fon examen de Cinna , femble 
fe condamner d'avoir manqué à l'unité de lien. L$ 
f rentier acte^ dit - il, fefttje duns V appartement d'Eîfiiiie^ 
le fécond dans celui d' Aug:(Jie : mais il fait aiiiû réflexion 
que l'unité s'étend â tout le palais \ il eH impolTible q«e 
eette unité foit plus rlgourenlement obfervée. Si 0x1 
avait eu des théâtres véritables , une fcène fâuiblable à 
«elle de Virence , qui repréfentât plufieurs appartcmens, 
les yeux des fpectateurs aiuraient vu ce que leur efprit 
doit fuppléer. C'eH; la faute des conflructeurs quand 
un théâtre nerepréfente pas les difiérens endroits où fe 
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paflfe Taction, dans une même enceinte, une place , un 
.temple, un patais, unvefttbule, un cabinet, etc. U 
s'en fallait beaucoup que le théâtre fût Jigne lîes piêcet 
de Corneille. CVft une chofe admirable fans doute d'a- 
voir l'uppofé cette délibération à'Au»:ufle avrc ceux 
mêmes qui viennent de faire ferment de l'afTaffiner, 
Sans cela , cette fcène ferait plutôt un beau morceaa 
de déclamation qu'une belle fcène de tragédie. 

Vers» 3- Cet empire abfolu fur la terre et fur Tonde. 

Ce pouvoir Fouverain que j'ai fur tout te mondes 
Cette grandeur fans borne et cet illuAre rang 
Q^uî m'a jadis coûté tant de peine et de fang , itc*^ 

Cet empire abfolu^ ce pouvoir fouvemin ^ la terre tt 
Ponde , tout le monde et cet iUujhe rang y font une redon- 
dance, un pléonafme, une petite faute. 

Fénélon^ dans fa lettre à l'académie fur rélo^jnence, 
dit : „ n me femble qu'on a donné fouvent aux Romaiiw 
„ un difcours trop faftueuxj je ne trouve point de 
„ proportion entre l'cmphafe avec laquelle Auguflt 
„ parle dans la tragédie de Cinna , et la modeftefim- 
it pUcitéavcc laquelle Suétone le dépeint. " Il eft vrai: 
mais ne faut-il pas quelque chofe de plus relevé fur le 
théâtre que dans Suétone > Il y a un milieu à garder enrre 
Tcnfliire et la fimplicité. Il faut avouer que Corneille 
a quelquefois pafle les bornes, 

L'arch. vêque de Cambrai avait d'autant plus raifon 
de reprendre cette enflure vicfeufe , que de fan temps 
les comédiens chargeaient encore ce défaut par la plut 
ridicule affectation dans l'habillement , dans la décla- 
mation et dans les geftes. On voyait Augufte arriver 
tvcc la démarche d'un matamore, coiffé d'une pcrru* 
que carrée qui defcendait pardevant jufqu'à la ceinture i 
cette perruque était farcie de feuilles de l^aiirier, et fur. 
montée d'un large chapeau avec d^jix rang de plumes 
rouges. Augufle , ainfi défiguré par des bateleurs ganlo» 
fur un théâtre de marionnettes , était quelque chofe de 
bien étrange. Il fe plaçait fur un énorme fauteuil à deux 
gradins, et Maxime et Cinna ^ étaient fur deux petits 

tabourets. 
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taHoTifets. la déclamation ampoulée répondait parfai- 
tement à cet étalage; et fur-tout Augufte ne manquait 
pas de regarder Cinna et Maxime du haut en bas avec 
un noble dédain , en prononçant ces vers : 

Enfin tout ce qu^tdore en ma hante fortune 
D'un courtifan flatteur la préfeuce importune* 

H fcfaît bien fentîr que c'était eux qu'il regardait 
comme des courtifans ftatteiirs. En effet il n*y a riea 
dans le commencement de cette fcène qui empêche que 
CCS vers ne*puifrent être joué^ ainfi. Augufte n'a point 
encore parlé avec bonté, avec amitié, à Cinna et à 
Miixhite i il ne leur a encore parlé que de fon pouvoir 
abfoulu fur la terre et fur Tonde. On ef! même un peu 
furpris qu'il leur propofe toutd'un.coup fon abdication 
àrempire, et qQ*ll les ait mandés avec tant d'empreife- 
ment pour écouter une réfolution fi foudaine , fans 
aucune préparation , fans aucun fujet » fins aucune 
raifon prife de l'état préfent des chofes. 

Lorî({u' Augufte examinait avec Agrippa et avc« 
JHéchie sMl devait conferver ou abdiquer fa poifTance , 
e* était dans des occafions critiques qui amenaient natu- 
rellement cette délibération 5 c'était dans Tîntimité de U 
eonverfation , c'était dans des efifufions de coenr. Peut- 
.tee cette Gscneeat-elle.ëté plus vraifemblafale, plut 
théâtrale, plus intéreifante , fi i^tt^r<^e avait cormmencé 
par- traiter. ûufmi et if/îrjrtme avec amitié, s'il leur avait 
parlé de foa abdication comme d'une idée qui leur était 
déjà connue^ alors la foène ne paraîtrait pks amenée 
comine par Force , uniquement pour faire un contrafle 
av^c la confpiration. Mais, maigre toutes cesobferva« 
iions, ce morceau fera toujours un chef-d*oiuvre parla 
beauté des vers , parles détails, par la force du raifonne* 
ment, et par l'intérêt même qui doit en réfulter; car 
ell-il rien de plus intérefiànt que de voir Augufte 
rendre fes propres aflaiBns arbitres de fa deftinée? 
Il ferait mieux, j'en conviens, que cette fcène eût 
pu être préparée 9 maïs le fond eft toujours le 

T. 7«. Comment» fur CornciOe. T. L T 



pême , etles btantét de détail, qui feules peuvent Suire 
les fuccès des poètes , font d*uii genre foblime» 

V> II. L'ambition déplaît quand elle eft aObuvie, €i€, 

. Ces maximes générales font rarement convenables an 
théâtre ( comme nous le remarqnona plnfienrs firis , ) 
fur-tout quand leur longueur dégénère en diflertation ; 
çiais ioi elles font i leur place. Ui paffîon et le dan^r 
n*admettent point les maximes. Augufte n'a ^foiat de 
paffion y et n'éprouve point ici de dangers ; c'eft un 
homçie qui réfléchit , et ces réflexions même ferveni 
encore à juftifier le projet da renoncer à Tempire. Ce 
qui ne ferait pas permis dans nne fcène vive et palfionnée 
eft ici admirable» 

Y. 16. Et monté far le faite il afpirc à defcendre. 

Racine admirait fur-tout ce vers / et le fcfait admirer 
I fes enfans. En effet ce mot ofpre^ qui d'ordinaire 
s*emp1oie fvec s'élever^ devient une beauté [frappante 
quand on le joint à de/cendre, C*eft cet heureux emploi 
des mots qui fait la belle poéfici et qui fait pafler un 
ouvrage à la poAérité. 

F. ai Mille ennemis feerett» la mort i tous propos. • » 

Za mort à tous propos eft trop familier. Si cet légfn 
défauts retrouvaient dans nne tirade faible , ils Vz^Sn» 
Miraient encore i mais ces néçHgencJt ne ohoqnent 
jperfotine dans un morceau fi fupérieurement émty C9 
font de petites pierres en«Murées de diamass f elles ea 
reçoivent de réclal et n*en ôtent point 

V 32. Point de plaifir £ani trouble et }amaîs de repos, 
cfi trop faibh , trop inutile après ia utort è tous pntpat, 
Y* 35. Et I*Ordre du deftin qui gêne nos penfées , 

N*eft pas toujours écrit dans les chofes pafl^es. 

fiefaitpasunfens clair; il veut dire, îeieftin que nous 
cherchons à ccnnaitre n*efi pus toujours écrit dans les événe^ 
Viens pQjps qui pourraient nous inftruire. La graadO 
difficulté des vers eft d'exprimer ce qu'on peafe. 
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F'. 40, Vous qui me ttnc? lif u d' Agrippe et de Mécktus. . , 

Auguftc eut eji effet, à ce qu'on dit, cette con?er- 
fation avec Agrippa et Mtcenas* Dion Cactus Les fait 
parler tous deDx ,* aiais qja'il eH faible et ftéfile en 
fomparaiCon de Corneille! 

Don Cajtus fait ainft parler Hîcçcnas : Confuhet plutôt 
tes hçfoim de la patrie que la voix du peuple qui , femblnhle 
aux en/ans ,. ignore ci qui lui eft profitable- ou nuifiblt, 
Xa république eft comme un vaijjeau battu de lattvipHe^ 
etc. Comparez ces diCconrs à ceux de Corneille^ dails 
lefqneU il avait la dîfëeulté de la rime à furmonter. 

Cette fcène eftun traite du droit des genS;. LadifF(& 
rence que Corneille établit entré rufurpation et la tyran^i 
nie» était uîïe chofe toute nouvelle; et jamais écrivain 
n^avait étalé des idées politiques en profe auQi fortemeàt 
que Corneille Us approfondit en vers. 
V. ^ i' Malgré notre furprife , ttc. 

Ce mot eft la eritîqoe du peu de préparation donnée 
à cette fcène. En effet eft-U naturel (^u'Augnfte veuille 
ainfi abdiquer tout d'un coup^fans aucun fujet, (ans 
aucune raifon nouvelle ? 

K* 67* Roni« eil deflbus vos lois par le droit de la guerre. 

Comme il faut des remarques grammaticales , fur« 
^ tout pour le« étrangers, on eft obligé d'avertir q^ 
dejjaus eft adverbe, et n^eft point prépofition: Eft-Kil 
dejfus ? efi^il iejfous ? \il -eft fous vous j il eft fous lui, 

y. 73* C'eft cet que fît Céfar; il vous faut aujourd'hui ' 
Condamner fa mémoire 00 faire comme lui* 

Le mot de/n/Veeft proCiïque et vague : régttsr comme 
lui eût mieux valu. 

V* 77* Et vous devez aux Dieux compte de tout le fang 

Dont vous rayez yengépour montera fon rang. 

Cela n*eft pas français; il a vengé Céfurpay Ufin^t 
et non du fang. li fallait : 

£t vous devez aux Dieux compte de tout le faBB 
Ij^ue TAUf ave? vcfféjponr oionter à fon rang, " 
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y, 79, N'e« craignez point , Seigneur , les ttiftes deilinéess 
Un plus puiffant déman veille fur ¥0« année». 
Il y avait d*abord : 
' Mais Tî mort vous Fait peur. Seigneur ; les deftînéef 
D'un foin bien plus exact veillent fur vos années. 
CernùBe 2 changé hcureuremcnt ces deux vers. 
Ouelques perfonnes reprennent les deftinies ; elles 
prétendent que la mort de Céfar eft le dettin de Cé/ar^ 
f» deftince , et que ce moiau pluriel ne peut figmffcr ua 
feul événement Je crois cette critique auffi iii jufte que 
fine, car s'il n*cft pas permis à la poéfie de dire deftinies 
pour deftinsy grâces /faveurs ^ dons ^ inimitiés, haines-^ 
etc. au pluriel, c*eft vouloir qu'on nefaffepasdesvers. 
y, 8f. On a dix fois fur vous attenté fans effet; 

- Et qui l'a voulu perdre, an même inilaat Ta fait. 
On ne fait point à quoi f« rapporte le perdre^ on 
pourrait entendre par oe vers, ceux qui ont attenté fur 
vousfe font perdus. Il faut éviter ce mot /«ire, fur- 
tout à la fin d*un vers: petite remarque, mais utile î 
ce mot faire eft trop vague i il ne préfente ni idée 
déterminée, ni image j il eftUche, il eft profaïque. 
y. 107. Votre Rome autrefois vous donna la naiifaace. 

La tyrannie du vers amène très-mal à propos ce mot 
•ifeux autrefois. 

Tp ïC9, Et Cinna vous impute à crime capital 
La libéralité vers le pays natal. * 

Le pays natal n'eft pas du ftyle noble. La libéralité 
U'eft pas le mot propre j car rendre /a liberté à fa patrie 
eft bien plus que liheralitas Auguftù 
Y* IIS* Et ce n'eft qu'un objet digne de nos mépris 
Si de fes pleins effet» l'infamie eft le prix. 

Cette phrafc n'a pas la clarté, Télégançe, la juftefle 
néceffaiiçs, La vertu eft donc un objet digne de nos 
mépris, ft Tinfamie eft le prix de fes pleins effets. 
JRemarquez de plus qxVinfaittie n*eft pas le mot propre* 
Il n'y a j^^oiat 4*iii&mie 4 reuoncei à Vempire. 
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V, 117. Mal$ commeuoa «n crime^ndtgne de pardon , 
Q^uand 2a re coi) n ai flan ce eft au-defltis du don ? 
La rime a encore produit cet hémiûiche , indigne de 
pardon *, ce n^eflafTuréinent pas un crime impardonnable 
de donner plus qu'on n'a reçu. Les vers , pour être 
bons , doivent avoiç l'exactitude de la profe en s'éievant 
audefîus d'elle. "" 

y, 12^. £t peu de généreux vont jufqu'à dédaigner 
Après un fceptre acquis la douceur de régner. 
Âprh un fcepti-e acquis , cet hémiftichc n'eft pa» 
heureux , et ces deux vers font de trop après celui-ci : 
Mais pour y renoncer il faut la vertu même. 
C'eft toujours gâter une belle penfée que de vouloir 
y ajouter : c'eft une abondance vicieufe. 
V» I3T« Il pafle pour tyran quiconque s* y fait maître. • •' 
Cet i7 qui était autrefois un tour très-heureux, la 
tyrannie de l'ufage Ta alioli. // eft un tyran celui qui 
tijjervit fin pays ; il eft un ferjîde celui qui manque à fa 
parole: on a encore confcrvé ce tour : ilsfint dangereux 
ces ennemis du théâtre , ces rigorijtes outrés. 
K. i3î Q,uile fert pouiiefclave, et.qui l*aime pour traire;* 
Voilà encore de cette abondance fupetfiueetftérile. 
pourquoi celui qui aime un ufurpateur eft-il traître? 
JI n'eft certainement pas traître parce qu'il Taiinf. 
f luand on a dit qu'il eft efclave, on a tout dit, le reftc 
^ inutile. 
f^, î^'î- Q.UÎ le fouïFre a te cœur lâche, moî , abattu. 

On ne fe fert plus du terme ntoL De plus , ces trois 
cpithètes forment un vers trop négligé 5 la précifion y 
perd, et le fens n'y gagne rien. 
y r6^. Dans le champ du public largement Ils moiflbflnent* 

II y avait auparavant : Dedans le champ iVautrui, 
w-, |67* Le pire des Eca;s , c*eft TEtat populaire. 

OiieHe prodigieufe fupériorîté de. la belle poéfie fur 
la profe ! Tous les écrivains politiques ont délayé ces 
«enfées; aucun a-t- il approché dé la force, de la pro- 
fondeur, de la netteté, de la précifion de ces dife 
«ours de Ci//«fl et de Maxime ? Tous les corps de 
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TEfat auraient du alîîKer à cette pièce , pour apprendre 
I penfer et à parler. I!s ne fefaient que des harangnes 
ridicules , qui font la|hontc de la nation. Corneille était 
«n maître dont ils avaient befoin. Mais un préjugé ^ 
|»ln$ barbare ciicofe que ne Tétait réloqucnce dn bar- 
tcaû et de fa ehaire, a fouvent empêché plufieurt 
wagiftrafs trcs-éilaifés d'imiter Ciciron et Hortenfius\ 
^ui allaient entendre des tragédies fort inférieures à 
celles de C(?r»d//r. Ainfiles ho mm es pour qui ces pièces 
étaient faites , ne les voyaient pas. te p vterrc n'était 
pas digne de ces tableux de la grandeur romaine. Le^ 
femmes ne voulaient que de Tamour; bientôt on ne 
traita pins ^e Tamour , et par-là on fournit à ceux 
que leurs petits talena rendent jaloux de la gloire des 
Jpeetaçles un malheureux prétexte de s'élerer eontse 
le premier des beaux arts. Noos avons eu un chance- 
lier qui a écrit fur Tart dramatique ,.etona obfervé 
que de fa vie il n*aHa au fpectacle i mais Sci^ion » 
€at<m , Ckéfon , Céf^r y allaient 
F< ^03. Les changemçns d'Etat que fait Tordre célefft 
Ne coûtent point de faug« n'ont rien qui foi! 
funeile» 
J*aî peur que ces raifonnemens ne foient pas de I4 
force des autres ) ce que dit Maxime eil faux i la pli^* 
part des révolutions ont eoûté du fang, et d*ailleurf 
tout fe fait par Tordre céleftc. La réponfe* que c'^eftnii 
ordre immuable du ciel de vendre cher fes bienfaits 9 
• Semble dégénérer en difpùte de fophifles, en queftioii 
d'école, et trop s'écarter de cette grande et neliri» 
politique dont il eil ici quefliom 
y, 209. Oonc votre aïeul Pompée au cîcl 2 réfîffé 
Quand il a combattu pour notre liberté? 
L'objection de votre ateul Pompée eft preflTante; maiî 
Cînna n'y répond que par un trait d'efprit Voilà nti 
lingulier honneur fait aux mânes de Powpée^ d'aflcrvîc 
Home pour laquelle il combattait. Pourquoi le eiet 
detait^il cet honneur à Pompée ^ au contraire, s'il luî 
devait quelque chofe, c'était defciîtenîr fon parti qui 
Jl\3^ii le plus jMile. Dans une telle délibération ^ devant 
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V 

vn homme te! <{\\^ Au^ufle ^ on ne doit donner quede^ 
raifons folides : ces fubtilites ne parailTent pas convenir 
à la dignité de la tragédie. Cinna s'éloigne ici de ce vrai 
fi néceflaire et fi beau. Voulez- vous (avoir û une penfée 
ed naturelle et jiiile ? examinez la propofîtion contraire $ 
fi ce contraire eil vrai, la penfée que vous examines • 
eft feuffe. 

On peut répondre à ces objections que Cinnu parle 
ici contre fa penfée. Mais pourquoi parlerait-il contre 
fa penfée ?.y eft-il fofcé? Junte ^ dans Britannicus, 
parle contre fon prcrprc fentiment, parce que Néron 
récoute s mais ici Cinna eft en toute liberté \ s*il veut 
perCuaderà i^u{r2(/?e denepoînt abdiquer, il doit dire 
\ Maxime : laiffons là ces vaines difputes , il ne 9^agit 
pas de favoir fi Fompée a réUfté au ciel , et fi le ciel lui 
^vait Thonneur de |:cndre Rome efclave* Il $*agit que 
Rome a bçfoin d'un maître $ il s^agit de prévenir des 
guerres civiles « «te. Je crois enfin que cette fubtilité« 
dans cette belle fcène, eft un défaut i mais c'eft un 
defiaut dont il n'y a qu'un grand homme quifoit capable^ 

1% 239* Sylla quittant la place enfin bien ufurpée» 
N'a fait qu'ouvrir le champ à Célkr tt Fom^éeu 

Cet mfin g&te It phrafe* 

Vm S4I* Q.ae le malheur des temps ne nont eût pas fait 
voir 
SMl eftt dans fa fiuniUe aifaré fon pouvoir. 
Il femble que le malheur d<s temps ne nous eét pa» 
fait voir Céfar eï Fompée, La phrafe eft louche et obfcure. 
Il veut iiire : le malheur des temps ne nous eût ptgl 
fait 1/oir le champ ouvert à Céfar et à Fompée. 

y^ 252» Votre Rome à'gencux voiisparle par ma bouchei^ 

fcî Cinna embraflc les genoux à'Augufie , et femble 
dé.sboïK^rer les belles chofes qu'il a dites par une perfidie 
bien lâche qui l'avilit. Cette bafte perfidie même femble 
contraire atix remords qu'il aura. On pourrait croira 
q»îe c'cft i Maxime^ repréfenté comme un vilfcélérat^ 
à Kâxù le perfonnaj^e de Cinna ^ et ^ue Çhnn dtTijf 
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éîre^ce que dit Maxime, Cinna , que ranteor vent et 

doit ennoblir, devaît-il conjurer Augufte à genoux de 
garder Tempire pour avoir un prétexte de i'afiaffîoer? 
On eft fêché que Maxime joue ici le rôle d'uH digne 
romain , et Ciana d*un fourbe qui emploie le rafinemeat 
le pius noir pour empêcher Augufte de faire une action 
qui doit même défarmer Emilie. 

K* t63* Canfervez.foas « Seignear« en lui laiflkat on 
maître. 

Il 3^ avait auparavant: 

Coufervez.vout, Seigneur, ea confertant «a 
maître. 
Y» 379. Maxime, je vous fais gonvernmrde Sicile. 

Cela n'eft pas dans Thiftoire. En effet c'eût été plst^ 
un exil qu'une récompenCe : un proconfulat en Sicile 
eft une punition pour un favori qui veut refter à Rome 
et à la cour avec un grand crédit. 
y, 283* Pour époufe, Cinna, je vous danne Emflie^ 

Ceci eft bien différent. Tout lecteur voit dans ce vert 
la perfection de Tart. Augufte donne à Cinna fa fîlle 
adoptiveque r/»»a veut obtenir par TafTaffinat à*Auguftr* 
Le mérite de ce vers ne peut échapper à perfonoe* 
r. 28^. Mon épnrgrie depuis., en fa&vtur ourerte. 
Doit avoir adouci Paigreur de cette perte. 

Epargne fi unifiait tréfor royal et la cafTette da roî 
s^appelait chatouille. Les mots changent î mais ce qui 
fie doit pas changer , c'eft la noblefle des idées. Il eft 
trop bas de faire dire à Augufte qu'il a donné de Targent 
i Emilie; et il eft bien plus bas à Emilie de l'avoir requ 
et de confpirer contre lui. 
K. 291. De Toifre de vos v«ux elle fera ravie. 

Il y avait: 

Je prérume plutôt qu'elle en fera ravie. 

L*un et l'autre font égalennent faibles , et il importe 
>e» que ce vers foit faible ou fort En général 
eette fcène eft d'un genre dont il n'y avait aucun 
txenple chez les ^mciça» ni chcs les mo4ern^3 
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détaçbei-la àt la pièce , c'cfl; un chef-d*œuvre d'élo-* 
quenoe» incorporée à la pièce, c*efl:un chef»d*œavre 
encore plus grand. Il cd vrai que ces beautés n*exciteQt 
ni terreur, ni pitié, ni grands mouvemens : mais ces 
nouvemens , cette pitié , cette terreur ne font pas né- 
cetTaires dans le coinmeBcementjd*un fécond acte» 

Cette fcène eft l^eaucoup plus difBctle à jouer qu*aii« 
cune autre. Elle exi.^erait trois acteurs d'une figure 
impofaate y et qui euiTent autant de noblefle dans U 
voix et dans les gtfiles qu'il y en a dans les vers ; c*«ft 
ce qui ne s'eft jamais rencontré. 

]. S C E N E I I. 

jK. I. Q,uel cA votre deflein après ces beanx (fîfcours ? ••«» 
Le tnênie que j'avais et que j^aurai toujours. 

Ces beaux difcours eft trop familier. Pourquoi Cinna 
B*aurait-il pas ici les remords qu'il a dans le troifième 
acte ? Il eût fallu en ce cas une autre conllruction dans 
la pièce. C'eft un doute que je propofe , et que les 
remarques fuivantes expoferont plus au long. 

^. 5* Je veux voir Rome fibre ;-^-et vous pouvez jugea 
Qift Je veux .raffrancbir eiifembte et la venger. 

Pourquoi perfiftcr dans des principes qu'il va démentiir 
et dans une fourbe honteufe dont il va fe repentir ? 
'K*était-ce pas dans ce moment-là même que ces mots^ 
je vous donne Emilie , devaient faire impreflion fiir'uii 
homme qu'on nous donne pour digne petit-£ls du grand 
JPotfipée ? J ai vu des lecteurs de goût et de fens réprouver 
cette fcène» non-feulement parce que Ca««fl, pour qui 
on s'intéreffait» commence à devenir odieux, et pourrait 
b.e pas Tétre s*il difait tout le contraire de ce qu'il dit j 
mais parce que cette fcène eft inutile pour ractio»^;, 
parce que Maxime y rival de Cinna ^ ne laiffe échappée 
aucun fentimenc de rival, et qu'en ôtant cette fcène, 
le reÔe marche pluK rapidement. Il la faut pardonnera 
. la nécciiité de donner quelque étendue aux actes^ 
^éselBcâ cuufacrée par Tufa^e. 
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V, *!, Octave aiita donc vu fes Tareurs aflboviet « .^ 
Il y a^ît : ' ' ' 

AuguRe aura (bûlé fes daitinables enyies. 

On remarque ces changemens pour faire voir eom* 
meut le ilyle Te perf<ectionna avec le temps. La plupart 
de Qt& corrections furent faites plus de Vingt années 
après la première édition. 

V' 12. Un lâche repentir garantira fa tête! 

CVft proprement un iioiple repentir. Le mot repentir^ 
le mot même, en fera quitte^ indiquent qu*on ne doit pas 
pardonner à 0£'^i^;^pour un fimple repentir: il n*\^ 
nulle lâcheté à feniir, au comble de la gloire, des remords 
de toutes Us violeucçs commifes poar arriver àcettt 
gloire^ 

Kl2. S*il n*côt pnni CéfafA Angufte eût moins ofé« 

Maxime veut retourner le beau vers de Cinna : s'ft 
tut funi SyBa , Ce far eût moins ofé^ et répondre 
en écho fur la même rimé; il dit une chofe qui a 
befoin d*être éclaireie. Si Céfur n'eût pas été afTaffîné» 
Jiupifte , fon fils adoptif 9 eût été bien plus aifément 
le maître» et beaucoup plus maître» Il eft vrai qu*il 
n*y eut point eu de guerre civile s et c*eft par cela 
ir.êmc que Tempire d*Augufte ettété mieuir affermi, 
et qu'il eut ofé davantage. Il eft vrai encore que » ' 
fans le meurtre de Céfar , il n*y eût point eu de profcrU 
ption. Il rede donc à difcuter quelle a été la véritable 
Câufe du triumvirat et des guerres civiles. Of il eft 
indubitable que ces diflfertations ne conviennent guère 
i la tragédie Q,uoi ! après ces vers : Muis je le retiendrai 
four vous en faire fart» , . Je vous donne Emilie ; Cinns^ 
diflcrte! il n'eft pas trouble! et il lefera enfuite. Quel 
eft le lecteur qui ne s'attend pas à de violentes agitations 
dans un tel moment? Si Ci?îtta les éprouvJiit , fi McsximÉ 
S'en apercevait, cette fituation ne ferait-elle pas plus 
naturelle et plus théâtrale ? Encore une fois , je 
De propofe cette idée que comme un doute 5 mais jf * 
«îQîs ^ue les combats du ff^ur iont toujours phtr 
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întéreflans que àt% rai fonne mens politiques, et ces 
conteftations qui an Fond font fouvent Un jeu d'efpTit 
aiïez froid. C'eft au cœur qu*il faut parler dans une 
tragédie. 

Vm 49^ Mats quand j'aurai vetigé Rome des niaox fonffettl^ 
Je faurai le braver jufque dans les enfers. 

L'efprlt de notre langue ne permet guère ces participe! ) 
nous ne i^(i}notï%^ïiti\esmauxfottffèYt$^ comme on dit 
des maux pajfh. Soujjerts fuppofe par quelqu'un ) Us 
maux qîi'elle a foufferts ; il ferait à fouhailer que cet 
exemple de Corneille eût fait une règles la langue y 
gagnerait une marche plus rapide. 

K. S2* Je veux joindre â fa niain ma m^ia enfaiiglaotée^ 
L'époufer fur fa ctndre. . . 

Cet aiFermifîement de Cinna dans fon crime , cette 
fureur -d'époufer £jv/i/i>fnrletombeattd*i^2i^f^f, cette 
perfévérance dans la fourberie avec laquelle 11 a perfuadé 
^ugufte de ne point abdiquer , ne font efpérer aucun 
remords ; il était naturel qu*il en eût quand Augufte lui 
« dit qu'il partagerait Tempire avec luL Le ceeur humain 
eft asnfi fait : il fe latife toucher par U fentimtnt préfenH 
^^s bienfaits h et le fpectateur n'attend pas d*un hommV 
qui s*endurcitlorfqu41 devrait être attendri, qu*il s'attend 
drira après cet endurcilTement. Nous donneroAS plue 4« 
jour à ce doute dans la fuite* 
K 8* Ami i dans ce palais on pe«t flous écouter 

Et que peut-il dire de plus fort que ce qu'il a déjS 
dit? N*a«t-il pas, dans ce même palais, déclaré qu'il 
veut époufcr Emilie fur la cendre à*Auguftt ? Cette 
conolufion de Tacte parait un peu fautive. Onfent affes 
qu'il n'eftpas vraifembJable que Ton confpire et qu*on 
jrtnde compte delà confpiration dansie cabinet d'Augu/tu * 

Les acteurs font fuppofés avoir pafTé d'un apparte<« 
ment dans nn antre : mais fi le Ueu où ils fuit eft^ w«l 
fropre à cttti confidtnce^ il ne fallait donc pas y 
dire tous fes fecrets. 11 valait mieux motiver Ift 
fortie par la nécelfité d'aller taut préparer pour la miotfc 
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à^Augufle^ c*eât été une raîfon valable et intéreflante) 
et le péril à'AuguJle en eût redoulilé. 

L*obfervation la plus importante , à mon avis , c*eft 
^u*icl l*intcrêt change. On déteftai t i4«^«y?f ; on s'intc- 
• relTait beaucoup à Cinna : maintenant c*eil Cinna qu*oii 
hait, c'eft en faveur d*ÂtiguJte que le cœur fe déclare. 
Lorfque alnfi on s'intéreflfe tour à tour pour les partis 
contraires, on ne s*intéreiie en effet pour perfonne : 
c*eft ce qui fait que plulieurs gens de lettres regardent 
Cinna plutôt comrae un bel ouvrage quç comme une 
tragédie intéreOante. 

ACTE TROISIEME» 

S C E ÎT E FREMIERE. 

ftn £• Il adore Emilie , il eft adoré d^elle; 

Mais fans vengtr fou père il n*y peut arpirer* 

i^RPENDAKT Maxime a été témoin qu' Âugufte a 
donné Emilie à Cinntt ^ il peut croire que Cinna peut 
Silpirer à elle, fans tuer Augufle, Cinna tt Maxime 
•Ijeuveot préfumer qu'Emilie ne tiendra pas contre un 
tel bienfait. Maxime fur-tout n'a nulle raifon de penfer 
)e contraire, puirqu'il ne fait point encore fi Emilie 
cède ou non à la bonté d* Augufle j et Cinna peut penfer 
qn* £*»<//;> fera touchée comme il commence Jui-mêmei 
Têtre. Cinna doit fans doute l'efpérer , et Maxime doit 
]e craindre. Il doit donc dire: Emilie fera à lui, fpit 
qu'il cède aux bienfaits d' Augufte , fort quMl radaffine. 
y, 5* Je ne ra^étonne plus de cette violence , 

Deot il contraint Augufle à garder fa puifTance. 

Le mot de violence eft peut-êtie trop fort. Cinna a 
étalé un faux zèle, une fourbe éloquentes eft-oe là 
• de la violence ? 
Y, 7. La ligne Je romprait i*il 's*en était démis. 

On fe démet d*une charge , d*un emploi , d*une 
dignité , mais on ne fe démet pas d'une puiOance. 
L*auteur veut* dire ici que la ligue fe ditfîperait fi 
éngufie renonçait à l'empire. Mais ce vers iàit entCBdif 
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t R Cinra s^étaU démis dt cttte ligue , parce que cet U 

tombe fur Cintia, Ceft une faute très-légère^ - 
V,9, Ils ferv&nt à Teiivi la pafBon d*urt homme. . ^ 

II y avait ahvfisi ou a fubftitué à l'envi. 
V. 13 VoBs êtes fan rival ! -^^ Oui » j*tî.m«* fa maîtreife, 
Et Tai cathé toujoDrs avtc affez â'adrefle. • 

Ces vers de cométîie, et cette manière froide d'ex» 

Sîimer qn'il eft rival de Cimia , ne contrihmnt pas peu 
ravilîfTemerit de ce perlonnage. L'amour qui n*efi: pas 
une grande paQîon, n*e(l pa& théâtral. ^ 

V' 21 Q^ué l'amitié me plonge en un malheor extrême ! 

Ni fon amitié «îTon amour nMntérefle. J*ai toujours 
remarqué que cette fcèneeft froide au théâtre j la raifon 
en eft que.ramour de Maxime eft^'nfipide. On appreni 
au troifième acte qUe ce Maxime eft amoureux» Si Orefte^ 
dans Andromaque, n'était rival de Pyrrhus qu'au troiv> 
fième acte, la pièce ferait froide. L'amour de Maximt 
ne fait aucun effet, et tout fon rôle n'eft que celui 
d'un lâche fans aucune paffion théyàtrale, 
K> 24. Gagnez une- mahreife acoufant un rival. 

Il femble par la conftruction que ce foit Emilie qiil 
Hccufe : il fallait en accufant pour lever l'équivoque»* 
légère inadvertance qui ne fait aucun tort. 
K. 2S. Un véritable amant ne connaît point d'amis. '^ 

En général , ces maximes et ce terme de véritihh 
amant, font tirés des romans de ce temps-là, et fup- 
tout de l'Aftrée , où l'on examine férieufement ce qui 
conftitue le véritable amant. Vous ne trouverez jama^ 
ni ces maximes ni ces mots, véritables amans, vrais 
amans , dans Racine. Si vous entendez par véritable 
«twon^ un homme agité d'une palGon effrénée, furieux 
dans fes défirs , incapable d'écouter la raifou , la vertu , 
la bienfcance , Maxime n'eft rien de tout cela ; il eft de 
fang froid; à peine parle-tril de fon amcur. De plus 
il eft l'ami de Cinna et fon confident; il doit s*être 
^ douté que Cinna aime Emilie \ il voit qu' Jugujb 

' a donné Emilh i Cinn^i C'était alors qu'il devait 
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prouver le featiment de U jalouGe. Ni les remords 
ie Cinna^ nila jalouiie de ^/ax»if<neremaent Tame; 
pourquoi ? c'eft qu'ils viennent trop, tard, comme on 
Ta déjà dtt$ c*eft qu'fis ont dificrté au lieu de fentir. 
r»éi- Kout dirputont en vain , «t ce n\ft que folie 
De vouloir i>ar fa pett» asqjiértr Emilie $ 
Ce n*eft pM le moyen de plaire k Cet beaux yeox, 
Qvt de priver du jour ce qu'elle aime le mieujr. 

Ct n'efi quefolie^ vers comique, indigne de la tng^dia» 

Fiain à/es beaux yeux ^ txpteiJàon hâfi. Ce qu^eUt 
iîtni le mieux y encore pire. 

Je coniêrve ce (hng qu'elle vent voir périr* 

Périr un fung cft un barbarrifme. Ces fautes font 
^'autant plus fenties que la fpène eft froide. 
K 66. Je veux gagner £bn cœur plutôt que Ta per(bniie. 

Remarquez qu*on ne s'intéreffe jamais a un amant 
^u*on cftsîir qui fera rebuté. Pourquoi Orejie întéreflTe- 
Vil dans Andromaque ? c*eft que Racine a eu le grand 
«rt de faire efpérer qu' Orefle ferait aîmi. Un amant 
toujours rebuté par fa maitrefîe Teft toujours auOi par 
le fpectatenr, à moins qu*il nercfpire la fureur de h 
vengeance. Point de vraie tragédie fans grandes paflions. 
F, 73- Ceft ce qu'à dire vrai je vois fort difficile. 

Cette manière de riépondre aune objection prelTante 
fent un peu plus le valet de comédie que le confident 
tragique. 
y, 8S^ Cinna vient » et je veux ffi tirer quelque cfaorc.*. 

On ne voit pas ce qi)*il veut tirer de Cinna ; s'il ^eat 
être infhiiit que Cinnfi eft fon rival , il le fait déjà. 

S C E V E 1,1, 

V* !• Puifi'je d'un tel cbagri» favoîr quel eft l'objet ?— -«• 
Emilie et CéCar. L'un et l'autre me gine. 
C'eft-là peut-être ce que Cinna devait dire immédia- 
tement après la conférence d'Augufle. Pourquoi a-t>>il 
il préfent des remords ? s'eU-il palTé quelque chofe de 
nouveau qui ait pu lui en donner ? Je demande tou^ 
j^ucs pourri U|i*f|i a f oint fentii qRSAd les bieiifaift 
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fi ia tcndrcffe à^Augufie devaient Biire fur Ton cosar 
une H forte impreffîon ? Il a été perBdet U s'eft obftins 
dians fa perfidie. Les remords font le partage naturel 
de ceux que remporte ment des paffioiis entrsûne au 
crime t mais non pas des fourbes ponfommés. Ceilfur 
quoi les lecteurs qui conoaiiTeut le cœur humain doî^r 
vent prononcer. Je fuis bien loin 4e porter un jugement» 
V» 3^2. Des deux c^tés i*ofieirfe et ma grtoire et mes dieux* 
Pourquoi les dieux ? e{V-ce parce qu'il a fiiit ferment 
\ fa maîtrelTc ? Il eft utile d'obferver ici que dans beau* 
coup de tragédies modernes en met ainlîles dieux à U 
fiirdtt vers àcaufe de la rime! 3îanlhis dit qu*un homme 
tel que lui partage h vengeance avec Us dieux i vm. 
antre qu'il punit à Texemple des dieux : un troiCème qu'il 
s'en prend aux dienx» ^CornsîîU tombe rarement dans 
cette ftiute puérile. 
Vf i^..Vous n'aviez peint tantôt ces agitationSf 

■ Vont voyez que Corneille a bien fentî Tobjectioiu 
Maxime demande à Citina ce que tout le monde lui 
demanderait. Pourquoi avez- vous des remords fi tard? 
qu'eft-il furvenu qui vous oblige à changer ainfi? Il veut 
en tirer quelque chofe,çt cependant il n'en tire rien. 
S'il voulait s*éc!aircir de la paffion d'Emilie^ n'auraît- 
$1 pas été convensble que d'abord fl eût' foupçonné 
leur intelligence , que Cinm h lui eût avouée , que c/st 
aveu l'eût mfs au défefpoir, et que ce défefpoir, joint 
aux confeils à'' Euphorbe ^ Teut déterminé, non pas k 
être déiàtenr , car cela e^ bas , petit et fans intérêt^ maïs 
èlaiflfer deviner la confpiration par fes emportemens? 

'^ y. 28. On ne les fent aufîi que quand le coup approche; 

i Et l'on ne reconaaU de femblablet forfaits 

Q.ue quand la main s*ap prête à venir au y effets. 

V Gai , fi voQs n'avez pas rt qu des bienfaits de c^loî 

f «e WDS vouliez afiafiîner : mais.fi entre les préparatiff 
^ du crime et la confommation , il vous a donné les plu» 
.i> grandes marques de faveur, vous avez tort de dire 
^' %u'mi a« fcnt des remords qu'au moment de raiTaffuiai 
*' 
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Un conp n'approche pas : rec^nnaftrt des forfaits n'eft 
pn le mot propre j en ventraux ijhts eftéufale et pro- 
faïque. 

H fera peut-être utile de foire voir comment Sh^kef. 
pcare ^ Toixantc ans arparavcnt, eirptima le même 
fentiment dans la même oconfion. C*eft Brntvs prêt à 
•ffaflTiner Cifar, 

<* Entre Je denfein et rexécntion d'unechofe fi terril 
^ ble , tout Tinuervalle n'eft qu'an rêve affreux. Le 
9, génie de Rome et les inftrumens mortels de (a reine 

femiilent tenir confcil dans notre ame bouIcferCée : 
^ cet état funefte de l'amc tient de rhorreur de ofli 
^ gu^irt-s civiles*** 

JSetwtcn the écttng cfa Jread full thing^ 
j^nd thc firfi motion^ Alltthc intérim is^ 
Likt ajamafma ^ or a hidcous drcam , ttCé. 

' Je ne préfente point ces objets de comparai(]c»n ponr 
égaler les irréj^ularitéi fauvages et capricieufes ûeShakefi 
feare à la profondeur du jitgement de Corneille^ mafa 
leulement pour faire voir comment des hommes de génie 
expriment diCTcremment les mêmes idées. Ç^u'il me foit 
feulement permis d'obferver encore qn*à l'approche de 
ces grands événetnens , ]*agitation qu*on fent cil moins 
un remords qu'un trouble dont Tame c(b faifie ; ce a*d| 
point un remords nue Sb^kefpeure donne à Brutus. 

K 44. Et formez vos reirords d'une plus Jufte c,aufe s 
De vos lâches conreils , qui feu'ls , ont arrêté ^ 
Le bonheur renaid'ant de notre* liberté» 

* • ' *' . » . > 

Voilà la plus forte critique dn rôle qn*a Joué Cinnm 
dans la conférence avec Avgvflex auffi CV««on*y répond- 
il point. Cette fcène eft un peu £coide<,-et pourrait ^tre 
très-vive} car demcti vaux doivent ëirciies chofes î«to- 
TefTantcs , eu ne pas paraître enfemble \ ils doivent être 
à la fois détians et animés \ mais ici ils ite font que 
raifonner. Arrêter un bonheur rûfiaijfunt ^ rexprellLon eft 
trop impropre. 

^. 53. 
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y» 13 ytais entendes crier Rome à votre côté. 

Cela élL plus froid encore , parce que Maxwtt fall 
ici renthoufiafte mal à propos. (Quiconque s*échauffâ 
trop , refroidit Maxime parle en rhéteur : il devrait 
épier avec une douleur fombre toutes les paroles de . 
Cinna^ paraître ialonx, être près d'éclater, fe retenir. 
11 e{( bien loin d'être un véritable awant , comme le 
difait {on coQlid?nt ; il n'eft ni un vrai romain , ni un 
vrai conjure , ni un vrai amant 5 il n'eft que froid et 
faible : il a même changé d^opinion; car il difait % 
Cinna , au fécond acte : Pourquoi voulez- vous aflaffiner 
Augufte^ plutôt que de recevoir de lui la liberté de 
Kome ? Ëtàpréfentil dit: Pourquoi n*afla(finez*vous 
pas Augufte'i Veut-il par-là faire perfévérer Cinna dans 
U crime , afin d'avoir une raifon de plus pour être foa 
délateur, comme Ciiina ' voulu empêcher i^tt^fwyî/» d'ab- 
diquer, afin d'avoir un prétexte de plus de i'affailiner ? 
En ce cas, voilà deux fcélérats qui cachent leur bafic 
perfidie par des raiionnemens fubttls. 

V 57. Ami n*accabîe p!ti$ un ePprit malheureux * 

^ui ne fotme q«'en làcbe un deflein généreaz*' 

Voilà Cinnm qui fe demie lui-même le no» de /âci&# 9 
et qui par ce feul mot détruit tout l'intérêt de la pièce^ 
toute la grandeur qu'il a déployée dans le premier, acte.- 
Que veulent dire les ahois d'une vieille amitié qui iu& 
fait pitié ? quelle façon de parler! et puis il parle de 
fa mélancolie.X 

r. dtrn. Adiea « je me retire en confident dîfcret. 

Maxime finit ton indigne rAle dans cette fcène par nà 
'vers de eomédie , et en fc retirant comme un valet à qui 
on dit qu'on veut êcre feul L'auteur a entièrement 
facrifié ce rôle de Maxime i il ne faut le regarder quf 
cop.ime un perfounage qui fert à faire valoir les autres' 

T. 72. Comment, fur CorneiSt. T. L Tl *- 
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S C B 2f E lit. 

IT. T' f>»inie HIT plu« digne »oiit ao glorieux empire 

Xht noMe feairment que 1« verta mMnfpîre » ec^«. 

Voici le cas où uit monologue eft^onverrable. Un 
liomtitë dfttis imefitnatîoit violente peut examiner avec 
lui-même le danger de fon entrcprife , l'horreur du crime 
^ïi*il va commettre , écouter ou combattre fes remords \ 
«flaîsilMiait^oe ce moïioloçoefîûtplâcé après qu'AttguJie 
n comblé d'amitiés et de bienfaits , et non pas après u»^ 
tient froide avec Mutiine^ 
V. II. C^tt'uire ame généreufe a de peine à, faillir r 

Ce vwt ne ppôuve-t-ii pas ce (pie ftA àiyk dît, qtw 
^«en'étaTt p» à Cinna à donner à i'empei'enr des confeil» 
dû FoQtbe le plus dëtetmtaé? S'il a une ame figénéreufe, 
Vii a tant de p^ittt àfaiUir ^ paurqvoi n'a-t-ii pas afl^rml 
Juptjk dans le (teiFein de quitter V em pire ? S^il a tant d« 
fèîfttàfkîSir t pourquoi n*a-t-il pas fenti les plus cutfan» 
jwmords au moment %vCJkgufte lui donnait EmiUt f 

W, 17. SMl faut percer le flanc d'un prince magnanime y 
j^ui du peu %ueje fuis fait une telle eftime. > «/i^ 

Ce difcourseftd'u»vildomeftî']|ue, et non pas d^nif 
féMteur roBiaiA : i4 achiève^'airllÈr Ton r6ie qui était (i 
mâle , fi fier , 16 terrible an ^emi^r acte; On s'inté reliais 
à CM7i#, et i ptefent oir ne s'iiftérelFe qa'à Augujle^ 
V.%u coep, ^ tiahifoir trop^ indlgtie d'un homme!! 

J*cn reviens toujours àce remords trop tardif 4 je foup* 
-içonne qu'il ferait très-touchant,, très-intéreflant r s'il 
avait été plus prompt , s'il n^énit pas contradictoir» 
avec la rage d*époufer Emilie fur la cendre à*/lu^uflt, 
Miitiflftfic , dans fa ClemfUxa'H Tito-^ imitée de Cimiav 
4*om menée par dotmer des remords à Seflus^yA joue té 
F^le de Cimtth 
T. 29: Mais îe dépends de vons,^ ferment ti^mft-aîrer 

Non, fans doute, il ne dépend pm de ce ferment; 
iB'eif cheUDh^r vat prétexte , eC non pas une raifoii. 
VoiU un plaii!^ ferment %U9 la promené faite à une 
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Temmc de hafarder le dernier ffip{4ice pour faire nne 
trèj- Whine action ! Il devait dire : Les conjurés et moi 
nous avons hit ferment de venger la patrie. Voilà ii0 
ferment refpeotable. 

j^. 30. baioe d*Emi1îc, 6 fouvcnif d'un pire! 

Ma foi, moQ coeur , mon bras« tout vouseft engagé^, 
Et i« ne puis plus rien que par votre congé. 

Par yoire congé ne fe dit plus, et en effet ne devait pas 
h dire, puifque ce mot vient de congédier^ qui ne 
iîgnifie pas permettre. Comment un homme qui n*apatf 
hs fureurs de Tamour, un petit^fils deFompée, quiaf 
alTemblé tftnt de romains pour rendre la liberté à Ul 
patrie., peut-il dire en langage de ruelle, je ne peux 
rien que par le congé d*nne femme? Il BHait donc le 
peindre dès le premier acte comme un homme éperdu 
d'amour, forcé par une maitreife qu'il idolâtre à confpiret 
contre un maître qu'il aime, C'eft ainGi que Metaftafiù 
peint Sejlus dans la Clemenza di Tito , en donnant i ce 
Titus le caractère de VOrtfle de Racine. Ce n'eft pas que 
^ préfère ce Scfius à Ciuna , 11 s'ea faut beaucoup i mais 
5e dis que le côle de Cinna ferait beaucoup pi us touchant» 
, fi on Tavait peint dès le premier acte aveuglé par une 
paillon furieufe $ mais il a jtiué à ce premier acte le 
r41e d'un 2>«/i^, et au troi&ème il n'eft plus %u'4in 
airant timide. 

K. 38. Itendez.la , comme à vous , à mes vaux c«orab!e, 

^ Exorahle devrait fe dire $ c*eft un terme fonore^ 

^ intelligible , neciflTaire et digne des beaux vers que 

^ débite Cinna. 11 cft hien étrange qu*on difc impîacaklt 

'j et non pUcahle ; (tme inaUérable^ et non pas ame altérable i 

y ^éros indomptable ^ %t non hér as domptable i etc. 

i' V. dtm. Mais voici de retour cette aimable inhumaine 

. AiiHuble inhumaine îàxt quelque peine à caufe de tant 

de fades vers de galanterie oii cette expreflîon commuât 
'^- fe trouve. 
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% SO. JRe vous aiTie» Emilie • et.l« cieY me fondroî* 

Sixette pftffi^a ne fait toutv mi joie» 
fiak toajoars an peu rire. 4vec toute Varietir qiCun dî^*fe 
^j et peut attendre JTuftt^ttnd cteur^éiï du ftyte de Vcuiévu 
Ce n*eft qve depuis Racine ^u*on a pfofcrtt ces fad«s 
lieux comtnnns. ' 

{r..28i LesfAvears dn tyrao emportent tes promeOêt. 

Des faveurs qui emportent det promejfes Cette Sgute 
B^a pas defens en français. Les- faveurs d^Auçu/ie peu« 
veut remporter fur les promeiTes de Cinna l^s faite 
•nblier , mais elles ne les empottem pas. J^uirundk a 
dit a^eo élégance et juiVeile 

Mais 11 léphyt léfrer et Ponde fugitive 
On-t bient6t«mp<|rté Us Germent qu'elle a faits» 
• F* 34* I^peot H\re trciabler la tcire fous Ces pas» 

Mettre un roihovs du trôae » et lUauer Tes EtftU» 
Il y avait : 

Jeter un roi du trôse, et donn^er Tes Etats* 
Mettre hors, eft bfen moins éner^que <{ne jeter ^ eft 
B^eft par même une eypreffi^m noble. Roi hors eft dur 
à l'oreilte F oorqubi ne dirait-on pak jeter du trône ? 
Oïl dit bien jete^^ du haut du trône : en tout cas chafer 
ttA, été mieux que mettre hors. Quelquefois en corti- 
Igeant on ai&iblit. 

W- 38. Mais le aœnrd'Emilfe eft hors de fan po«voir« 
Vaiià une imitation admirable de ces beaux vos 
, d^Horace* 

Etcuntta ttrrarum fiilact^ ^ 
V rater atroccm anîmutn Catonis» 
Cette imitation eft d*autant plu^ belle, qnMîe eft en 
fentiment. Plufîeurs s*'étonnent ({u'Emrlie\ affectant 
de penfer comoie Ca#Mt , ait cependant rcqu pendant 
quinze ans les bienfaits et l'argent AAu^ufle dont Vi^ 
*feygne lui a été ouverte. Cette coniuîte ne feiîbte pas 
s'accorder avec cette inftexibilité héfoi^ue'doat cJLU 
j^ait parade* 
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n 40< Je Tult tfMijoars mof-^n^nie « et ma fol tonjoun pore* 
: Il fant, némjhiefi toujours pure» Al^/oi ne peut être 
]*ymveraéeparypy}fij. Foi pure ne fe dit qiren théologie* 
K ^'i,Et^^rtnAs vM intérêts par.UeU mes fcrmeas. 
FàT'^elk^tnesfirmens: expreâion dont je ne trouve que 
c^et 'exemple ; e« oet exemple inc parait mériter 4*«iire 
ïvl'iyÎ * 

^« 4S* I^ eonfùnittoii s*en' ilUalt difHpée. 

fotre hatnf fen attàit trompée. G'eft un barbtrîTme. 
V» 54« Q^e je Cois le butin de ^ui Toft épargner !• • 

Butht n'eft pts le mot propre. < 
f, 58. Ettnatffré^ret bitnfjifts je ren U tout à rcmoiir • 
f Quand je veux ^tt'il i^érifle on vous doive le >oor« 

La fcène fe refroidît par ces argnmens At^Cinna 5 il 
vent prouver qu'il a fatîsfait à Taoïour, parce qu'il 
veut que le fort à'Augnfie dépende de fa maitrefle* 
Toute cette tirade parait un peu abfcure. 

V. ex. StiufFrez ce faibte effort de ma receniiaifninee. 
Que je tâche île vaincre u» indigne courroux • 
Et voiit éunoer ponr lui ramonr q>ril a ponr vmiv» 
Il Faut et ievousionner. Le mot â^ amour n*eft foiol 
iVL tout convenable 

V. 64. Une ame sén^reufe et que ta vertu guide. 

Fait la honte det noms d'ingrate et de p«rfide$ 
Elle en haitrinfamie aitaehés au bonheur» 
' Et tt^accepte aucun bien aux dépens de riioi>neBr« 

Toutes CCS fentences rcFroidilTent encore. Voyez fi 
Crefie U HeriMiont parlent en fentences. 
y. 71 Les cœurs les plus ingrats font les pins généreux.^ 

Elle a défà retourné cette penfée plus d'une fois. , 
K. 73- Je 01^ fais des vertus dignes d*u»e romaine* 

Ce vers e(l beau , et ces fentîmens d* Emilie ne fe 
démentent jamais. Plufienrs demandent encore pour- 
quoi cette Emilie ne touche point ? pourquoi ce per- 
^nnaçe ne fait pas au théâtre la grande iinprellioii 
^u'y fait Etrniioittf Klle elV l*ame de tonte la pièce > 
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et cependant élîc înfpîre peu d*ÎBtA:êt N»eft*e€ pô^t. 
parce qu'elle n'eft pas maîlieuf^ufe ? n^rftree point 
parce que les fentidiens d*un Brutus , d*un Caffim^ 
conviennent peu à une Kile? ff*eû*ce paint farce que 
fft facilité à recevoir ^'argent A'AuguJîe dément la 
grandeur d'ame qu'elle affecte ? n*eÀ-ce poii^t parce, 
que ce rôle n'eft pas fout-à-faît dans la nature? Cetfce 
fille que Balzac «ppelle nn9 a4orable fitfie ^ ejH-eUe fi 
aiorablf ? G'eft Emilie que Racine avait en voè, 
lorfqu'îl dit dans une de fes préfaces qu'il ne veut pas 
mettre fur le théâtre de ces femmes quî font de« leqons 
d'héroifoie aux hommes. Malgré tout cela , le r6\e 
è^ Emilie eft plein <te chofes fubiines ; et quand on 
compare ce qu'on fefait alors à ce feul rôle à'EmiUe^ 
on eft étonné, on admire. 

y s 80. Il a^>aifre à nos pieds r^^rf^neil de« diadèmes ; 

Il BOUS faltfouveraiM fur leurs grandeurs fuprèmetj 

Il faut remarqueras plus légères fautes de langage* 
On eft fouverain Hf, on n'eft pas Souverain fur , encore 
moins fouverttin fur une graifdeur : mais ce qui eft bien 
plus digne de remarque , c'eft ^le le fécond vers n'eft 
qu'une JFaible répétition du premier. 
y. 8S. Pour être plus qu^un roî , tu te croîs quelque cfiorr^ 

Ce beau vers eft une contradiction avec celui que 
dit Augufte au cinquième acte: 

Q^tOen te couronnant roi je t'aurais donné moins* 

Ou Emilie ou i^«^Ky?? a tort. Il n'eft pas douteux 
que levers à^ Emilie étant plus romain , plus fort, et 
même étant devenu proverbe , ne dût être confervé , 
et celui à^ Augufte facrifiéî mais il faut Tur>tout 
remarquer que ces hyperboles commencent à déplaire^ 
qu'on y iTouve même du ridicule , qu'il y a une diflance 
infinie entre un grand roi et un marchand de Rome, 
^e ces exagérations d'une £!le à qui Augufte fait nne 
penfion révoltent bien àts lecteurs, et que ces contef- 
^tiofis entre Ciitna et fa maître (Te fur la grandeur 
fomaine^ n*bflt pas toute ia clialeur 4e la véritable 
trajjédîe. * ' - 
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I V* 8«. Aux deox bouts de la tertê en eft-îl un fi vain , 

t Qtt^il prétesdt égaler on citoyeu rotnàia ? 

, il y avait : 

I Aux deux Irotits de hi terre ett ef!-tl d'affez mtl 

Pour prétendre égaler Hit dtoyeif romain? 

V* 90. Atole, ce grand roi dans fa pronrpre blanchf^ 
Q^ai du pevple romain fe nommait ratfranchi, 
Qtiand de toute TAfie II fe fCrt v« Tarbicre • 
Eût encnr moins prifé fon trône que ce titre» 

Cet exemple du roi AtiaU ferait peut-être plus conte* 
Dtble dans un confeil que. dans la bouche d*nne fille 
qui veut venger fon père. Mais la beauté de ces vera 
et ces traits tir^s de Vhiiloire romaine , font un très- 
gïanJ plaiQr aux lecteurs, quoique au théâtre ik 
refroifUlTent un peu la fcène. Au relie, cet Attals 
était un très-petit roi de Pergarae » qui ne poflfédùl 
pas un pays de trente lieues. 
V 93. Le ciel a trop Fait voir en de tels attentats 
Qu'il hait (es aff'èifHns et punh les ingrats* 

Cette réplique de Cinnci ne parait pas convenftt)f«; 
Un fujet parle ainfi dans une monarèhîe s mais uil 
hoitime du fang de Pompée doit-il |)arîer en fu/et ? • 
T. I06. Dis que de leur parti toi-mèmo tu te rende» 
De te remettre BU foudre à punir ]e$ tyrans. 

Cela n*eft ni français ni clairement exprima; et ces 
Aiflfertatîons fur la fondre ne foiit plus tolérées. 
y, 112. Sans emprunter ta main-pour fervir ma colère. 
Je Hiurai bien venpeV mort pays et mon père. 

Le mot de colhe ne paraît peut-être pas aîTez juRe^ 
On ne fent point de colère pour h mort d*nn père mis 
au nombre des profcrits il y a trente ans* Le mot de 
rejentimerjt ferait plu» propre : mais en poéïïc colère 
p'eut fignifier iniîgmt^ùn , rejfejitimenf , fouvenir des 
injures , dvjir de vergeance* 

F. 121. Et, comme pour toi feul Tamonr vent que fe 
vive, €tc. 

Je remarque ailleurs que toutes les phrafes qui com» 
meacent par comme fentent la dilTertation , le rài-- 
fonnement , et que la chaleur du fentiment ne permet 
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permet giièrc ce tour profaïfjue. M»ts cft-cc nn fenti- 
mtnt bien touchant 9 bien tra§i(|ae qti« celui à'Emiîte? 
Je n'ai pas vâulu tuer Augufie moumhtte ^ farce qiCoH 
fn'auMÎt tuée ; je veux 'vivre pour toi , H je veux que €i 
foit toi qui hafaries ta vie , etc. 

r« I2S C^uand j*ai peitfé chérir un neven de Pompée • 
,. . . . D'un faox fembldnt mon efpric abuD! 
^. fait q\ms>\\ d'un cfclavs en £bn lieu fttppofé. 

Il e(l trop dur d^appeler Cînna efclaye an propre , d« 
liri dire iia*il eit un fils fapporé,qu*il eft fils d'un efclave ; 
cette condition était au-deflqns de celle de nos valets» 

y i3o. Mille autres àTenvi recevraient cette loi. 

•■ Doit-elle lui dire que mille antres afTaffîneraient l*eiii« 
perenr pour mériter les bonnes grâces d'une femme?. 
Cela ne révolte-t-il pas un peu l cela n'empêche>t-il 
pas qu'on ne s'intéreffe à Emilie} Cette préfomption de 
fa beauté la rend moins intéreflante. Une femme 
emportée par une grande paffîon touche beaucoup % 
mais une femme qui a la vanité de regarder fa puITeffion 
f omme le plus grand prix où Ton puiffe afpîrer « révolte 
au lieu d'intéreffer. Emilie a déjà dit au premier acte 
qu'on publiera dans toi^te l'Italie qu'on n'a pu la mériter 
qu'en tuant Augafle^ elle a dit à Cinna : Songe que met 
faveurs f attendent. Ici elle dit que mille romains tueraieni 
Jlugulie pour mériter f es bonnes .çrâcej» Quelle femme % 
jamais parié ainfi ? Quelle différence entre elle et 
Hermione , qui dit dans une fituation à peu-près 
femblabie : 

Quoi! fans qu'elle employât une feule ptière. 
Ma mère en fa faveur arma la Grèce entière ! 
Ses yeux pour leur querelle, en dix ans de combats» 
Virent périr vins^t rois qu'ils ne conuaifiaient pas. 
Et moi, je ne prétends que la mort d^un rarjure» 
Et je charge un amant du Tain de mon injure ^ 
Il pfcHC me con|uérir à ce prix , lans danger , 
4t me livre mui-m^me» et ne puis me vcoser ! • 
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Ceft ainG que s*exprime le goôt perfectionné; et le 
génie , dénué de ce goût sur , bronche quelquefois. On 
ne prétend pas^ eaeore une fois, rien diminuer de 
Textrême mérite de Corneille y mais il fautqu*un tom* 
mentateur n*ait en vue que la vérité et Futilité publia ' 
que. Au refte , la fin de cette tirade eft fort belle, 
r» 148. S'il nous ôce à Ton gré nos biens, nos jours, net 
femmes • 
Il n*a point jurqiie ici tyranniTé nos âmes. 

Mais en ee cas Augufle eftdonc un monUre à étouffer: 
Cinna ne devait donc pas balancer; il a donc très-grajid 
tort de fe dédire^ Ses remards ne fentdone pas vrais? 
Comment peut-il aimer un tyran qui 6te aux Romains 
leurs biens, leurs Femmes et leurs vies? Ces coirtra- 
dictiens ne font-^elIes pas tort au pathétique auflî^bieii 
qu'au vrai , fans lequel rien n*eft beau ? 
T» 150. MaisTempire inhumain qu'exercent vos beauté» 
Force jur^u'aux efprits et jufqu'aux volontés. 

Ceft ici une idée poétique , ou plutôt une fubtîlité. 
Vos beautés font fins inhumaines qiC Au^tifte ! ce n*eftpa« 
ainfi que la vraie pafîîon parle. Orefle , dans une circonf^ 
tince fembkble, dit à Hermîone : 

Non , Je vous priverai d'un plaîfirfi funefte , 
Madame , il ne mourra que de la main d'Orefte. 

11 ne s'amufe point à dire que les beautés inhumaines 
^Hermione font des tyrans; il le fait f en tir en fe déter- 
minant malgré lui à un crime. Ce n'efl pas là lepoëte 
qui parle , c'cft le perfonnage. 
y, 152. Vous me faîtes prifercequi me déshonore; 
Vous me faites haïr ce que mon ame adore. 

TfifcY n*eft plus d'wfagc. Cinna ne prife point îcî. f(»a 
action , puifqu'il la condamne. 11 dit qu'il adore Augufle\ 
cela eft beaucoup tiop fort: il n*adore peint Augufle^ 
il devrait idit'Ûj donner fonfang pour lui sniOe et mille 
fois. Il devait donc être très-touché au moment que ce' 
môme Augujte lui donnait Emilie. Il lui 8 confeillé de 
S;ardcr Tempirepour raQafifinery et il voudrait donaor 
mille vies pour lui par réflexion. 

T. 755. Commeof'fur Corneille. T. I, X . 
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V* 1S7* Mais ma main auflitôt contre mon Tein tournéew 2 . 
A mon crime forcé joincTta mon châtiment. 

Ces derniers vers réconcilient Cinna avec le fpecta^ 
teur: c'eft un très- grand arL i^ac^W a imité ce morceau 
lUns TAndromaque s 

. Et mes mains auiGtdt contre mon fein tournées ei«. 

SCENE V. 

Xpinulu ••..«• Qu'il achève et dégage & foi « 
Et qu^il chêififle après de la mort ou de moi 

Ce font-U de ces traita qui portaient le docteur cité 
par B.ilzaCi à nommer Emilie adorable furie. On ne 
peut guère finir un acte d'une manière plus grande 
ou plus tragique; et il Emilie avait une raifon plus 
preiïante de vouloir faire périr Augujîe , fi elle n*avait 
appris que depuis peu q\i*Augufte a fait mourir foa 
père, fi elle avait connu ce père, û ce père m^me 
avait pu lui demander vengeance , ce rôle ferait da 
plus grand intérêt. Mais ce qui peuJt détruire tout l'in- 
térêt qu'on prendrait à Emilie y c*eitrla fuppoiltioa de 
l'auteur qu'elle eft adoptée par Augu/ie, On devait chez 
les Romains autant et plus d'amour filial à un père 
d'adoptÎQn qu'à un père qui ne l'était que par le fang* 
Emilie confpire contre Augufte fon père et fon bieniàw 
teur au bout de trente ans , pour venger Torantus 
qu*elle n'a jamais vu. Alors cette furie n'eft point du 
tout adorable ^ elle eft réellement par^cide. Cependant 
gardons-nous bien de croire ({u" Emilie ^ malgré foo 
ingratitude , et Cinna , malgré fa perfidie , ne foient 
pas deux très-beaux rôles 3 tous deux étincellent 4o 
H^aits a4oû]:ibIe8. 
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ACTE QUATRIEME. 

SCENE PREMIERE. 

Vers, I. Tout ce que tu me àïs. Euphorbe» eft incroyable*-^ 
Seigneur , le ricit mèoM en paraît effroyable* 

X L efi; trîfle qu*un 11 bas et (l lâche fubalterne « »« 
efclave affranchi, parailTe avec Augu/ie ^ et que Tao* 
teur n*ait pas trouvé dans la jaloulle de Maxime^ dant 
les emportemens que fa paffion eût dû lui* infpirer , 
ou dans quelque autre invention tragique, de quoi 
fournir des fonpçons à At'gujler^^i le trouble de Cinno^ 
celui de ' Maxime ^ celui à' Emilie y ouvraient les yeux 
de Tempereur , cela ferait beaucoup plus noble et plus 
théâtral que la dénonciation d'un elclave, qui eft un 
leflTort trop mince, et txop trivial. 

V,i2 • . CinnaCeuldansfarafes'obfiiae; 

Et contre vos bontis d'autant plus fe mntlne* 
Le fécond vers eft faible après Texprcffion , ils^obftine 
dans fd rage. L*idée Ift plus forte doit toujours être U 
dernière. De plus , fe mutiner contre des bontés eft une 
exprefTion bourgeoife ; on ne remploie qu*èn patlant 
des enfans. Cen*eft pas que ce mot mntiné ^ employé 
tvecart, nepuifle faire un très-bel eflfet. ^a^f»f adit: 
Enchaîner un captif de .fes fers étonné, ^^ 
Contre un joug qui lui plaît vainement mutinéi 
ly autant plus exige un que } o'eft une phrafe fvi' 
A*<?ft pas achevée. 

S C E N E I L 

V. r. Il Pa jui^éttrop grand pour ne pas s*en punk* 

On ne peut nier qiie ce lâche et inutile' menfonge 
à^ Euphorbe ne foit indigne de la tragédie* Mais, dira- 
t-on , on a le même reproche à faire à Oenone dan» 
Phèdre. Point du tout ; elle eft criminelle , elle calom* 
nie Hyppotyte ; mais elle ne dit pas ime fauflTe nouTclle 2 
c'eft cela qui eft petit et bas. 

X » 
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SCENE J I I, 

V* I. Ciel» à qui voulez-vous déformais que ]t fie 
Les fecrets de mon ame et le foin de ma vie? 

Voilà encore une occaGon où un oionelosne eft bîea 
j^Ucé ; la fituation d'Ausufte t& une excufe légitime* 
D'ailleurs il eft bien écrit , les vers en font beaux , les 
réflexions font juftes , iutérelTantes i ce morceau e& 
éigne du grand CorneiSç, 

y, 12. Songe aux fleuves de fang oit ton bras s^eft baigné. 
De combien ont rougi les champs <de Macédoine. 
Cela n'eft pas £ranqais. Il fallait» quels Jhts j'en ta 
perfis aux champs de Macédoine , ou quelque chofe 
de femblable. 

V. 27. Rends un fang infidèle à Tinfidélité* 
Ce vers eft imite .de Malherbe. 

Fais de tous les aflauts que la rage peut faire, 
Une fidelle preuve à rinfiJélité. 

Un tel abus de mots et quelques longueurs , quelquei 
tépétitions empêchent ce beau monologue de faire tout 
fon eflet. A mefure que le public s*eft plus éclairé , il 
s'eil un peu dégoûté des longs monologues. On s*eft 
laflTé de voir des empereurs qui parlaient fi long-temps 
tout feuls. Mais ne devrait-on pas fe prêter à Pillufion 
ilu théâtre ? Augufte ne pouvait- il pas être fuppofé an 
milieu de fa cour, et s'abandonner à fes réflexions devant 
fes confidens, qui tiendraient lieu du chœur des anciens? 

Il faut avouer que le monologue eft un peu long. 
Les étrangers ne peuvent fouflrir ces fcènes fans action, 
et il n*y a peut-^tre pas alTez d^action dans Cinna. 
V. 57* la vie eft peu de chofe, et le peu fui t'en reile 
Ke vaut pas Tacheter par un prix (1 funefte. 

2Te vaut pas V acheter far un prix fi f une (le. Ceft îcî le 
tour de phrafe italien. On dirait bien non vale il cotnprmr % 
•'eft un trope dont Corneille enrichifTait notre langur* 
X«6S* Mail jouiiTons plutôt nous^méaies de fa peiac* 

^cinf 'is\ veut dlxe/upplicci 
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f.TI^Q^uides deuxdois.ic fuivreet duquel m'éloigner? 
Oulainez^moi périr, ou I ai fTez- moi régner. 

Ces expreflions, qui des deux , duquel ^ n'expriment 
^u'un froid embarras ; elles peignent un homme qui 
veut refondre un problème, et non un cœur agité. 
Mais le dernier vers eft très-beau et efl digne de ce graad 
monologue. 

S C E IT E I V. 

AUGUS-TELIVIl, 

On a retranché toute cette fcène tu théâtre depuît 
environ trente ans. Rien ne révolte plus que de voir 
un perfonnage s'introduire fur la lin , fans avoir été 
annoncé, et fe mêler des intérêts de la pièce fans y êtr« 
néceffaire. Le confeil que Livie donne à Augujle ef| 
rapporté dans Thiftoire $ mais il fait un très-mauvais effet 
dans la tragédie. Il été à Augujle la gloire de prendre 
de lui-même un parti généreux. Augujèe répond à Livie : 
l^ous mouviez bien fro/nis des confeils d^ une femme , vom 
me tenez fnrole jet après ces vers comiques il fuit «es 
mêmes confeils. Cette conduite l'avilit. On a donc^n 
raifon de retrancher tout le rôle deZiWe, comme céUi 
de Tinfante dans le Cid. Pardonnons ces fautes au com- 
mencement de l'art , et fur-tovt au fublime , dont 
Corneille a donné beauconp pins d'exemples qu'il |i'ei| 
a donné de faibleffes dans fes belles tragédies. 
y. 27. J'ai trop par vos avis confulté là-deiTuss 

Lk'deJJu:^ Ik'dtjfous ^ ci dejfus ^ ci^dsjfousi termci 
familiers q«*il faut abfolument éviter, foit en vecs^ 
foit en profe« 

V* 37* Aifea et trop lonçf^emps Ton exemple vous flatte^ 
Mais gardez que fur vous le contraire n^éclate ; 

n'exprime pas aflezla penfée de l'auteur , ne forme pa» 
une image a(fez précife. Le contraire d'un exemple ne 
peut fe dire. 

r«53» Vous m'aviez bien promis des CAnfeils d'une femme; 
Vous me lenez parole, eis'cQfent là, Ala^Ai^e^ 
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ComeiBe devait d^antant moins mettre un reproche 
fitnjiifie et fi aviliflant dans la bonche A^Augufle^ que 
cette groHièreté eft manifeftenient contraire à rhiftoîre. 
Uxori grattas egit^ dit 4SV»f^»f le philofophe , dont le 
fujct de Cinna eft tiré. 
J^. S6 Depuis vingt ans je règne , et i*en Tais Tes vertus. 

Les vertus de régner eft un barbarifme de phrafe, na 
folccifme ; on peut dire les vertus des rois , des capitaines, 
ies ntagiftrtttSf mais non les vertus de régner^ de conthottre^ 
de juger* 
/ Y. 61. Uae offenfe'^n'on fait à toute tk province « 

Dont il faut qu'il la venge ou cefle d^être prince. 
La rime de prince n'a que celle de province en fubC^ 
tantif : cette indigence eft ce qui contribue davantage 
à rendre fouvent la vcrfificatîon françatfe faible, 
languiCTante et forcée. Corneille eft obligé de mettre 
toute fa province > pour rim'er à prince : et toute fa 
province eft une expreiHon bien malheureufe^, fur-toat 
quand il s'agit de l'empire romain. 

y,67 * • Je ne voo^ quitte pjaînt. 

Seigneur, que mon amour n*ait obtenu ce point. 

Ce mot point t^ trivial et didactique. Premier ^oi»^, 
fécond point , point principal. * 

Y, 69. C\ft Tamonr des grandeurs qui vous rend importun , 
augmente encore la faute qui confifte à faire rejeter pa^ 
Augufte un très-bon confeil , qu'en effet il accepte. 

SCENE V. 

EMILIE, >ULVIE. 

tafcène refte vide 5 c'eft un grand défaut anlourdlinf, 
tt dans lequel même les plus médiocres auteurs ne 
tombent pas Mais CfcrwefiZf eft le premier qui ait pratiqué 
cette règle li belle et fi néccnaire, de lier les fcènes , et 
de ne faire paraître fur le théâtre aucun perfonnage fans 
«ne raifon évidente. Si le lé^islntcnr manque ici à la 
loi qu'il a introduite, il eft afïurément bien excu fable, 
il n'eft pas vraifemblable qu'EwiHe arrive avec fa 
confidente pour parler de la confpîration dans la même 
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•hambre dont Augufte Tert; ainfi dlie eft fuppoféc parler 
dans un autre appartement. 
y, r. D*où me vient cette joie, et que mal à propos 
Mon efiirit malgré moi coûte un entier repos? 
On ne voit pas trop en effet d'où lui vient cette pré- 
tendue joig y c*était au contraire Iç moment des pIttS 
terribles inquiétudes. On peut être aloirs atterré , immo* 
bile, égaré, accablé, infenûble à force d'éprouver des 
fentimens trop profonds: mais de la joie! cela n'eft 
pas dans la nature. 

V, 9. Et je vous ramenais pins traitable et plus doux 
Faire un fécond effort contre votre courroux. 
Je vous ramefjais. ,» faire un fécond effort contre uH 
grand coùrrouic n*eft ni français ni intelligible $ de plus » 
comment cette Fuhie n*eft-elle pas effrayée d'avoîrvu 
Cinna conduit chez Augufte^ et des complices arrêtés ? 
comment n*en parle-t-elle pas d'abord ? comment 
n'inCpire-t-elle pas le plus grand effroi à Emilie t II 
femble qu*elle dife par occaûon des nouvelles indif* 
férentes. 
F. 16. Chacun divarfemeitt {bupçonite quelque chofr. 

Ces termes lâches et fans idée, ces familiarités de la 
cpnvcrfation doivent être foigneufement évités. 
K 22* Que même de fon maître on dit je ne fais quoi. 

Je ne fnis quoi eft du ftyle de la comédie $ et ce îCeÈ 
pas affurément un/V nejhis quoi^ que la inort de Maxime^ 
pr ncipal conjuré* 
V» 3 3. On lui veut imputer un défefpoir fnnefte. 

On lui veut imputer eft de la gasette fuifle; s» veuA. 
dire qu'il s^eft donné une hataitte, 

F. 34. On parle d'eaux du Tibre, et Ton fe tait du reftc^ 
n eft bien fingulier qu'elle dife que Maxime s'eft" 
noyé et qu'on fe tait du rcfte, ^u'eft^ce que le^refte? 
et comment Corneille , qui corrigea quelques vers dans 
cette pièce, ne réforma-t^il pas ceux-ci ? n'avait-il pai 
un ami ? 
y, &5 Q.ue de fujets de craindre et de défefpérer, 

S'ips qnc mon tri/le cœur en daigne murmurer! 
Cela n'eft pas naturel. Emilii doit êtr« i^u 4ér6fpQir 
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4*avoir conduit fen amant «u fupplice. Le re(len*eft*il 

pas un peu de déclamation ? On entend toujours ces 
Ter& à' Emilie fans émotion^ d'où vient cette indî£. 
férenee ? c*eft qu'elle ne dit pas ce que toute autre dirait 
à fa place ; elle a forcé fon amant à canfpirer , â courir 
au fupplice^ et elle parle de fa gloire ! et tiUi'i fumantg 
à'VLB courroux généreux! elle devrait être delïfpérée, et 
non pas fumante. 

K.37.*Et j« feux bien périr comme vous Tordonnez , 
Et dans la même afiiette où vousiiàe retenez. 
Pourquoi les dieux voudraient-ils qu'elle mourût 
ilàns cette ajpetti ? qu'importe qu'elle meure dans 
«ette affietu ou dans une autre? Ce qui importe, c'eiC 
qu'elle a conduit fon amant et fes amis à la mort. 

SCENE VI. 

Y» I. Mikis je vous vois, Maxime, etl'on voiis|fefaitm«r9 
Ne diifimulons rien , cette réfurrection de Maaimi 
ft^eft pas une invention heureufe, Qu'un héros qu'on 
croyait mort dans un combat reparaifie , c'efi: un no- 
uent întéreiïant Maïs le public ne peut fouSrîr ua 
lâche qut fon valet avait fuppofé s'être jeté dant la 
rivière. Corneille n'a pas prétendu faire un coup de 
théâtre; mais il pouvait éviter cette apparition inatten- 
due d'un homme qu'on croit mort, et dont on ne déijre 
point du tout la vie ; il était fort inutile à la pièce que 
ion eÏQX^iVzEufhorhe eût feint que fon maître s'était noyé» 
K«I8. En fîiveur Ae Cinna je fais ce que je piiis« 

Maxime joue le rôle d'un miférable j pourquoi l'au- 
leur pouvant l'ennoblir, l'a-t-il rendu û bas $ apparem- 
ment il cherchait un contrafte , mais de tels contrailec 
ne peuvent guère réuffir que dans la comédie. 
F^.S3. Cinna dans fon malheur eft de ceux qu'il faut fui vre , 
Ç)u*i! ne faut pas venger de peur de leur furvivre. 
Que veut dire de peur de leur furvivre ? Le fens 
aaturel eft qu'il ne faut pas venger Cinna, parce que 
fi on le vengeait, on ne mourrait pas avec lui; mais en 
TftuUiit le venger , on pourrait aller au fopplicc , puifijue 
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Augufle eft maître, et que tout eft découvert. Je 
•rois que Corneille veut dire : Tu feim de le venger ^ 
et tu. veux luifurvivre. 
V. 33' C'eR un autre CinnU qu^en lui vous rejrardez. 

Cela eft comiqae, et achève de rendre le rôle de 
Maxime tofupportable. 

J^. 3S. Et puifque Tamitié n^en fefait plus qu^une ame^ 
Aimez eu cet ami l'objet de votre damme. 

L*auteur veut dire : Ci.iua et Maxime ti avaient 
qu'une atae^ mais il ne le dit pas. 
K. 3S* . . . Tu m'ofes aimer , et tu n'ofespituriri 
eft fublime. 
K. ^8* Maxime, en voilà trop pour unJhomme avifé 

Jvifé ii*eft pas le mot propre i il femble qu'au coiz«' 
traire Alaxime a été trop avifé ; il paraît trop évideiQ- 
ment un perfide; Emilie Ta déjà appelé lÂche. 
V. 69. Fuis fans moi, tes amours font ici faperflns. ' 

Superflus n'cft pas encore le mot propre % t%% 
amours doivent être très-odieux à Ewilie. 

Cette fcène de Maxime et ê^ Emilie ne fait pas TelFet 
qu'elle pourrait produire , parce que Tamonr de Maxime 
révolte , parce que cette fcène ne produit rien , parce 
qu*eUe ne fert qu*à remplir un moment vide , paroe 
qu'on fent bien qii'Ewilie n'acceptera point les propofi- 
tions de Maxime^ parce qu'il eft impoffîble de rien 
produire de théâtral et d'attachant eatre un lâche 
qu'on méprife, et une femme qui ne peut récoutei* 

SCENE VIL 

MAXIME feuL 

Autant que le fpectateur s'eft prêté au monologue 
important d'i^xig-'^yrf, qui eft un perfonnagererpectable , 
autant il fe rcFiifc au monologue de Maxime ^ qui 
evcite l'indignation et le mépris. Jamais un monologue 
ne fait un bel efîl't que quand on sMatérefle à celui 
qui parle , que quand fes paffions, fts vertus, fes 
malheurs , Tes FaiblcflTes font dans fon iime *Mn 
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combat fi noble, fi attaobant, fl animé, que tous lài 
pardonnes de parier trop 4ong<.teaip8 à foi-méme» 

K 3. . . * Et qael eft l« fnpplice 

Q^ue ta venu prépare à taù vaîn artifice ? 

Ce mot de v^tu dans la bonche deJîaxime eft déplace, 

et va jufqu'an ridicule. 

V» 7' Sut un même échafaud fa perte de fit vîe 
Etalera fa g'oire et ton igaaminie. 
îl n'y avait point d'échafaud chez les Romains pont les 
erimiaels. L*appareil barbare des fuppHces n*étâit point 
conna, excepté celui de la potence en croix pour les 
efclaves. 

V» 1 1. Un tnême jour t*a vu par une fanfie adrefle 
Trahir ton fouverain » ton ami « ta maluefleA 

Fuufe adrejfe eft tropfkible» et Maxime n'a point éti 
adroit. 
Vé 19- Jamais un aifrancbi n^eft^u^un efclave infame« 

Il ne paraît pas convenable qu'un conjuré , qu*un 
fennteur reproche à un cfciave de lui avoir Fait com* 
mettre une mauvaife action; ce reproche ferait bon 
dans la bouche d'une feir.me faible , dans celle de 
FhUre , par exemple, à l'égard à'Oenone^ dans celle 
d'un jeune homme fans expérience) mais le fpectateur 
tie peut foufFrir un fénateur qui débite un long mono* 
Ingue, pour dire à foa efclave qui n'eft pas il, qu*il 
efpère qu'il pourra fe venger de lui , et le punir de lui 
avoir fait comme ctre une action infâme* 
V. as. Mon c«ur te réOftait et tu Pas combattu 

Jtifqu^â ce que la fourbe ait fouillé fa vertu. ^ 

Il faut éviter cette cacophonie en vers, et même 
dans la profe foutenue* 

P', 19* Mais les dieux permettront à mes reffentimens 
De te facriHcr aux yeux des denx amant. 

On fe foucie fort peu que cet efclave Eupberhf Voit 
mis en crftix ou non. Cet acte eft un peu défectueux 
dans toutes fes parties : la difficulté d'en faire cinf| 
eft p gramîe , l'art était alors fi peu connu , qu'il 
ferait injufte de condamner ComeiHe, Cet acte eût éti 
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admirable par- tout ailleurs dans fon temps ; mais nous 
ne recherchons pas (i une chofe était bonne autreFois 9 
nous recherchons fi elle eft bonne pour tous les temps» 

f^. 3 '. Et je m'oFe affurer qu'en dépit de mon crime 
Mon fang leur fervirad^airtz pure vlctiine.' 
On ne peut pas dire ev dépit de mon crime cçmme oïl 
dit Malgré mon criv.ie , (lucl qu'hait été won crime , parce 
qu'un crime n'a point de dcpit. On dît bien en dépit de 
ma hafne , de mon amour , parce que les pafiions^ fo 
perfonniHent. 

ACTE CINQUIEME. 
SCENE PREMIERE. 

K^r^i. Prends on fiége, Cinna«prendt « et fur tonte thonf# 
Obferve exactement la loi que je tMmpofeé 

O E B £^ inquit , Cinna ^ hoc frimwH k te peto ne 
loquentem interpellas. Toute cette fcène eft de Sénèque la 
pbilofophe. Par quel prodige de Tart CorneiUe a - 1- il 
furpafTé Sénique^ comme dans les Horaces il a été plus 
nerveux que Tite-Li^e? c*e^-là le privilège de la belle 
pocGe , et c'eft nn de ces exemples qui condamnent 
bien fortement ces auteurs, d^Aubi^nac et la Mstte^ 
(|ui ont voulu faire des tragédies en profe : d*Aubignac , 
homme fans talens , qui , pour avoir mal étudié I0 
théâtre , croyait pouvoir faire une bonne tragédie dans 
la prafe la plus plate i la Motte , homme d'eCprit et d« 
génie , qui ayant trop négligé le ftyle et la langue dans 
la poéfie pour laquelle il avait beaucoup de talent, 
voulut faire des tragédies en profe, parce que la profe 
eft plus aifée que la poéfie. 

r* 13. An milieu de leur camp iti reçus la nai/Taiicef 
V Et îorrque après Icnr mort tu vin^ en ma puiiTancC 9 
Leur hriine enracinés au milieu de tonfein 
T'avait mis contre moi le^s armes à la maia. 
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n y ftvait auparavant : 

Ce fut dedani leur eamps que tu pris la naifTanee ; 
Et quanti après Jeur mort tu vin^ en ma puiflance 4 
Leur liai ae héréditaire « ayant paflTé dans toi , 
T^&vait mis à la main les armes contre moi» 
leur hêtine héréditaire était bien plus beau que leur 
haine enracinée. 
V, a4 Ma coût fttt ta prifen , mes faveurs tes liens. 

On fouft-eit«nd furent. Ce n'eft point une liceftcci 
c*eft un trope en ofage (bas toutes les langues. 
Y* df • l^e la façon enfin qu'a\ ec toi j'ai vécu , 

Les vainqueurs rootjalaux du bonheur du vaincu. 
De la façon cft trop fiimilier , trop trivial. 
Kf 48. Ea te couronnant roi je t^aurais donné moins* 

Voilà ce ver« qui contredit celui à' Emilie \ d'ailleur» 
^uel royaume aurait-il donné à Cinna ? Les Romains 
■*cn recevaient point Ge n*eft qu'une inadvertance qui 
xi'ôte r<ea au fentiment et à l'éloquence vraie et fans 
enliure dont ce morceau eft rempli» 
K«63* Ai«je de bons avis, ou de mauvais fovpqniis ? 

Bom et fMMuvsis n'eft-il pas un peu trop antithèfe? 
et ces antithèfes en général ne font-elles pas ttof 
fréquentes dans les vers français et dans la plupart au 
langues msdernes? 

^•97* Mais tu ferais pitié même i ceiti qu-il irrite» 
$i je t'abandonnais à ton peti de mérite. 
Ces vers et les fuivans occafionnèrent un jour un# 
faillie iingulière. Le dernier maréchal de la FeuiBtiàe^ 
étant fur le théâtre, dit tout haut à Auguflé-, Ah , tu 
me gâtes \t foyons amis ^ Cinna, Le vieux comédien qui 
jouait jâ'n^rn^^ fe déconcerta et crut avoir mal joué, L« 
maréchal après la pièce lui dit : Ce n*eii: pas vous qui 
m*avez déplu, c'eft Al.^ufte qui dit à Cinna qu'il n'a 
aucun mérite, qu'il n'eft propre à rien, qu'il fait pitié» 
et qui enfuite lui dit : foyons amis. Si le roi m'en difait 
autant, je le remercierais de fon amitié. 

Il y a un grand fens et Beaucoup de fineîTe daal 
cette plairanterie. On peut paatoniur à uu csuj^abÇ» 
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fallait ^eut-dtre que C2»»a très- criminel fit encore 
grandi aux yeux d'AkguJt:» Cela n*empêihe pas que le 
difcaurs d*Augufie ne i«ik un des plus beaux que noua 
ayons dans notre langue. 
T' i&7< N*aueinlez point de moi d'infâmes repentitf* 

Le nfmtir ne pent ici admettre de pluriel* 
r. 130. Je fais ce q^e i*ai fait , et ce qa*ii vous faut faire. 

Le fens.eft » ce que vous devez faire 9 mais Texprtffifm 
cft trop équiToque , elle femblç Ugaifie^ ce que Cinnê 
lipit faî|:e à Augufte. 

S e £ N E I I. 

IF. I Vous ne connaiflez pas encor tous les cotnpliceij 
Votre Cmilie en cft. Seigneur , et la voici.' 

Les acteurs ont é^é obligés de retrancher Livie^ qui 
irenait faire ici le perfonnage d*iîn exempt , et qui ne 
difait que ces deux vers. On les fait prononcer par 
Emilie , mais ils lui font peu convenables j elle ne doit 
cas dire à Att^ufte , votre Emilie j ce mot la aondanues 
Il elle vient s'acciifer elle-même, il faut qu'elle débute 
çn difant: Jevtens mourir avec Cinna, 
T, f, Q^uui « l'amour qu^eo ton cœur j'ai fait saitra 
aujourd'hui 
T*emporte-t-il déjà jufqu'àmourir pour lui ? 
Ton ame à ces trsnfports un* peu trop s'abandonne^ 
Etc'eft trop tôt aimer l'amant que je te donne. 

Cette petite ironie eil-elle bien placée dais cet 
«lomcnt tragique? eft-ce ainfi qvCAugufle doit parler? 
K* 19' te ciel tonspc le fuccés que je m'étaii promis. 

On ne rompt point un fuccès , encore moins un 
fuccès qu'on s*e& promis: on rompt une union , on 
diétruit des efpérances , on fait avorter des deffeins , o« 
prévient des |Tojets. Le ciel ne m*a pas accordé , m*dte^ 
sne ravit le fuccès que je m'étais promis. 
^. 3S« L'une fut impudique et Pautre parricide. 

ll,eft i«i queilion de Julie et d'Emilie. Ce mot impth . 
dique ne fe dit plus guère dans la ftyle noble, parce 
f tt*ii préfentç une idée ^uinereftpasii on n'aime |oittt 
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tSi REMÂRQIÎES SUR CiNNà* 

4*ailleiirs à voir Au^ufle fe rappeler cette idée hamiliante 
et étrangère au fujet. Les gens inftruits faTcnt trop 
bien qu* Emilie ne ïat même jamais adoptée par Augu/b j 
rUe ne Peft qu6 dans cette pièce. 
F, ^%. O ma Hlle ! e(l-ce-là le prix de mes bienfaits ? -^-^ 
Ceux de mon père en vous firent mêmes effets. 

Il y avait dans les premières éditions: 

Mon père Peut pareil de ceux qa'il vous a &!tfc 

On a corrigé depuis : 
' Ceux de mon père en vo'bs firent mdmes efl%tf. 

Mais Jïrent mêmes effets^ iCtfk reccTable ni cn vers, 
il en proie* 

L I V I E, 
!f^ 44* C'en efttrop , Emilie, arrête ««rc. 

Les comédiens ont retranché tout le couplet de ZMe^ 
ti il n'eft pas à regretter. Non-feulement Livie n'était 
pas néceiTaire , mais elle fe fefait de Fête mal à propos , 
pour débiter une maxime aulli fauflfe qu^horrible*, qu'il 
cft permis d*a(raflîner pour une couronne, et qu'on eft 
ftbfous denous les crimes quand on règne, 
^. ?o. Et dans le facré rang où fa faveur Ta mis. 
Le paffé devient jnde et Tavenir permis. 

Ce vers n*a pas de fens. Vavenir ne peut fîgnifief 
les crimes à venir y ets*il le fignifiaity cette idée ferait 
abominabhe. 
K <ï. Si j'ai fédiiît Cinna, j'en féduîrai bien d'autres. 

Il femblc qu'Emilie foit toujours sure de faire conf*' 

pirer qui. elle voudra, parce qu'elle fe croit belle, 

. Doit-elle dire à Augujle qu'elle aura d'autres amans 

qui vengeront celui qu'elle aura perdu? 

F. 72* Que la vengeance eft deuce àrefprîtd'vne femme ! 

Ce vers paraît trop du ton de la comédie , et eft 
d*antant plus .déplacé, ({ViEmitîe doit être fuppofée 
avoir voulu venger fon père , non pas parce %u*elle a 
le caractère d'une femme , mais parce qu'elle a cçQO(é 
la voix de la nature. 
r.73«JeI*attaquai parla , par4à J€prl8$iinMI|ei 



ACTE CINaUIBMB- «5$ 

. V, il. J^en fois U feul auteur , e!le n'eft^ue complice. 

f Pourquoi toute cette conteftation entre Cinna et 

^ Emilie efib-ellf un peu froide ? C'eft que fi Â *gu/ie 
veut leur pardonner, il importe fort peu qui dt&tleui^ 
foit le plus coupable î et que sHÏ veut les punir, U 
importe encore moins qui des deux a féduit Tautrei^ 
Ces difputes, ces comlrats à qui mourra Tun pour 
l'autre , font une grande impreffîon , quand on peut 
héfiter entre deux peffonnages , quand on ignote fur 
lequel des deux le coup tombera, mais non pas quan4 
tous les deux font condamnés et condamnables» 

F. So. Mourez^ mais eu mourant ne fouillez poif^t m^ 
gloire. . . 
Et la mienne Te perd fi vous tire? à vous 
Toute celle qui fuit de fi généreux coups. 

Tirez à vous eft une exprefïioti trop peu noVIf« 
Généreux coups ne peut fe dire d'une entreprife qui n'j| 
pas eu d'effet. 

K* 84. Eh bien , prends.en ta part et me laiffe la mienne. 

Eh hieriy prenif-en ta |>aK^eftduton de la comédiCf 
K. S7' Tout doit être commun entre de vrais amans. 

Ce vers eft encore du ton de la comédie ; et cette 
expreffion été vrais amans revient trop fouvent. 

Y' 103. Mais enfin le ciel m'aime, et Tes bienfaits nouveans 
Ont arraché Maxime à la fureur des eaux. 

Maxime vient ici faire un perfonaage aufli inutile 
que Livie» Il paraît qu'il ne doit point dire. à Augujie 
qu'on Ta fait pafler pour noyé, de peur qu'on n'eût 
envoyé après lui , puifqu'il n'avait révéM U confpîra« 
tion qu'à condition qu'on lui pardonnerait. N'eût-il 
pas été mieux qu'il fe fût noyé en effet de douleur 
d*avoir joué un fi lâche perfonnage ? On ne s'intéreSe 
qu'au fort de Cinm et i'Emfliep et la gr|ce de yl/ax/«i^ 
fke ^ache perfoime» 



MS6 HEMA&QUES tru CIHKA4 

SCENE DERNTBRBi 
p • TT. Fophorbs vois a feint qoe je m^étaîs noyé. 

-/>}«{/; f ne peut çouverner le datif» on oc pevtéîre 
f(in,lr§ à quelqu*un. 

V 15* J« penfaisUréfoudrei cetealèrementt 
• Sous rcrpoirdurctocr pour venger &n anan t. 

Sous Fe/foir du rwtoyr, • • exprtffion de comédie/ 
rf/oi/r four vtnger , ezpreffiofi vicieaf& 
r. I S. Sa vertu combattue a redoublé les forces. 

On dit la forets £un Eint , la foret de Ptimt» De |liis ^ 
Emilie ii*avait befoia ni de force , oi de vertu font 
Biéprifer Maxime, 

V,22, Si pourtant qnelquef race e^fTue à mou indice. • . 
Indice eft là pour rimçr à artifice : le mot propre eft 

y, 23. Faites périr Euphorbe au milieu des tounner^^ 

Cpft un fentiment lâche , cruel et inutile. * 
IF^. 37- Soyons amis, Cinoa , c^eft moi qui t*en convie. 

Ccft ce que dit Augrfle qui eft admirable \ c*eft4à ee 
^ui Ht verCer des larmes au- grand Condi^ larmes qui 
n'appartiennent qu*à de belles ames.« 

De toutes les tragédies de CorneiSe , •tllc-ci fît le plus 
. |;rand effet à la cour, et on peut lui appliquer ces vers 
iu vieil Horace i 

C'eftaux rois , c'ed aux grands , c*e{laux eQ>riC5 bieii 
faits , . « . 

C*eft d'eux Tenls qu*6n attend la véritablt gloire. 
De plus , on était alors dans un temps où les eCprltc 
«mm es par les factions qni avaient agité le rè^^ne de 
J.oids XIII , ou plutôt du cardinal de Kiebelieuy étaient 
plus propres à recevoir les fentimens qui règ^ncnt dans 
cette pièpe. Les premiers fpestatenrs forent ceux qui 
combattirent à la Marfée , et qui firent lagnerre de U 
fronde. Il y a d'ailleurs dans cette pièce un vrai «onti- 
Buel, un développement de la conftitutien de Tempirc 
romain , qui plaît extrêmement aux hommes d*£tat i 
et alors chacan yeulait Tétre^ 

reilferTcnM 
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jûbrerverai ici que dans toutes les tragédies prec- 
|ue5 faites'pour un peuple fi amoureux de fa liberté, 
en ne trouve pas un trait qui regarde cette liberté 9 et 
f ue Corneille , né français , en eft rempli. 

r. 47* Aime Cinna; lan fille, en cet illuftre raasf ^ 
Préfères-en la pourpre à celle de mon fang. 

La pourpre d'un rang eft intolérable : cette pourpre 
tomparée au fang, parce qu'il eft rouge 1 eft puérili^ 

F*, s 9, J'ofe avec vanité me donner cet éclat • 

Puiriu'il change mon cœur,'quUI veut changer PEt%& 

ii^eft pa$ français. 

K« 77* Si tu Painies encor, ce fera ton fuppHce, -«1 
Je n'en murmure point, il a trop de jullice» 

Un fupplice eft jufte ; on Tordonne avec juft?ee$ 
celui qui punit a de la jnftice; mais le fupplice n*en a 
point , parce qu'ua fupplice ne peut être perfonnifié. 

On retranche aux repréfeatations ce dernier couplet 
de Livie comme les autres , par la raifon que tout 
acteur qui n*eft pas néceflaire gâte les plus grandes 
beautés. 

K. 89 Une célefte flamme 

D'un rayon pro^hétiqveillumÎHe mon ame. 

Un rayon prophétique ne femble pas conveaîrà Livièm 
La jnl^e efpérance que la clémence à'jSugufie préviendra 
déformais toute confpiratioji , vaut bien oiieux iiu'fea 
rayon prophétique. 



X 72. Comment, fur Corneille, T.L 1 



RE M AR gt UES 

•i5ur iixameu de Cinna , imprime far Corneille à 
la fuite de fa tragédie. {Page 488, tomt 
premier- de féditiên i«-4**) 

\/ E poème a tttntéCiUuflresfugrages^uî lui donnent le 
f rentier rang pnrmi les miens , que je me ferais trof 
^importans ennemis^ f en difais du ntaL Je ne le fuis 
pMS ajfez de moi-même pour chercher des défauts où ilt 
^en mit pas vouUi voir , etc. 

Q^iioiquc faie ofé y trouver des défauts, foferaîs 
4lire ici à ComeiQe : je foufcrîs à Tavis de ceux qui 
mettent cette pièce au-dedas de tout Vos amrts 
ouvrages 9 je fuis frappé^dela nobleflfe, des fentimens 
^rais, de la force, de réloquenee, Ae& grands tiaits 
^ cette tragédie. Il y a peu de cette emphafe .et de 
«ette enBure qui a*eil qn*une grandeur fiauCe. Le récit 
^ue fait Cinna au premier acte, la délibération à^Augufte, 
j^lufieurs traits d* Emilie 9 et enfin la dernière feèae , 
f*nt des beautés de tous les temps, et des beautés 
jfupérieureç. ^uand je vous compare fur-tout aux 
«ontemporains qui oTaient alors produire leurs ouvra- 
f es à côté des vôtres , je lève les épaules, et je vou» 
admire comme un être à part. Qui étaient ces hommes 
^Ui voulaient courir la même carrière que vmis ? 
Triftan^la Cafe^ Grenaille^ Rojiers, B»yer , Colleteû^ 
^aumin^r Gilîet^ Frovais^ la Menttrdière^ Magnon ^ 
I*icou , de Brçjfe, J*en nommerais cinquante , dont 
f as un n*eft connu , ou dont les noms ne-fe pronon« 
«eut qu'en riant. C'eft an milieu de cette fonle que 
vous vous éleviez au-delà des boraes connues de l'art. 
Tous devfez avoir autant d'ennemis qu'il y avait de 
mauvais écrivains y et tous les bons efprits devaient 
être vos admirateurs. SI j'ai trouvé des taches dans 
Cinna , ces défauts même auraient été de très. grandes 
beautés dans les écrits de vos pitoyables adverfaires; 
je n'ai rerxiarqué ces défauts que pour la perfec- 
^a d*aa art doàt it vous re|;asrde 6omm« le 



KEM. SUR L'EXAWTEÎT DE CIWNA. 2^9 

créateur. Je ne peux ni ajoater ni ôter rien à votre 
gloire : mon feul but eft àe faire des remarques utiles 
aux étrangers qui apprennent votre langue, aux jeunes 
auteurs qui veulent vous imiter » aux lecteurs .qui 
veulent $*inilruire. 

( Fin de Texamen. ) Cefi Vtnconmoàité des piheî 
iwbarraffées qiCcn termes d» Part on nomme impjexes , fat 
un mot emprunté du latin , telles que font Rodoguné et 
JïéraciJus. Elle nefe rencontre pas dans lesjîmplesi maii 
comme celles-là ont fans doute befoin de plus d*efprit pout 
ies imaginer et de plus d'art pour les conduire , celles-ci 
n'ayant pas 1$ même fecours du càté du fujet^ demandent 
flus de force de vers^ de raifonnement et de fentîment 
four les fout enir. 

Oq peut conclure de ces derniers mets , queles pièctt 
fimples ont beaucoup plus d*art et de beauté que 1m 
pièces imptexes. Rien n'eft plus fimple que TOedipe et 
l'Electre de Sophocle ^ et ce font avec leurs défauts les 
deux plus belles piièces de Tantiquité. Cinna et Athalie^ 
parmi les modernes, font, je croîs, fort au^deifut 
d* Electre et d^Oedipe. Il en eft de même dans l'épique) 
qu'y a-t-il de plus (impie que le quatrième WvH 
de l^irgile ? Nos romans au contrvre font charg4i 
it^ûundens et d'intn'guci. 
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li E M A R Q U E s . 

SUR 

POLYEUCTE, 

Tragédie rtpréfmtie en 16^4?» 



ÎREFACE DU COMMENTATEUR. 

*^O^u A N D on pafle dt Ginna à PolyeoGte ^ on fe 
trouve dans un monde tout diiFérent. Mais les 
f rands poètes , aîiifi que les grands 'peintres, 
iavent traiter tous les fuj^ts. C'eil une chofe ade^ 
««onnue 9 que- CorneiOe ayant lu fa tragédie de 
Tolyeucte chez madame dt R^imbouilleù , où fe 
•laffcmblaient alors les efprits les plus cuïtivés , 
•«ette pièce y fut condamnée d^une voix unanime, 
jnalgré Flntérét qu'on prenait à l'auttur danc cette 
«maifoo. Voiture f4ic député de toute l'aiTemblée 
<pour eQ|;ager Corneille à ne pas fiaire repréfentet 
^et ouvrage. U efl difficile de démêler ce qui put 
porter left hommes da royaume qui avaient le plus 
4e goût et de lumières ^ à juger fi fingulièrement» 
durent ils perfuadés qjD^^ao martyf ne pouvtk 
jamais léufîir fur le théâtre ? c'étuk ne pas con- 
-aaître le peuple. Croyaient-ils que les défauts que 
leur fàgacité leiur Fefait ren^rc^er ^ révolterment 
le public ? c'était tomber dans ia même erreur qui 
avait trompé les ceofèars du Cid ; ils esai&inaient 
Je Cid par l'exacte raifoor , et ils &e voyaient pas 
"^u'aii {pectacle on juge par fèotimens* Fouvaient- 
iîs ne pas fentir les beautés fingulières des|xôles de 
4é»ète ^i^ P^I0i^^^ Ççs i^utés d'un geo^efi* 



neuf et fi délicat , les alarmcrent peut être. Ils 
purent craindre qu'une femme qui aimait à la fois 
(on amant et fon mari , n'intéreftât pas ; et c'ed 
prccifément ce qui fit le faccês de la pièce. Oa 
trouvera dans les remarques quelque anecdotes 
concernant ce jugement de Thôtel de Rambouillet, 
Ce qui eft étonnant , c'eft que tous ces chefs- 
d'œuvre fe fulvaient d'année eo armée. Cinna fut 
joué au commencement de 164.} , etPolyeucteà 
la fin. Il eft vrai que Lopez de Vega , Garfiier^ 
Ciilderon^ compofaîent encore plus vite, Jiautes 
pedein uno ; mais, quand on ne s'afTervit àautune 
-féglc , qu'on n eft gêné ni par la rime , ni par la 
conduite , ni par aucune bienféance , il efl plus 
aifé de faire dix tragédies que de faire Ciona et 
Polyeucte. 



EPITRE DEDÎCATOIRE 

A L A 
REINE REGENTE. 

tome II. -LsRMETTsié^é.»» que je m*écrte iai$ 
mon tranfforti 

Que vos foins^ granie Reîne^ enfantent âe miracles! etk 
' CorneiUe n*étaît pas fait pour les fonnets et pour 
les madrigaux. Il aurait mieux fait de ne fe point 
icrîer dans fin tranfport. Les vers que l^oiture fit cettt 
année-là même pour la reine , en fa préfencc » foal 
ilans un antre goàt ti un peu meilleurs: 



Maïs que vous étiez plus henteufe , 
Lorfque vous étiez autrefois , 
3e ne veux pas dire amouteufe « 
La rime le dit toutefois» 



CTell un aCTez plaifant contrafte que l^ottuvê loué 
la reine d'avoir été un peu galante, et qu« Cornêifê 
faflTe réloge de la dévotion. 



r O L Y E U C T E, 

T R A^G E D I E. 

ACTE PREMIER. 

S C E ir E PREMIERS. 

^ Vers I. Q^noi ? vous.vons arrêtez aux fonces d'une fcmiiif 1 
De fî faibles ffijcts troublent cette grande antc ! 



D. 



'z^fottges qui font des fnjets. Il était aîfc de corn" 
siencer avec plus d'exactitude et d'élégance 9 mais la 
faute eft très-légère, 

V. 2, Et ce cœur tant dtfeîs dans la guerre éprouvé 
S'alarme d*un péril qu'une femme a rêvé ! 

Le mot de rêver eiï devenu trop familier; peut*étfe 
ne rétaît-i! pa? du temps de CerueiUe, Il faut obferver 
qu'il avait déjà Tart de varier fon ftyle; il nous avertit 
même dans fes examens qu'il Ta proportionné à fes 
fujets. Toutes les pièces des autres auteurs paraifTeiit 
jetées dans le même mcflile. Il faut convenir pourtant 
qu'un connaifTenr reconnaîtra toujours le même fonds 
de ilyle dans les pièces de Cornes ffe qui paraiflent le 
plus diverfement écrites. C'eft en effet le même tour 
dans les phrafes^ toujours un peu de raifonnement 
dans la paillon, toujours des maximes détachées, tou- 
jours des penfées retournées en plus d'tfne n^aoiêre. 
C'eft le ftyle de Rotrou^ avec plus de Force, d'élégance 
et de licheflTe. La manière du peintre eft vifible , quelque 
fujet que traite fon pinceau. 

V» 5* <^e fais ce qu'eft un fonge , et le peu de croy^imrè , 
Qu'un homme doit donner à fon extravagance ; 

termes de la hante comédie. De plus , donner de h 
croyance n'eft pas d'un français pur. 
V. ^9. Mais vous ne favez pas ce qu^ c'eft qu^une femme» 
eft du ftyle bourgeois de la comédie* 



a64 DEMARQUES $VK POLYBUCTB., 

K 10. Vous ignorez quels droits elle a fur toute rame* 

Ce mot toute eïï inutiU, et fait languir le vers; nwt 
▼aine épîthète affaiblit toujours la diction et lapeaféi^ 
V. i3.'Pauline, fans ratfon , dans la douleur plongée , 
Craint et croit déji voir ma mort qu'elle atfoBsée. 

On ne peut dire que dans le burlefqae finitr ui0 
mort* 
r.19' Et mon cttur attendri Cani être intimidé 

N'ofe déplaire aux yeMx donc il eftpoffédé; 
exprefiBon impropre, vicieufe i on ne peut dire: fifl 
fêjfédé des yeux, 
V, 23. Par un peu de remîfe épargnons fon ennui , 

Peurrakeenplcintrepos ce qu'il trauble aujourd'hui 
Cela eâ à peine intelligible. Ce ilyle eft trop à la 
fois négligé et forcé. Pour juger fi Ses vert font mau- 
vais, mettez-les en profe; fi cette profe eft incorrecte , 
les vers le font. Epar gnous fon ennui put un peu de 
rewife , pour faire en plein repês ce quHl troubltm Vous 
voyez combien une telte phrafe révolte. Les vers doi« 
vent avoir la elarté , la pureté de la profe la plot 
correcte ; et Télégance , la force , la hardieffe , Thac^ 
monie de la poéfie. 

Ce qui eft affez fingulier, Veft que CorneiSe^ dans 
la première éditioà de Polyencte , avait mis : 

Kemettons ce defièin qui TaGcaMe d'eonaî , 

Nous leyourreus demain auffi.bien qu'aDJourd*bnî $ 
et dant toutes les autres éditions qn-il fitivire, il cor- 
rigea ces deux vers de la manière dont nous les impri» 
mom dans le texte. Apparemment on avait critiqué 
remettre un dejfeîn , parce qu'on remet à un autre Jour 
Vacoomplifleraent, Texécution , et non pas le dtfTein. 
On avait pu blâmer aaffî: Nous le pourrons demain i 
farce que ce le fe rapporte à dejfein , et que pouvoir 
un dejfein n'eft pas IVançais. Mais en gé&értl il vaut 
ipîeux pécher un peu contre l'exactitude de la fyntaxe» 
que de faire des vers «brcurs et mal tournés. La 
première manière était, à la vérité, un peu fautive » 
mais eUe vaut jbeaucoup mieux que la fecoii^. 

Tout 
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f oHt cela prouve qne îa verCfication fraaçaife eft d'une 
I difficulté prefque inâirniontabie. 

I f. 27. Et Diea qui tient votre ame et vos jourt dans fa main» 

Proiuet.it à vos vaux de le voaloir demain ? 
Eft-ce DIBU qui promet de t;guloir demain, ou qui 
promet que polyeucte voudra ? Un écrivain ne doit 
jamais tomber dans ces amphibologies \ on ne l«t 
permet plus» 

r« 29* Il etl toujours tout infte et tout bon , mais fa grâce 
Ne defcend pas toujours avec même efficace. 
Après certains momens que perdent nos longueurs 9 
Elle quitte ces traits qui pénètrent les cœurs. 
Tous ces vers font rampans , trop négligés , trop du 
flyle familier des livres de dévotion. Afrès certains 
tnùmens , etc. cefa fent plus Je ftyle comique que le 
tragique. 

f^.34* Le bras qui la vcrfaît en devient plus avare* 
11 y avait dans les premières éditions : 

Le bras qui la verCait s'arrête et fe courrouce ; 
Notre cœur s'endutcir , et fa pointe s'émoufle. 
Il faut avouer qu*anjourd'hui on ne fouffirlmil pas 
«« hras qui verfe une grâce* 
V. 39* Et pour quelques foupirs qu'on vous a £att oeir» 
Sa flamme fe diffipe et vaVévanouir* 

Ce mot ousr ne peut guère convenir à des foupirs. 
Quand Racine • dans fon (lyle châtié « toujours élégant» 
toujours noble , et d'autant plus hardi qu'il le pjirait 
moios, f^i AiiQ^ AnAro7naqut : 

.... « Ah» Stiigneur, TOUS entendiez aflèz 
Deifoupirs qoi crai^naienr de fevoirrepouITés; 
le mot à* entendre fignifie là comprendre , connaitre Vtms 
connaiffiez mon Cfeur, par mes foupirs. 
V, S3» Ainfi du genre humain rennemi v6usabu(ë 

Ce langage familier de la dévotion parut d'abord 
extraordinaire ,* on venait de jouer Ste Agnès , d'un 
Tuget de la Serre. Elle était tombée $ fa chute donna 
inauvaife opinion de St Polyeucte à Tbdtel de 
Rambouillet. Le cardinal de Richelieu le eondamna 
T. iz. Comment, fur Corneille. T. !• Z 
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£Mnne le Cj<L C*eft ce %ve nous ip|u:end l'abbé Heieim 
d'Aubignac^ ena^mi^e ÇornâlU^ «t qui croyait étcf 
ion mtitre. 

Remarquez que cette périphrafe, Vennerm dugenrt 
humain y eft neble, et que leAom.propre eut été xtdi- 
cule. Le srulgaire ft repréfente le diable avec des 
eorûes et une lon|;ue queue. ZVssfuri Au genre humùn 
donne Pidée d'un être terrible qui combat contre djeu 
même. Toutes les fois qu'un mot préfente uneima^e, 
on baflfe., ou xlégoÂtaate, 4>» comique « enaobltfiez-Ia 
par des Images accelToires; mats auifi ne v«us piquer 
pas de vouloir ajouter une grandeur vaioe à ce qui e^ 
jui|iD&nt par foi-méme. Si vous voulue exprimer que 
le roi vient^ dites, le rai vûnt % et n'imitez^pas k 
poëte qui, trouvant ces mots trop communs, 4it.: 

Ce grand toi roule ici fes pas impérieux* -. 
K. 54.Ce.qo^llJiepeiitiilef(yrceJireimq>reild denire. 

De fwte , de rufe , cela eft làdie, et n'eft pas d'oa 
fran^aispur. On n'«ntreprend point de rufe* 
V»\S' Jalons des bons deiTeins qu'il tâche d^ébranler, | 
(^aand il ne peut les rompre , il poaiTe à recnlen 

Les rompre^ demurompit ^ rompez» Ce motrompre , fi 
Couvent répété, eft d'antant plus vicieun, fU^om^elUt 
ni reptpre un dejfein , ni rompre un coup» 

V* < 7. P'obftacle fur'obftacle il va troubler le vôtre , 

A.ujourd*buipar des.plenrs, chaque ioufpar qoef^c 
autre. 

Après par des pîeitrs Ù fallait fpécifier un antre obl^ 
ticle. Chaque jour par quelque autre i il'femble que ce 
Coit par quelque autre preur. Le fens ift clair » à li 
vérité, mais la phrafe ne l'eft pas. 

Ici le fejis me<Uioque^ et plus loin c^eft la phrafle* 

BOILF.AU. 

Ces petites nés^ligences multipliées fe font plus feotlr 
à la lecture qu'au théâtre ; lien ue doit échapper au:^ 
lecteurs qui veulent s'inftrutre. ^aad (^argile eut appds 
aux Komainsà faire des vers toujours noblee^ct éléganS| 
il ne fut plus permis d^écrirc cojuQie Entituf^ 
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F. 87* Sur mes pareilt « Néar jiie « onM «ril cft>i||i.^ct. 

On nt dirait plus zvyoutd'hmjkrntesfareilu ni «fiM 
fff/. Ce ternie de pareil , dont Rotrou et C^^^ÂKefe font 
ton jour» ftrvis^ et ^ue Rtiâne n'employa jamais, i^mhk 
caractérifer une petite vanité bourgeoife. Un bel mil eft 
touÎpucsndieuU, et beaucoup plus dans^un mari <fiit, 
dans un amant. Fâcher un bel œil eft encore pis* . 
F. ICI Apaifez donc Ta crainte* 

On apaife la coHre et non laxnûnte* 
. K* 104. Fuyez un ennemi qui faf^ votre défaut , 

Qui le trouve aifément , qui blefle parla voe , 
£c dont le crap mortel vont plait quand il vous tne« 

Plufieurs perfonnages ont cru que yhrque nt devait 
pas parler ainfi d*une époufe^ ^ue dirait-il de plus fi 
c'était une maitreOe ? Le mot tueltmhU iti un peu trop 
fort 9 car après tout une complaifance de quelques heu- 
les poftrfa femmt tuerait-elle Tame de Polyeucte} 

S C E N E 1 1. 

V, 7. Mais enfin il le faut. 

Voilà trois fois de fuite <7 lefeui. Cette inadrertanee 
n*ôte rien à Tiotérèt qui commence I naître dès la pre« 
filière fcène $ et quoique le ftyle foit fouvent incorrcdt 
et négligé , il eft toujours au-deffus de fon fi^cle* 
V. 15. Ne cri^gnez rien de mal pour une hear'e d^abfence » 
eft encore du ftyle comique. 

S C E N E I 1 I. 

V, if. Tu vo(s, maStratonice, en quel iiècle'nout Commet* 
Voilà notre pouvoir fur les efprits des hommes. 

Ces deux vers fentent la comédie* Le pev de rimes 
de notre langue fait que pour rimera bommts^ on fait 
venir tomme on peut lejiicle où nous fommi'9 l'état 
où nous fommts , Uns tant que nçusjpmmis. 

Cette gêne ne fe fait que trop fentir en mille occa- 
fions, et c*eft une des preuves de la prodigieuf^ fupé« 
riohté des bogues grecque et latine fur les langues 

Z % 
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flioderoes. La fenle reObarceeft «Mvitery fi Pm peat^ 
«es malhenreiircs rimes, et dechcroher on autre tour 9 
la difficulté cft piedigieiife« jnsds il la jBuit.vaînfre. 
W* 1 1* Mait Bures l%y«ca^ ils If Bt rois à icor tour» 

Ce ¥ert« p^Gs en proverbe. Il ii*eft pas à la vérité 
i€ la hante tragédie , mats cette mûvnté ne prat 
déplaise» 

Et tr^tmê pUrwmqme dolu ftmotteped^firL 

fiy a ici une xemar^ne bien pluriniportante ^hire,' 
Il s'agit deU yic de B^lyeucte. Pauline croit 9ne\e 
Ànati^e Néaniue va livrer fon mari ans mains des 
aflàffiast et elle s'amnfe à dire.: Voilà noire pûwuoêr 
fur Us hommes dans le ^U où nousfifmnes^ etç^ Si 
elle eik réellement li efficmyée, li elle craint pour la 
vie de rolyeucte^ c*eft de ^ette pr^jnte qu'elle devait 
d*abord parlej: ; elle devait même la confier â fon 
snari , et ne pas attendre ton départ ponr ^raconter fou 
rêve à une éônfidenté. 
V. 11. Polyeuctc pour vo^os nemanqucpoint d^amovr. 

Manquer J^ amour eft d'une profe trop faihla. 
F. 13* S*il ne tous traite ici d'cotièrc confidence' . • 

jpela n*eft pas français $ <;*eft un barbari&ne dephrare. 
J^. 14- S'il part malgré vos pleurs, c*efi un trait de prudences 

ExpreflEon de^ luuite comédie, mais ^ue la tr^ifédie 
fvut fonffri^ 
V* 15* Sans vous en affliger , préfume? avec mo; 

(2,o*n ^ft plus ^ propos qtt*fl vous cèle pourquoi. 

Ce dernier vers on^ette ligne tieni trop da bourgeois. 

JTeft une règle aiïez générale qu^un y ers héroïque ne 
oit guère finir par un ^dverbe y I moins que cet 
adverbe fe fsITe H peine remarquer comme adverbe ; 
)e ne le verrai V/uj» je ne râimêr ai /amaff. Pour^wri 
fiourratt être employé à la fin d*«n vers quand le Cent 
^ fufpendu. 

Eh comment et pourquoi 

VouUz.voiis que je vive » 

]},ttand vous ne vivez pas pour moi? 

Q.UiNAtlLri 
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Mais aloTMïe foutqtf&i li«4a pltrafe; 'Vous ne troifve» 
rez jamais dans- le ftyle np(>1e : // i»'a dit pourquoi \ 
je fais fourqùoi^ la nuànee ilu fimple et ^u fimi^et eft 
délicate, il faut la faifir, 
K I8.11eil bon qu^unniaH noni câclie quelque chofe* 

Ce vers eft afalblumehC comiqtiie et même burlefcjatf . 
K. 21. On D^a tous deux go^ûn coeur qui fent mêàies 
traverfes. 

Cette expreffîdn fie paraît- pas d'abord firançalfe» 
elle Teft cependant. Efl-on allé là> on y eft allé dêmt% 
mais «'eft un gallicifme qui ne s'emploie que dans le 
ftyle trèt-fami|ier. Alèmestraiférfes? fonctions dîverfes^ 
cela n*e<l pas alTez élégamment écrit « et Tidée eft un 
peu fubtile^ rien n'eft véritablement beau que ce qui 
eft-éerit naturellement « avec élégance et pureté : oa 
ne faurait trop avoir ces règles devafit les jreux. 
V* 13. Etia loi de THymen qui vous tient aiTemblés • 

W*ordoiine pas ^uMI tremble alots que vous tremblez. 

le mot propre eft unis ^ on ne peut fe fervir de 
Celui d^ajembler que pour plufieurs perfonnes. 
y, 29* tJn fonge en notre eCprlt paOe pouiwrîdiculc* • . ^ 
JVlais il paffe dans ftome , avec autorité g 
Vçut fidèle miroir de la fatalité. 

Les mots de ridicule et de miroir doivent être bannis 
des vers héroïques ; cependant on pourrait fe fervit du 
terme ridicule pour jeter de Topprobre fur quslqae 
cbofe qne d'autres refpectent Tout d^end de l'art 
avec lequel le mots font placés. 

11 eft à remarquer que du temps de ^empereur Dicte , 
les Romains n'avaient nulle foi auk fonges j les honnêtes 
gens ne connaiflaient plus de fuperftitions. On dit bien 
f /tiroir de P avenir j parce qu'on eft fuppofé voirl'avenh: 
comme dans un miroir. Mais on ne peut dire miroir 
de k fatalité i parce que ce n'eft pas cette faUlité qu'ot 
voit 9 mais les événemens qu'elle amène. 
r« 33- Q,uelqac peu de crédit que chez vous ît obtienne ,€tfn 

Le mot de crédit eft impropre. Un {bnge n'obkieat 
point de crédit. 
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V* S7* A raerater Tes maux tiayentoa les Toilage» 

Ce vers eft an peu familier, et il faut zn racontwî^ 
et non k r^ontit* 

ir.43* Ce a*eft qu'en ces afTauts qa'éclate la vertu , 
Et Ton doute d*uo cœur qui n*a pas combattu» 

Flufienrs perfonnes ont trouvé que FauUtse ne devât 
pas débuter*par dire un peu crûment qu*elle a eu d^autret 
amûursy et qu'une coquette ne s'exprimerait pas autre- 
ment. D'autres difent que CcrneiUt avait la fimpIicUé 
d'un grand homme , et qu'il la donne à PuuHne* 

On peut remarquer ici que CornnSe étale prefquc 
toujours en maxime ce (^ne Racine mettait en fentiment. 
11 y a peut-être une efpèce' d'appareil » une petite 
affectation dans une nouvelle mariée , à dire ainit , 
qu'une femme d'honneur peotraconterfes amours. On 
fent que c^ell le poëte qui débite fes penfées et qui 
prépare un excufe pour Pauline. Si P^ulint n'avait pas 
combattu « voudraît-eUe qu*on doutât de fa conduite ? 
Une femme eft - elle moins eftimée pour n'avoir aimé 
que fon mari? faut-il abfolument qu'elle ait un autre 
'anour pour qiron ne doute pas de fa vertu ? 
F* 45* Dans Rome où je naquis ce malheureux vifage 
D*un chevalier romain captiva le courage. 

Cette expreffioo eft ooftdamnée oomme bnrleC^iie» 

#^49.Rft-celûî 

Qui leiff tira mourant la victoire des maint ? 

Tirfr la victoire des maint , fxpreffton impropre et 
un peu hiSk a^urd'hui, pevt-être ne l'était-elte 
pas alors. 
y. 5a. Et fit tourner le fort des Perfts aux Romains? 

Lefirt fie pe«t toe employé peur ta victoire ^ mcis 
lefens eft fi clair ^ qu*il ne peot y avoir d*éfuivofue| 
Tourner le f9ri i n^eft'pas heureux, 
r. (s. La dfgne occafion d'une rare confiance f 

Siratonice pourrait parler ainfi a^^ant le mariage , 
lis non après. Ce vers eft tro]^ crnnefoubrctte» 
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V\ M Dis ptiitfttcTmife inflt^ite et fMIe tlfiftanep* 
Quelque fruit qu^une fille eif paifib re«uei)lir , 
Ce n*cft une vertu^quepour qui veut faiUir.. 
Le fruit recueilli far une fille ne préfente pas un fcnt 

elair i et fi par ce fruit^nuliae entend la pofîeflion dUinr 

amant) ce dHcmirs paraît fea conveiublè à unenoiTH. 

▼elle nrariée. Racine a employé «etfe eYpreflTioa dans 

Phèdre: 

Héla» !' do cùtat iitft«tiir dont Tx honte me fait 
Jamais mon trifte coeur n^aricueilli le fruit. 
Mais cela veot dire , ye rC ai panais goâté de âot^eur 

ions m* ft0ton orimînellem 

V, 69* Parmi ee cmad amour que favaîs pour Sév^èré 
J^attendais un époux de la main de mon pire. 

Far mi ce grand amour eftlun rolécirme. Farmi demap4ït: 
toajours un pluriel on un no» collectif. 
F.&l.EtJuidérefpéré s*enalla dans Tarmén 

Chercher d^na beau trâpas rilluftm renommf^ 
• ZareiuyiRmfÀnteanvient point à^r^^i Ce mot n» 
regarde jamaît que la perfomve , parce que rtmmméÊt 
vient de nam» La renommée d*un guerrier; k gloit» 
d.*un iréfas^ mais la poéiîe potmet ees li^reBcea»^ 
V> 9'. Je donnai par devoir à Ton affection 

Toat et qae Taiure avaii pAr incliaation. 
Rien ne parait plu» nesf , plus ftni?ttlier , et d*iiiie 
nuance plus délicate. Quaiq|tt*9a en dife , ce feotioiant 
peut être très-naturel dans une femme feoilble et hon- 
nête. Ceux qui ont àiit qu'ils ne voudraient de Femline 
ni pour femme , ni pour maitrelTe , ont dit un bon mot 
qui ne dérobe rien à la beauté extraordinaire du eataci- 
tère de Pauline. Il ferait à fouhattqr que ces vers fufienl 
auffi délicats par Texprellkm que par le fentiment» 
Affection^ incUnatiou ne l^rminent pas un vershçuii 
reufement. 

V» 93* Si eu peux en douter , iugewle parla erainte 
Dont en ce triOt iour lu nu vais rame atteûMe^ 
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Il fout éviter ce» ir apt^ kt vabu* Jugn^w «e 
ferait pas moint dur* 

fuyez dei iii8u?ais fons le concours o^icvu 
'. B O I L E A tX. 

f • 1 14. Hélas ! c^sft de toati^oint ce qui me déferpère^. . .^ ; 
Là ma douleur trop force a brouillé ces imagos » 
Le fang de Polyencteà (atisfaitlears rages. 

De tout foint brouiUer des images ^ font des Htmes 

, baanis du tragique. Rages ne fe dit plus au plcneV) 

je ne fais pourquoi 9 car il fefait un très-bel effet dans 

Malherbe et dans CerueiUe, Craignons d'approvrir notre 

langue. 

Plufieurs perfonnes ont entendu éhe an marquis de 
^ainUAulair^ mort à Tâge de cent ans , que Tbôtel de 
Rambouillet avait condamné ce fonge de Pauline, On 
difait que dans une pièce chrétienne, ce fonge eft envoyé 
par DIEU même 9 et que dans ce cas dieu qtfî a en 
vue laconvérfîon ée Pauline ^ doit faire fervir ce fonge 
à cettenèfiie convetfion i mais qn'aHoontrtire il f emblc 
uniquement fait pour infpirer à Pauline de la haine 
contre les chrétiens^ qu*elle voit des chrétiens qui 
affaifinent fon mari ^ et qu'elle devait voir tout le 
contraire. 

• • « • De chréfiens nae impie aIRmbUe 
A Jeté Poljeucte aux pteds de Ion rival. 

Ce qu^on pourrait enoore reprocher peut-être à ee 
fonge 9 c*eft qo*il ne fert de rien dans la pièce; ce n'eft 

?[u'un morceau de déclamation. Il n'en eft pas ainfi da 
onge à*Athttlie^ envoyé ekprès parle Dieu des Juifs» 
il fait entrer Aihalie dans le temple , pour lui faire 
rencontrer ceïnême fhfant qui lui eft apparu pendant 
la nuit, et pour amener ren£uit même, le nœnd 
et le dénouement de la ptèce. Un pareil fonge eft 
à la fois fiiblime, vraiTembiable , intérefifant et néce€- 
faire. Celui de Pauline eft à la térité nn peu hors 
d'aiivre , la pièce peut s*en paffer.. L*oa vrage ferait fans 
dottte meilleur s'il y avait le même art que dans 
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Jbhatiii nais £ ce fonge de Fouline eft une nosndre 
beauté 9 ce ii*e{l point du tout un défaut choquant $ il 
y a de Tintérét et du pathétique. On fait fouvent det 
critiques jucficieufes qui fubfiftent i mais Touvrage 
qu'elles attaquent fnbrifte aufli. Je ne làîs qui a dit què^ 
ce fomge dl envoyé par le diable^ 
K* lJtI«¥oilà, qytl eft mon foog^— w 

ST&ATONICC. 

Il eft vrai quMt eft trille» 

Cette naïveté &it toujours FÎfe le parterre $ je nVn ail 
jaitiais trop connu la raifoo. On pouvait s'exprimer aveo 
ufi. tonrplus noble $ mais la ihnpHcité n*eft* ellepàs per-* 
^ife dans pne confidente s fes expreilions id ne lont 
pofnt comiques. 

A l'égard du ibnge , s*!! n*a pas Textréme mérite de 
celui à'Afbalie qui fait le nœud dda pièce , il a c^ul 
de CamiBei il prépare. 
K. 123» La vifion de foi peut faire quelque horrepr. 

Z/è vifion eft bannie du geiure noble, et dtfii Teft d# 
tous les genres. 

S C Ë 2t E IV. 

r. Ç« sévère fi*eft point mo^t* 

P A U L I H s; 

Quel mal nous fait fa vie ? 
SMrt fCeflfoinf mort... Ce mot féal fait un befQ 
eonp de théâtre. Et combien la répoufe de Pauline efl 
• jjitérefTante ! Que le lecteur me pardonne de remarquée 
quelquefois cesbeaatés i qu'il fâqi a&z , fans qu'on lea 
lui indique* 

Le <leiHn auxgrsiids coeors fi fonvent mal propice 
Seréfoucquelquefjis â l«ur faire juftice. 
n n'y a que ce mot mal propice qui gftte cette htWt 
et naturelle réHexion te Pêuline. Mal détroit froyice. 
Il faut pm propice. 

K.li»II vient ici l>ii-même. -—Il vient!— «Ta vas le 
•oii. — 
C'«neit iBop; mais comment le peuvez<»vons avoir ? 



n n*eft pas naturêl ^n'un fonvernenr à*kTmkM ne 
fâche pas de fi grands év^nemens arrivés dans U Perfe 
qvHouche à 4' Arménie « et qu^il Aelet apprenne qne 
put l'arrivée de Sêvètf, il ne parait pas convenable ^'il 
))e foit fnftruît que par un Tubalterne / à qui le» gens 
ée Sévère ont parlé. Il eft encore aflez extraordinaire 
qve Sévère ( devenu tout d'un coup favori , fimsr que 
le gouverneur d'^rméaie es ait rien fu ) quitte lai^»ur 
et rarmée pour aller faire fses raifon un facrifi«e qoll 
pouvait mieux faise fur les lieux, '(^tf eut-on dit de 
Tunnne , s'il eût quitté V Alface pour aller hire chaolet 
un 7> jpfum en Champagne ? Mais Shthe Tient pour 
époufer Pauline^ L'Arménie eft frontière de Perfe i il 
à dû favoir que Pauline était marl^fe; il a dâ«s'iBJFormcr 
d'elle tous les jours. Félix n'a point marié fa frUe fans 
en avertir Tempérer. Il fallait inventer une fiable qui 
f&f^plns vraifemblable. Toutefois le défaut de vraifem- 
blance laiflTe feuvent fubfifter l'intérêt Le fpectateur 
eft entraîné par les objets préfens , et on pardonne 
f refque toujours ce qui amène de grandes beautés. 
J\ 14* Un gros de courtifans es foule raccompagne. 

Ce vers convient moins à un gouverneur de province 
eu^à un bomme du commun , que cette foule de fnivans 
éblouit. Le récit de toutes ces aventures arrivées dans 
le voifinage de Félix \ fait tr(^ Voir , que Félix devait 
«• être infiruit. Cette cure feerète 4e Sévhrt eft un 
mauvais artifice , qui n'empêche pas que la cure ne fok 
publique. L'auteur, en voulant «lÀÛigcr une fnrpsife, 
a oublié toute la vraifemblance^ 
K* 22* Vous favez Us honneurs qii*en fit faire i^fi»nom%fe, 

U fauJrail, qu^on reniit. 

X« 2?* Après qn^entre les morts on ne le p«t trouver i 
Le roi de Perfe auffi l'avait fait enlever; 

Ces vers font trop négligés. Lafyntdxe y eft violée. 
Le roi àt Perfe VeLvuit ftdt enlever i ffu^ùtp ne fut le 
trouver. C'eft un folécifme : se qne ne fe rapporte à 
rien. Ce récit d'ailleurs eft trop dans ta forme d'une 
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relation. Ceft dflns ee» détails qn*ll faut déployer It^ 

riehefles et les reiïbiirces de la lan^ne . 

r. 33* {1 en ^t prendre Toio , la eiire en furfecrète. 

Pourquoi la cure en fut-elle fecrète^ cela n'eft point 
du tout Traifemblable. On ne fait point guérir fecré- 
tement un guerrier dont on honore la T^Uur publique- 
ment. . ' ^ 
FI 49. L'emperewf qui lui montre une amovr infinie r 
Après ce grand fuccisPenvoie en Arménie. 

Il n'eft point du tout naturel que Tempereur eiiVoîer 
fon libérateur et fon favori en Arménie porter uôr 
nouvelle. 
y. S%. Et j'ai couru , Seigneur, poiit vous y diCperer. 

Ce difpofer ne £è rapporte à rien; il veut àk^ p^ur 
vents Aifpojfer à le recevoir^ 
V, ^6. Ah! fans doute « ma fille, il vient pour t*époi>ftCr * 

Cette idée de /V/nr, que Sévère vient pour époufef 
fa fille, condamne fon ignorance, j^ti^^? ne devatt-tt 
pas lui expédier un exprès de la frontière, hii- écrire, 
rinftruire de tout et lut demander Fauline ? ,Wéta\t"îl 
pas infiniment plut raifomtable que Félix dit à fa fille : 
Sévère n*ef! point mort « il arrive f il m'écrit t H vous 
demande pour époufe ? En ce cas , FauUne ne lui 
aurait pas répondn par ce vers 4:omfquer Cela pourrait- 
bien être. Mais ici elle doit répondre : Cela ne doit pas 
être h il fait trop peu de 'cas de vous, il ne vous écrit 
point: vous nefavez fa victoire que pftr fes valets i s'il 
voulait m'époufer, il ne vous traiterai! pas avec tant 
de mépris. 
y. 68. Ton courage était bon ^ ton devoir Ta trahi'. 

On dit bien dans le ftyle familier, tu as bon couragTf 
mais non pas ton courage eft bon. L*auteur veut dire, tv 
fetffaiî mieux que moi, , ,lg ciel finfpirajt,*^ ton caur 
ne fe trompait pas» 

K. 73- Ménage en ma faveur Pantour %m lé pofsède , 
Et d'où provient mon mal fais fortir le remède. 

Félix n*annonoe-t-il pas par ce vers le caractère 
le plus bas et le plus lâche ? Ces exprcffîons bour« 
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^iÇoifes, faisfittiflt remède^ ne porfeene*elles pis dtm 
refprit l'idée que fa fille doit hin des csreflTes à Sévère 
pour Tapaifer? Dévait-il eraiadre qu'un eoartifan poli 
d*an empereur jufte » vint perfécuter le père et la fille, 
^arce qu'il n'a pas époufé J^aulim 1 Ne feraït-ce pas en 
partie la raifon pour laquelle l'hôtel de Ramt>omUet et 
le cardinal de RUbelieu refusèrent leur fuffirage k 
FoAyencte? 

F. S 2. Il eft tODjoori aimable < tt je Tuit tonjonn femmr; 

Ce combat de Pauline ^ qui dit deux fois qu'elle elt 
femme « et de Félix qui malgré ce danger , veut abfoltf* 
nent que Pauline voie fon ancien amant , n'aurait-il 
pas quelque chofé de comique plus que de tragique? 
Je fuis toujours fimme eft une ez^elBon bourgeoiTe. 

y, 84, Je n'ofe m'aflîirer de tou4e ma vertu^ 

Cela contredit ce bel bémiftiche , eUe vaincra fans 
içute, 11 n*eft point du tout convenable qu'une Femme 
diitjje ne réponds pas de ma vertu j mais qu'elle le 
dife après quinze jours de mariage , cela parait bien 
feu décent* 

9^. S^. Je ne le verrai poîat -^-^ Il fafltie voir , ma fille i 
Ou to trahis tofi |fère et tonte ta Famille. 

Malbeureufe preuv^de l'efolavage de la rime. Toute 
ta famille pour rimer àjille ; toute la province pour rimer 
à prince. On ne tombe plus guère aujourd'hui dans ces 
fautes i mais U rime gène toujours , et mçtfouvent de 
la langueur dans le ftyle. 

. K. 96. Juf^u^au.devaht desmtirs ie vais le recevoir. 

On va au-devant de quelqu'un , mais non au-^e^nt 
des àiurs. On va le recevoir hors des murs , au-delà des 

muts. 

y. 97. Rappelle eepéndant tes Ibrces Itonnfes. 
Gn n'a jamais dit les forces d'une femme en pareil cai. 
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ACTE SECOND. 
S CE ir E FREJUIEXEé 

Vtrs T. Cependant que Félix di>nne ordre {lu facnfice/ 
Pmirtai.je prendre un ^emps à mce vœux Û pmpiot ? 

n eft bien peu iéœnt , ibic^ peu aatnfel ^ue S^ère 
li'aitpas encore yu le gouverneur « et que ce gouv.fra0ur 
aille Faire roQîc,e de prêtre , au lieu de recevoir Sévère. 
Mais Q Félix eft allé le recevoir hors des murs^ conment 
Tpîyeucte ne IVtril pas actompagné ? comment n'a.-t-oa 
point parlé de Pauline? Il eft în/po/ipevable qat Sépir^ 
ignore que Pauline eft mariée, et qu'il l'apprenne par 
ton écuyer Fabian, Oikparl«id Sé^ire? daniiainaifoa 
«kl gouverneur , dans on appartement oi^ Pauline 9% 
bkntdt le trouver $ et il n'^ point vu ce gonv^nei» « 
et il- ignore que ce gouverneur a marié fa fi^le ! Tout 
cela, encore une fois, juftifierait le cardinal de jRiV^f/ifi^ 
et riiôtelte Rambouillet', fi leur jugement n*était 
condamné par les beautés dît cette pièce. Il y a fur-touft 
^e Vintérêt, çt rintérêt fait tout paffer. Le cœur oublie 
toutes les incooféquences ^uand il en ^ft touché. 

V, 3» Ponrrar^îe voir Pauline , et rendre à fes beaux yeux 
L'hommage fouverain que Ton va rendre au ^c^^i^uxT 

Cbnt>elies des expreffiens eonvenaMes ? tout cela ne 
juitifie-t-il pas Vhôtel de Rambouillet? lia des lettrea 
de faveur pour époufer Pauline ^ et il ne les a paa 
montrées i II vient pourtant immoler toutes fis vplçaUér 
aux beaut(s de fa maitreiTe. 

V, 25* Portez tn {Un pl«c ha^t Thonneur de voscarejQQis. 
yous trouvere.z dans Boi^e afTez d'autre s maicreiTef* 

Cela eft-il de k dignité de la tragédie ? Çerneife 
«etaurne ici ce vçr du vierl Horace : 

...... ypus ne perdez q9*vn)i9mvif 

Dcint la perte eft a^ée à réparer dans Rome; 

St^et autre de Don Diégue: Jl efl tant dimailrtftt* 
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Mais porterSbfittoeur de fis carefes en ligt fins hauÈ eft 

Intolérable. 

V, 37. Aint ce rang eft Éen, cette-faveur ^ fieBue. 

Comment ce rang pevt-fl être lien , e'eft-à-dire apjraff- 
tenir à Funlin^. C'eft, dit-il, parer qu*il a vosilujnourir 
^tiand on n*a pas yonln de lui. Efhce ainfi (|vie Diion 
parle dans Virgile} Un homm? paffionné «puire-t-il 
ainfi fon efprit à oheroher de fi fauiïes rations 2 Les 
Italiens à qui on reproche les cowcetti en <iiit>ils de pins 
«ondamnablfs? Rang Jîen , faveur fiwne ^ exprcÂons 
ide comédie. Voyez avec quelle noble élégance Titui^ 
«dans Racine » dit qu'il doit tout ft Bérénice. 

Déréntce me plut, (^ne ne fait point un ceeur 

Pour plaire i 09 qoMt aime et RagKer fon vaio^venr? 

Je prodiguai moa fang. Tout fit place à mes armes. 
e retins tridmphaRt i mais ie fang et les larmes 

Ne me fuffifaient pas pour mériter Ces vœax. 
J*eiitrepris le boolieur de mille malheuikux. 
On vit de toutes partsjpes bontés Te répandre. 
V Heureux et plus heureux que tu jiepeus compre«drCi 
^uand je pouvais paraître à fes yeux {atisFaits « 
Cliargé de mille coeurs conquis pat mes bienfaits ! 
ie lui dois (out« Paulio. • . « « • 

Cette élégance eft abfolument iiécefTairc^ur «onfti- 
tner un ouvrage parfmt Je oe prétends pas d^prifer 
€omeîSe\ mou commentaire n'eft ni un panégyrique, 
ni une cenfure , mais un examen impartiaL La perfco- 
tion de l*Art eft. mon £eul objet. 
y. 41. As*ttt vu des froideurs quand tu V*n as priée î 

Ce petit artifice de ne pas apprendre tout d*oncoi!p 
ii Sévère que Pauline eft mariée , eft peut-être ua reflTort 
indigne de la tragédie : on voit trepque rauteur prend 
fes avantages pour ménager uae furprife j «t encore 11 
ûirprife n*eft pas naturelle: car il n'eft pas poffiblc 
qu^oii ignore un moment dans la mairôn' de JFélix k 
mariage de fa fillei il a dû le favoir en mettant le pied 
4aBs rArménie. 



V* 4a. Je tremlile à vous le dire ; elle eftr • . - — ^ttoi^«P«- 
IVUrîée* 

Commeftt s'exprîmerAÎt^n «itcement daas Itoomi- 
die.? QueUe idée peut avoir Sivire en difuit 91109 f 
•nue peut-il foupçonner ? il fait que FtLuline eft vivante , 
quVlle eil honorée. Ce ^oi n*eA laque pour faire dirç 
à Fabian^ mariée i et iSVv^rf devait le favoir tout suffi 
biea que Fabîntt, Remarquez toutefois^que, maigri 
tous ces défauts contre la vraifemblance , il r^gne daut 
eette fc.ène un très-grand intérêt; etc*eft-là ce quiMt 
le fuccès des tragédies. Ce mouvement dUntérét dimi» 
Huerait beaucoup fi les fpectateurs étaient tous id^ ^ 
ceitfeurs éclairés. Mais le public eft compoljé d*lK>mméf 
qui fe lai^ent entraîner au fentimeni. 

y. 43< Sautieasi»«»i , Fabian , ce coup de favdrc eft grand» 
£t frappe d'autant plus que plus il ine furpreink 

Ce coup de foudre eft d*un héros de romao. Q^itanl 
Texpreffion eft trop fbrte pour la fituation« ell«deylenl 
comique. Et. comment un ooup de foucbre frappe-t^H 
d'autant plus qu'ij furprmd^ 11 £aut que la métapborf 
foit jufte 
F. 47* De pareils déplaifirs accablent vn grand ecevr; 

la vertu la plus mftle en perd toute vigueur^ « 

£t quand d^un feu fi beau les ornes font éprifes^ 
La mort les trouble moins que de telles iurprifes. 
. Ces quatre vers refroîdiffent. Ceft Tauteur qui parte 
«t non pas le perfonnage. On ne débite pas des lieui: 
communs quand on eft profondément affligé. CarneilU 
tombe trop fouv«nt dtns ce défaut. 
W. S2. Pauline eft mariée 1 . .. Oni » depnis quinzeionri. . 
Qiloi,. elle eft mariée depuis quinze jours, ttSévhê 
nVn a rien fu en venant en Arménie ? Plus j'y réâécbis» 
plus cda me parait abfnrde» et oepeodftnt en fe fent 
remué, att^dril la repréfeiiUtioni grande preuve qn]il 
né s*a£it paaan théâtre d'avoir raifon, mais d'émontok. 
y, 78. Vons vous échapperez faaff donte en là préfeacc* 
Xxpreffioa l)onrgeoi&« ^ 



2R2 remarqtjës sur FOLT^UCTS- 

K. 19- Que vous êtes henreiire, etqu^un pcn de foapîis 
Fait Mil atfé remède à tous vos dépUifirs ! 
On ne peut dire correctement , unptudefouphrs, su 
feu de larmes 9 un feu de Janglots^ comme on dit: u» 
ffH dCeuu f un peu de pain. On dira bien , elie a verfi 
feu de larmes , mais non pas un feu de hrmes f elle 
feu de douleur f peu d'amour , non un feu dt douleur ^ 
un peu d'amour 9 elle a feu de chagrin^ et non un feu de 
gbmgrin ^ ete. 

Fait un wfé remUe à , n?eft yas fran^is. On remédie 
à des maux , on les répare , on les adoucit ; on en 
cdnfole. Ren^^ie nVft admis dans la poéfie noble qu^aves 
nne épithètc qui rennoblit: 

D*UR incurable srmot>r remèdes imputff^nc. 
y, î7. Qi»'ui> peu de vmre humeur, cm de votre vertn. 
Soulagerait les maux de ce cœur abatru ! 
On Tott aSez qik*un feu de votre humeur tient db 
J!yle comique» 

y. 43. Et qnoique te dehors folt &ns émotion » 
« Le dedans n*etï q.ue trouble et quefédition» 

le ieberset le dedans ne font pas du ftjle nobkw 
F. 5f. • . • . • • fl n'a point dét;û 

Le généreux efpoiT que j^^en avahs conçu v 
Mais ee même devofr qui fe vainquit dans Rome» etc^ 
On cherche à quot fe rapporte ce if , et on trouve que 
c^eft à efpotr ; e'eit donc le-devoir qui a vaincu un efpûir, 
£es phrales ebfcâres , ces expreflrons impropres et 
forcées ne feraient pas pardonnées aujourd'hui daas de 
Bons ouvraires, c^^eft-à^dire, dans des ouvrages dignes 
de h critique. On a fubftitué me k le dana quelques 
éditions. 
Y. sy, C*eft cette vertu même ^ nos défîrs cruelle » 

Que vous louiei alors en blafphémant contre ellew 
Zourez , louer y hlnfphémer ^ termes qu*on eût dû 
cor iier >car/0»/>re(i:défagréableàroreille: bUfpbémer 
n'eil point convenable, t^ous blafptémiez contre m» 
vertu ; cela ne peut fe dire ni en vers ni enproTe. Une 
femme doit faire fentîr qu'elle eft vcrtueufe ; et ne 
jamais dire ma vertu. Voyez & Maaimt^ dont Mitbridate, 
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S C E N E I I. 

Vé 3* Pauline a Tame noble * et parle à cœur ouverte 

Plus on a Pâme noble, moins t>n ifoitledire. L*aft 
confifte à Faire Voir cette noblefle fans l'annoncer. Racine 
n'a jamais manqué à cette règle. CàmeillebLit tonioars 
dire à fes héros qu'ils font grands : ce ferait les avilit 
s'ils pouvaient Pêtre. L'oppofé de la magnanimité eil de 
fe dire magnanime. Ce n'eft guère que dans un excès de 
paffion, dans un mom^t où Von craint d*étre avili» 
qu'il eft permis de parler ainfi de foi-même. 
y, 4« Le bruit de votre mort n*eft point ce qui vous perd. 

Ce qui vous perd^ n'eftpas tout-â-Fait le mot propre; 
Une femme qui a maifqué un mariage G. avantageux ne 
doit pas dire à vm homme tel que Sévère : Fous^Hei 
fer du y parce que vous n'êtes pas i moi. 
f^.9. Je découvres en vous d*a(rez îtluftres marques « 

Pour vous préférer mênie aux plus heureux mo» 
narques. 
Ces marques pour rimer à monarques reviennent feu^ 
Tent, et ne doivent jamais paraître dans la poéfie, à 
moins que ces marques ne lignifient quelque chofCé La ^ , 
plus grande de toutes les difficultés efl; de laire telle* 
ment fea vers que le lecteur a'aperqoive pas qu'on a été 
occupé de la rime. Diratt-on en profe : Le prince Eugène 
avait des marques qui Pégalaiept aux monarques ? 
9^, 12* De quelque amant pour moi que mon père eAt fait 
thoix , 
Q,uan(i à ce , rand pouvoir que la valeur vous donne p 
Vous auriez aioo^ePéclat d^unp couronne » 
Quand je vous aurais vu, quand je Paurais haï^ 
J'en aurais fuupjré, inaisj^^auraisobéi. 
Tauihe^ romaine 9 parle peut-être trop de monarque 
et de couronne à un romiin ; il femble qu'elle parle à uti 
perfe. Elle vivait, à la vérité, fousunampereur» mais 
jamais empereur ne donna de royaume â un romain. 
C*eJi un diiconrs ordinaire que Pauteur met ici dans là 
bouche de ^uulinei mais c'eft préciDément à ^mlint 
qu'il ne convenait pas. 

T. 72. Comment, fur CorneiDe. T, !• A t 
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K. 19- Que vous êtes henreitre, etqu^un pcn de foBpiis 
Fait un aîfé remède à tous vos ^plaifirs ! 
On ne peut dkrecoRectcn^nt , unftudefoufirs, an 
ftu de larmes f un feu de Janglots^ comme on dit: un 
^m d'eau y un peu de pain. On dira bien , elie a verjé 
feu de larmes , mais non pat un feu de larmes f elle 
fe^t de douleur f peu d'ameur, non un peu de douleur ^ 
un peu d^ amour '9 elle a peu de chagrht^ tt non un peu de 
çhmgrin ^ ete. 

Fait un aifé remUe k j nTeft fu fraxiçais. On remédie 
à des maux , on les répare , on les adoucit , on en 
confole. Rem^ie nVft admis dans la poéfie noble qu^ave^ 
une épithète qui Tennoblit: 

D^un iocurable amotrr remèdes ÎRiputifan«. 
y, î7. Qu*Di> peu de virtre humeur, au de votre vertu» 
Soulagerait les maux de ce cœur abatru ! 
On Tott aSez qi»*«if pu de votre humeur tieat db 
J!yle comique» 

y* 43- Et qnoique te dehors foit &ns émotîo« » 
« Le dedans n^eft que trouble et que fédition» 
le ieharset le dedans ne font pas du ftjle noble. 

F. 5f fi n^a point dét;n 

Le généreux efpoir que j^en avais conçu j 
Mais ee même devofr qui fe vainquit daiis Rome, etc. 
On cherche à quoi fe rapporte ce if , et on trouve que 
e^eft à efpoir ; c'eft donc ledevoir qui a vaincu wn efpoir. 
tes phrafes ebfcâres , ces expreffions impropres et 
forcées ne feraient pa<: pardonnées a^ouFd*hui dans de 
Bons ouvraires, c*cft-à-dire, dans des ouvrages dignes 
de h critique. Ou a fubilitué me k le dans quelques 
éditions. 
Y, 57. G^eft cette vertu même ^ nos défirscmelle» 

Que vous louiez alors en blarphémant contre ellew 
Zouiez , louer, hlafphémer , termes qu*on eût du 
cor i:er vcar/of/zf^eRdéfagréableàroreille: bUJpbémer 
n'eil point convenable, t^ous blafptémiez contre am 
vertu i cela ne peut fe dire ni en vers ni enprofe. Uns 
femme doit faire fcntîr qu'elle eft vertueufe ; et ne 
Jamais dire ma vertu. Voyez & Manimt^ doat MithridaU, 



ACTi^ tieoifiK agf 

voulut faire fa concubine, et qui eft attt(|uée pat Us 
éeux enfans de ce prince , dît jimaîs ma vertu» 

}\ i^U ?t voyez «lu^oa devoir moins ferme et moins fiiieire 
N'aurait pis mérité Tarnoor do gr»Rd $e«ère. 

Un devoir ne pCut être ni ferme ni faible -, c'eft le coeur 
qui Teft. Mais te Cens eft il clair , que le rcatiment ne 
peut être afi&iblt. 

V^ 71» Faites ^oîr des défkuts qui pnifTent à leur tour 
Affaiblir ma douleur avecqae mon^amou'-é 

Des critiques févères , mais juftes , peuvent dire que 
cela eft d*une galanterie un peu comique. Madasm^ 
faiteS'Tnci voir 'ies défauts , af» que Je vous aime nioitif» 
De pluSj le feu] défau; que Faûline montre ferait trop 
d*amour pour Sivhe i certainement il n'en aimerait 
pas moins fa jnaitrefle» La penfée eft done £a«fie > 
recbtrchée, alambiquée* . " 

K 7^# Ces pleurs en fonc témojiu* • • • 

Ils en font la preuve» Sévère eft témoin , mais tfinoinr 
^eut ûgnifier preuve* 

K, 77. Trop rigourenx effets d*iine almabTe préfence! » • 

Etunt Mmahle frifencf^^ eft nne exprefion d*id]rlle. 
JUottimt en exprimant le mêate fentlmienty^ dit :■ 

Je verrais eu fecrefc mon ame déchirée ' * 

Kcvoler vers lr«i)i'cn dont elle eft réparée. 

Plus une fituation eft délicate , plus rexpiefiîof» doit 
rétre. 

y* 93. E<^-il rien que fur moi cette gloire n^oMtemie ? 

£lle me rend les foius que}e,dois à la mienue^- • . . 
• .. Je vais. ..remplir. .. par une mort pompeufe 
Se mes premiers expioics Patiente avantageufii. 

Xend lesfoins^ mort pompeufe, etc. teaamots impropceik 

T. 99* Si toutefois , après ce coup nrortel du fort. 
J'aide la vie afler pour chercher use mort. 

€cs penrécs alFectées, ees id^et plus recherchées qut 
BatureUesi étaient lea nces du temps. 

' Aa a 



1lS4 KEM&RaVB9 SUR «)tirEl7CTB. 

Vè 107. PuifSr tcdOTev Sévère , après tant de malhear * 
Une félicité 4lgne 4e & valeur ! — 
Il la trouvait en vous. — Je dépendais d*aii père. 

' Ces fentignens fonttonchans i ce dernier ven convient 
nuifi bien à la tragédie qu*& la comédie , parce qu'il eft 
noble autant que iîînple ,* il y a tendreflfe et pt^àdon. 

T* m* Adieo , trop vertoenx objet et trop charmant— 
Adieu trop malheureux et trop parfait amant. 

Ces vers -ci font un pea de l'égloguc. Quvnd les 
malheurs de Tamour ne confident qu*à aller dans Sa 
«hambre, et à vfvre avec fon mari^ ce font des malheon 
de comédie i nulle pitic , nulle terreur^ rien de tragique» 
Cette fcène ne contriliue en rien au nœud de la pièce: 
nais elle eft intércflante par elle-même. Corneille fentait 
bien que Ventrevue de deux perfonnes qui s*aiment et 
qui ne doivent pas s'aimer , Berait un très-grand effet» 
tt rhôtel de Rambouillet ne fentit pas ce mérite. 

Jufqu'ieî on nr voit^-è la vérité , dans Pauline qu'une 
. femme qui n*a point époolîé fon amant» qui Talnie encore, 
et qui le lui dit quinze jours aprèsfes noces. Mais c*eft 
une préparation à ce qui doit fuivre, au péril de fon 
mari,- à la ftrmeté que montrera Pauline en parlante 
Sévère pour ce mari même, à la grandeur d*amc de 
Sévère : voilà ce qui rend Tamonr de Pêuline infinimest 
théâtral » et digne de la tragédie» 

SCENE I I 1. 
K 2. é • • • Votre efprit eft hors de fes alarmes. 

On dît hors d'alarmes , hors àe crainte-^ bers de danger 5 
nais non , hors de fes alarmes^ de fa crainte, deftm danger^ 
parce qu'on n*eft pas hors de quelqne chofe qu'on a U 
9fkhors de ntefure , et non hors de fa mefure j ce mot bors^ 
bien employé , peut devenir noble ; 

Mats le cœur d'Emifie eft hors de Ton vonvoir. 
K;i7. Mais Toit eette croyance 00 foniTe ou vérifable, 
Soafi^ouz en ces lieux m'eft toujours ledontablt.* 
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'voyance foit faujfe ou ^iriiahUi 

Je ne fais, au refte, fi ce paŒige fubii de la tsndreflTe 
pour Sévir e à la «lainta pour fon mari « eft bien naturel, 
fi cela n'eft pas ce qu*on appelle ajuilé au théâtre. Le 
fpectateur n*eil point du tout ému de ce renouvellement 
de crainte pomPolyeucie, Ke fcnt-on pas qu'une £emmfs 
tendre qui fort d*une converfation tendre avec fon 
amant , ne s'affîige que par bienféance pour fon mari ? 

S c E N E I y. 

F* !• C*eft trop verfer de pleurs; il eft temps qu'ils tariiTent 

Si Pauline vêtît des pleurs , c*eil fon amour pour Sé^ 
vère^ et le combat de eet amour et de fon devoir qui la 
font pleurer. Il eft clair qu'elle ne peut pleurer de ee que 
Polyeucte eftforti pendant une heure. Cette méprife de 
Pûlyeucte peut jeter un peu d'aviliflement fur le rôle d'uA 
mari qui croit qu'on a pleuré fon abfence, tandis qu'on 
a entretenu un amant. 

V* 3. Malgré les faux avis par vos dieus; envoyés $ 
Je fuis vivant. Madame» et vous me revoyez. 

Il faut fous- entendre que vous croyez envoyés far v0$ 
dieux $ car Poiyeucie^ chrétien^ ne doit pas croire que ks 
dieux des Romains envoient des fonges. 

r* 13* On m.*avait ailbré quMf vous fefait vifite. 

Difcours trop familier, Polyeucie^ à la vérité , joM 
un rôle un peu défagréabie, et n'intérefie encore en rien : 
revenir pour dire qn'i/ n\ft fus tuort^ cela n'ei^ pes tra» 
gique ; et il eft bien étrange que f'olyeucte ttit appris 
que SMre fefait vifite à fa femme avhnt d'avoir vu al 
F olyeucte ni Félix, Cela n'eft ni décent ni vraifemblable. 
Une telle conduite eft révoltante dans un homme oommt 
Sévère. Félix aurait dû aller au-devant de lui, eu 'iévèr§ 
aurait dû rendre vifite à Félix > et demander du moins à 
Tolr Polytuiitem 



F. 18. Je effets à tÎMw tr^ wn trop ffûblt enîm^^ 
cft admirable. Le tefte n*af&ibm-n pas ee bwH vers? 
Ftmîine doit-elle dire en face à fo« époux qBe le vrai 
Biérite de Sévlri a dû Vtnfiâmmtt^ qii'il a droit de la 
thmrmtr f Qpel mari ne ferait très^fifenOé de ce difcour» 
outrageant et trèo-indécent? B népond à cette infuUe : 
Qptfin trop parfaite ! Cette vcrtn aurait été bien p!us 
^Tfaite , fi elle n'avait pas dit à fon mari qu*il loi eft 
fénitie de réfifter i fon amant. 
1^29*0 vertn trop parfaite ! ô devoir trop fincère î 

Un devoir n'eft ni Jtnche nî diJ/ttHulé^' et Poiycuctt nt 
doit pat dire qne fa femme doit conter des regrets à 
Sévhe', c^eftVencourager iraimcr. Q^ui jamais a parle à 
fa femme ist beau feu de rMmtntde fa femme ? Pauline a 
BD étrange beau*père et nn^étninge mri. Sans Tamonr et 
le caracâre de .Révère -, la pièce étah très-hafardée , et 
l'hètel Rambonillet pouvait avoir pleinement raifon. 
Inrqa*ict il n'y t encore rien de traj^ne : c'èil une Femme 
^ni veut que fon mari ménage fon amant ^ et qwfe 
ménage elle-même entre Vun et l'autre. 
r.3i. Qu^Aux dépens 4*tta beau feo vous me rendes feeo« 
reux! 
les dépens d'un he:iu feu ne devaient avok place ^ue 
llans les romans de Scudiri, 

SCENE V. 

V, R.Et refrouvercT.vous qj'C Ta faveur eftpfrande. 

Le fcRS pft , fondez , mon mari , quemon amant e/è tm 
grand frigneur qu'il nt faut pas choquer. Cela fembte avi- 
lir </. ♦nari. 

V, T r. Nous ne nou« combattrons que de civilité, 
vers de comédie. [ 

S c E N E V r. 

V. 7. rnycz *o ne leurs awteh. — Je les veux renverlèr, 

Ccft une tradition, qne tout l'hôtel de Ran-bsuit* 
let, et parHcuiière.r/ent révéque de Vence, Godeau^ 
conlamnctcnt cett^ entreprife de Polyeucte. On difait 
que c'eft un zèle iu. prudent» que plttUcura évalues 
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et pluiïeurs rfnodes avaient eiqsreflTi^ment défend ce» 
attentats contre Tordre et contre ïes lois; qn*on refufait 
même ta coainranion aux chrétiens ^w , par des témér W 
tés pareilles , avaient expofé rEgUTe entrèrc aux perflw 
entions. On ajoutait que Fofyeuste etméme Faulme atfi» 
raient întéreflTé bien davantage, fi Fofymtte avait fimpre»» 
mentrcfùréd^affîfter à an facrifîce idolâtre fait en l^lioi». 
nenrde la victoire de Sévhe, Ces réflexions me parai{&nt 
judîcieufes ; mais il me paraît aufii que le fpectateur 
pardonne à Polyeuete fonimpmdenee, comme celle d*ui» 
jeune homme pénétré d'un zèk ardent aue le baptémt 
fortifie en loi; il n^examioe pas fi ce zelc eft félon Is 
fcience. An théâtre en fe prête toujonrs aux fentimen» 
naturels des perfonnagïs; on devient enthoufiafle avcr 
Foîyrucle^ inflexible avec Horace^ tendre avec Cbwsène^ 
le di^lo.^ue efl viF, et il entraîne. Il eft vrai que les^ 
efprits philosophes , dont le nombre eft fort augmenté ». 
mép'rîfent heancoup Taction de Folyeucte et àelféurque» 
Ils ne rc\;ardf fit ce Néarque que eomme un ooavulfion- 
naire qui /a enforeelé un jeune imprudent* Mais \é 
parterre entier ne fera jamais philofophe. Les^ idées 
populaires feront toujours admifes an théâtre. 

r. 3 !• Je fois chrérieii , N^arqne , et le (bis tout-à-fait ;. 

La foi qui far reçf e afpirc à fon effet. 

>•' 

Tout'à'fatt ne doit famaîs entrer dans la poéfîe , et 
wie foi quisgfpire à fon îjît n'cft pas un vers correct 
et éiégant 

r. 67* Mats Diea , ifoBt on ve doit jamafs fe défier. 
Me donne votre exemple a me fortifier. 

Il ftîlaît pour me forttfer. Jai en» aperctvotr ihn» 
le» rnblic, aux repréfentations , une fecrète îoîe que 
Folyntcte allât commettre cette action . parée qti'on 
efpérait qu'il en ferait puni, et que Sh^he époufèraitfa 
femme. En effet , c'eft à Sivhe qu'on s'intéreffe 5 -«t le 
public prend toujours, fans qu*il s'en aperqoîve, le partâ 
du héros amant contre le mari qui a^eft pas héros* 
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' ft 77. Allons fouler ftuv pieds m foudre riàicuU* 

Voilà un exemple d'un mot bas noblement employa* 
y* 79. Allons en éclaùer ravenglement fatal* 
• En éclairer , eft dar à l*oreille. 11 fant éviter ces caco- 
phonies s de pïut^ on -éclaire des yeoi) on n'éclaire 
point un iveoglement» on le diffîpe, on le guérit. 
K 8o. AMons brlfer ces dfeut de pierre et de métal. 

C*eft , fans doute , une action trèt-ridfcule et trjb- 
coupable. Un feigneur turc qui , dans ConHantincp/^, 
Irait brifer les ftitues de l'églife chrétienne « pendant U 
grand*me1!e , paiferait pour un fou et ferait févèrcmeok 
^unf par les Turcs mêmes. 

Nous renvoyons le lecteur aux notv précédentes* 

K. icrn. Allons Fâiri éclater fa gloire aux y eux de tous. 

Et répondre avec 2èle à ce qo^il veut de nous. 

Kéarque ne fait ici que répéter en deux vers langniflani 
se qu*a dit ^olyeuvte \ auffi j*ai vu fouvent fupprimet ctf 
vers à la reprélentation. 

ACTE TROISIEME, 

SCENE FREMIERE.^ 

Viré. t3« Sévère inceiramnient brouille ma famsifie. . 

V^ETTE fantaifie devrait^elle être hrûuiBif^ après lei 
Aflîirances de civilités réciproques ? Pauline doit-elle 
craindre que Sévhe et ^olyeticteh querellent au temple? 
Ce monologue, qui n'eft qu*une répétition de fes ter- 
reurs, et même des terreurs qu'elle ne peut avoir qu'en 
vertu de fou rêve, languit un peu à la repréftotation ; 
jion-feiilemeQlil cft long et fans chaleur i mats , fi Pau* 
Une eft encore eflfray e'e par fonYêve, elle ne doit craindre 
qu'une alTemblée de chrétiens , puifque c*eft de chrétiens 
une imfie ajf emblée qui a tué Ton mari en fonge, et qu'elle 
ne doit pas piéfumer que cette impie ailemblée foitdaot 
le temple de Jupiter. Je crois que, fl elle avait craint un 
alTaffinat de la part des chrétiens, cela produirait im coup 
de théâtre , quand on vleut lui dire que fon man Cii 
'hrétien lui-même. V. i <^. 
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r. I9«t*aii voit aux maiot d'autrai ce qu'il croit mériter» 
L'autre un défisfpéré qui peut tout attenter t et€. 

Cette diflertation paraît bien froide. Le grand défaut 
de Corneille cft défaire des raifonnemens quand il faut 
dn fentiment. Le publie nç s*aperqut pas d'abord de 
ce défaut qui était caché par tant de beautés « mais il 
augmenta avec Tàge et jeta dans toutes fes dernières 
pièces une langueur infupportable. Ici cette faute eft un 
peu couverte par Vintérêt qu*on prend au rôle & neuf et 
fi fingulier de fnuUne. 
I K« 33. Lturs âmes à tous deux d'elles-mêmet maîtrefTes 
Sont d*un ordre trop haut pour de telles balTeflet. 

Leurs âmes à tous deux 5 cette czprefiioa ii*eft pat 
firançaife. 
V, 36. Mais las ! ils fe Verront , et c*eft beaucoup pour evXtf 

On dirait bien de deux rivaux ennemis : Ceft beau-* 
coup pour eux'de fe voir; c*eft-à-dire, ils ont fait un 
grand effort ; ils ont furmonté leur averfion ; ils ont pria 
fur eux de fe voir. Ici Tauteur vlut dire , il eft doM* 
gereux qu*ils fe voient ^ mais il ne le dit pas^ 
' K. 40* (Il } fe repent déjà du choix de mon mari , 
vers de comédie. 

V. 4U Si peaquei'ai d'efpoir ne luit qu'avec cootrainCe» 
o^eft pas français i il faut le peu. 
V, dern. Dieux , fiiites que ma peur puiflTe enfin te tromper f 
Mafs fachons^en TiiTue* 

Cette ijfue fe rapporte à peur» Uae peur A'i 
! point d*iifue. 

! s C E N E I 1. 

^ V. ir^-Un méchant, un infâme» un rebelle • un perfide, €ta 
Ce couplet fak toujours un peu rire ; mais la réponfe 
^ de Pauline eft belle et répare incontinent le ridicule 
^ produit par cet entaifement d*injures. 

r. 30. Ecii de tant d'amour tu peux être ébahie. 
> Apprends que mon devoir ne dépend point dn fies» 

^ Ebahie ce s'emploie que dans le bas comique i je 

t «rois qu*on à mis à la place : 
f T. T2. Comment, fur CorneiDe* TA. Bb 



«9© REM ACQUIS SUR tOI»YB;UCX^^ 

Je ratmerais encor, in*«ût'il al»«clonnée ; 
Et fi de tarit d^amoiir tu parais étonRée. . • • 
.-l^* 33- Q,uoi , s'il aimait ailleurs, feraifr^je dirpeafée 
A fuivre , à fon exemple» une^rdeur infenfée 7 

Ce qii*elledit ici d'amour n'eft-il pas un peu déplacé? 
Elle doit trembler pour les jours de fon mari, et elle 
4lemande s*il ferait permis de lui faire une infidélité. 
D'ailleurs, difpenfée à n'tft pas franqais j elle veut dire, 
feratS'je' autorifée à, A fuivre une ardeur ^ ell un barba- 
fifme 9 on ne fuit point une ardeur. 
K. 41- Il ne veut point fur lui faire agir fa juftice. 

Cela n'eil pas fraa<;ais i il faut agir contre lui , 09 
jtéf loyer fur lui. 

y» s 2. 11 me faut eflayer la force de mes pleurs/ 
i Ilfaut li pouvoir , mais un autre tour ferait beaucoup 
mieux. De pïus, doit-elle fe préparer ainû à pleurer? 
Les pkurs font involontaires ; elle aurait dû ^e ^ il 
Aura peut-être pitié de mes pleurs, 
V» S9- Je ne puis y<penfer fans frémir à Tindant* 

On ne peut remarquer avec trop d'attention ces mots 
inutiles que la rime arrache. SansfrMr dit tout > 4 
Vinjîant , cft ce qu'on appelle cheville* 
V, Ta* Ici difpcnfez-moi da récit des blafphèmes. • • . 

Je ne répondrai point à cette fauffe opinion oii Ton eft, 
que les Romains adoraient du bois et de la pierre. Il eft 
bien sûr que leur Deus optitnus\ maximus , que Deùm 
fator atque hominuM rex n'était point une ftatue , et que 
polyeucte avait très-grand tort de leur reprocher une 
fottife dont ils n'étaient point coupables; maisc'eft une 
opinion commune. Polyeucte était VSans cette «rreur. 
11 parle comme il doit parler, conformément aux pré- 
jugés. La poéfie n'eft pas de la philofophie \ ou plutôt 
la philolophie conGile à faire dire ce que les caractères 
des perfonnages comportent. 
r.74. Q.u*ils ont vomis tous deux (^Qntre Jupiter mêmes. 

Corneille emploie indiSeremméti|f cet adverbe menti 
ivec un i et fans j. Les poètes, tant gênés d'ailleurs, 
peuvent avoir laliberté d'^ter et d'ajouter une j à ce mot. 
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f. 76. Ojfez, Félix, dit.U; oyez, peuple, oyez, tout. 

0) ez n*eft plus employé qu'au barreau. On a confervé 
ce mot en Angleterre. Les huiffiers difent «i, fans favoir 
ce qu'ils dtfent. Nous n'avons gardé de ce verbe que TiiL-* 
finitif ouïr 9 et nous diiions autrefois oyer. Les feflions 
de réchiquier de Normandie s'appelaient ery^r etUrmintr^ 
y. 90 Nous voyens* . . les clameurs d^un peuple mutiné. • • r 

Voir des clameurs $ cfeft une inadvertance qui n'enu 
pêche pas que ce récit ne foit animé et bien fait 
y. 98. Félix*.. Mais le voici qui vo«s dira lerefte. 

Il y a'ià un gi;and intérêt. C'eft-là , encore une foif, 
ce qui fait le iuccès des pièces de théâtlre. 

'SCENE III. 

V, 17« Au rpectaclefanglant d*iin amiquM'l faut fvlvre» 
• La crainte de mourir et le défir de vivre 
RcfairiiTent une ame avec tant de pouvoir » 
ûuc^ui veit le trépas cefle de le vouloir, ttc» 
Voila où les maximes générales font bien placées ; elles 
re font point ici dans la bouche d'un homme paffionné 
qui doit parler avec fentiment , et éviter les fentencet 
etleslieuxtommuns. C'eft un juge qui parle et qui dit ' 
des raifons prifcB dans la cminaiflance dv cœur humain* 
K. 33* Je devais m&me peine à des crimes femblables ; 

Et mettant différence entre ces deux ceupablet....* 
J'ai trahi la juflice iTamour paternel. 
Cette fupprcfiîon des articles n'eft permîfe que dans 
le llyle burlcfq'ie, qu'on nomme maroti que , et trahir 
la juftice à l'amour paternel^ n\R. pas français. 
^. 48. Q,u'il fdfTe autant pour fui comme je fais pour lui. 

Ce vers eft un barbarifme. On dit autant que, et non 
pas autant comme Soi ne fe dit qu'à l'indéfini ; il faut 
faire quelque chofe pour foi , il travaille pour lui» 
K. 53- Ils écoutent n.os vœux. — Eh bien , qu*il leur en 
faflc , tu, ' 

Le lecteur voit » fans doute , combien tout ce dialogue 
eft vif , prefle | naturel , intérelTant : c'eft un cher. 
4'auvre. • 

Bb * 
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T' 75» Ootre q,ue les chrétiens ont plut île doreté»* 
Vous attendez de lui tr«p de légèreté. 
OuWt que , ezpreffioa qui ne doit jamais entrer dans k 
poëfie. Plus de dureté i ce flus ne fc rapporte 4 dcn. Qn 
'peut demander pourquoi elle dit^que ^olyeucte fera iné- 
branlable , quand elle efpère le fléchir par fes ineorr? 
•Peut-être que fi elle efpérait un retour de Polyeucte à It 
religion de fes pères » la fituation en deviendrait pins 
touchante , quand elb verrait enfuîte fon efpéranpc 
trompi^e. Cette fcène , .d*aiileur^, eft fupériearemefll 
^lo^u^e. 

• se E N E ï V. ' 
V* 10. Veus aimez trbp« Pauline, vn indigne mari.— 
Je rai de votre main , mon amour eft (ans çrigie. 

On eft toujours un peu étonné que Pguline prononce 
le mot d'amour en parlant de fon mari , elle qui a avoué 
à ce mari qu'elle en aimait un autre. Mais/f Pat dewftre 
main , eft admirable. * 

Dans le vers qui fuit » la glorieufe eftime de votrt 
choix , eft un barbarifme. 

K*20. Par ces beaux feniimensqnMl m*a fallu contraindre, 
Ne m*6tez pac vds dons^ ils font ehers à mes yeux. 

Il ne parait guère convenable que Pauline demande la 
gcàce de fon mari, au nom de Tamour qu'elle a en pour 
un autre que fon mari. 
V. 24 Je n*aime la pitié qo*au prix que j'en veux prendre. 

Qucrveut dire aimer ia pitié au prix qu'on en tfeuè 
prendre ? Qu'eft-ce que ce prix ? Cette phraTe était 
autrefois triviale , et jatnais nobles ni exacte* 

SCENE y. 

V. T. Albîn , comme eft'il mort ? 

Il faut cêmment» 
md, 1 • iSn^brutal» • « • 

Mauvaife expreflîon. 
F. 13. De penfers ftir penfers mon ame eft agitée « 
^ De fou^lsfur foucis elle eft inquiétée 

Il n'y a pu U i'élégance , naii il y a de U tiyadti 
de fentunent. 
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^. is JefensTamour, la haine, et la crainte et refpoîr» 
* La joie etla douleur t<Mjr à tourPémouvoir. 

Lajoie: ce mot ne décoi!vrê*t>îl pas trop la baffelft 
et Félix} Q,ucl momeiit peur feu tir de la joie! 
f^« 3 !• A pUBÎr les chrétiens fun ordre eft rigoureux* 

Un ordre à punir ^ eft un folécifme. 
K; 44* Et de tant de mépris Ton efprit indignl. .. • 
Du courroux de Décie obtiendrait ma ruine. 
Cette crainte n*eft-elle pas auifi frivole que celle où 
était Pauline ^ que Ton mari ^ fon amant ne fe qiierel- 
laflent au temple? Prrfonne ne craint pour f/Hx, il 
n*a rien à redouter eh demandant Tordre de Tempereur ; 
il affecta une terreur qui parait peu naturelle. • 
V» 62 Mais fi t>arfon trépa$ Pautreépoufait mafillet 

J'acquerrais bien par là de plus puiflans appuis «e/^r. 
Voici le (entiment le plus bas qu*on puiffe jamaîf 
développer, nais il eft ménagé avec art. 

Ces expreffions , r autre époufait ma fille , f acquerrais 
fàrlà^ cent fois plus haut j font auifi baflfes que le fen- 
timent de F^lix: Cependant j*ai toujours remarqué qu^oà 
n*écoutait pas fans plaifir Taveu de ces fèntimens , tout 
condamnables qu*ils font. On aimait en fécre( ce déve- 
loppement honteux du coeur humain i on fentait qu'il 
B*eft que trop vrai que fouventles hommes facrtfienttout 
à leur propre intérêt. Enfin , Félix dit au moins qu*il ^ 
détefté ces penfers fi lâches; on lui pardonne unpeur 
Mais pardonne-t-on à AMfin , qui lui dit qu*il a l*ami 
trop hautes 

C'eft ici le lieu d'examiner fi on peut mettre fur la 
fcène tragique des caractères bas et làthes. Le public 
en général ne les aime pas. Le parterre murmure quand 
2iarcijfe dit dans^ritaonicus, et pour nous rendre beu" 
rrux perdons les miférahles. On n*aimè point le prêtre 
Jfïathan qui veut à force ê^ attentats perdre tous fis re» 
fuords. Cependant « puifque ces caractères font dans la 
nature , il femble qu'il ft>it permis de les peindre ; et 
Tart de les faire contrafter avec les perfonnages hé- 
reïques peut quelquefois produire de^beautés. 
Vi 77* Je dois vous avertir, tn ferviteur fidelle» 
SM'cRfiifavettr déjà 4» ville Te rebelle* 
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Rthetter ne fe dit plus et devrait fe.dire , puifquUt 
vient de rehette , rebeSion. Mais comment cette vitle 
païenne peut-elle fe révolter en faveur d*un chrétien , 
:||^rèsque Ton a dit que ce même peuple a été indigné de 
fon faorilége, et qu'il s*eil enfui du temple fi épouvanté 
qu'il a craint d'être écrafé par la foudre ? il eût donc fallu 
expliquer comment on a pafîe fitôt de l'exécration pour 
l'action de Folyeucte à l'amour pour fa perfonne. 

ACTE qUATRIEME. 
SCENE PREMIERE. 
Vers 17. L'autre m'obligerait d*aller quérir Sévère.. 

l^viRiR ne fe dît plus. 

K. 9K. Si vous me rordonnezj*y cours en dili|:enet." 

Il n'cft pas naturel que Folyeucte envoie prier Sétfktàe 
venir lui parler. Il ne doit rien avoir à lui dire j mais 
le public eft dans l'attente qu'il dira quelque cbore 
d'importante On ne fe doute pas que Folyeucte envoie 
chercher Sévln pour lui donnner fa femme. 

SCENE II. 
Quatre ans après Folyeucte » Rotrou donna Saint» 
. Genêt comme une tragédie fâinte* On fait que ce GtnH 
^tait un comédien qui fe convertit fur le théâtre , eu 
jouant dans une farce contre les chrétiens. Rotrou y da »« 
cette piète , a imité ces ftances de Fofyeuctg» 
y, 6 ToBte votre félicité ^ 
Sujette à l'Iiiftabilité, * 
En moins de rien tombe par terre; 
Tombe par terre , eft toujours mauvais ; la raiToa 
en eft que par terre eft inutile , et n'eft pas nobIe« 
Cette manière de parler eft de la converfation fami- 
lière : il eft tombé par terre, 
V. 9. Et comme elle a Péclat du verre. 
Elle en a la fragilité. 
C'eft-là un de ces Concetti , un de ces fiinx brillans 
qui étaient tant à la mode. Ce n'eft pas l'éclat qui fait la 
Miiilitéj U^ diamans, 3 w ec/«^eat bien davantage, 
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fibnf très'folides. On remarqua, dès les premières re« 
préfentations de Polyeucte , que ces trois vers étaient 
pris entièrfiment de la trente - deuxième ftropbe d'nn« 
ode de Tévêque Godeau à Louis XIII, 

Mais leur gl«ire tombe par terre , 

Et comme elle a réclat du verre « 

Elie en a la fraeilité. ^ 

Cette ode était oubliée , comme le font toutes les odes 
aux rois, fur-tout quand elles font trop longues; mais 
On la déterra pour accufer CorntiUe de ce petit plagiat. 
Sa mémoire pouvait i*avoir trompé i ces trois vers purent 
fe préfenter à lui dans la foule de fes autres enfans ; iï 
eût été mieux <\e ne les*pas employer i il était affez riche 
de fon propre fonds. C'eft peut-être une plus grande, 
faute de les avoir crus bons que de fe les être appropriés» 
V* i7»P^t les glaives qu'il tient pendus 

Sur les plus fortunés coupables , 

Sont d*autant pins inévitables 

Que leurs coups font moins attendus. 
J^u'il tient fufpendus ferait mieuS. Pen^s ît'efï 
])as agréable. • 

t, 5 S. Et nés yeux éclairésMes célcftes iMmières , 

Ne trouvent plus aux fîens leurs grâces coutumîèresv 
Ceft dommage que ce dernier mot ne foit plus- 
d'ufage que dans le burlefque. 

S C E N E I I T. . 

r. 4' Vîent-il à mon recels , vieiit.il à ma défaite ? 

cela n'eft pas français. 

r 7. Vous n'avez point ici d*ennemi que vou^-méme.' 

Foint eft lei une faute contfe la langue» il faut V. 
vous fi'avez d'ennemi que vous-même, 
y. 9. Seul vous exécutez tout ce que j'ai r6vé. 
• On a déjà dit qiie fes mots rêver , fonger ^ faire uw 
rêve y un fo}tj::e y ne font pas du ttyle de la tragédie. 
V. l'î. Gendre du gouverneur de toute la province. 

Ce toute ^âte le vers, parce ^u*il eft à la fois 
inutile et emphatique. 
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V, 19. Mais tprès vot eipjoits, tprès v»t aai/Iàoce» 
A'prdt votre pouvoir » voyei aotre efpérance. 

On ne pent dire après votre miiffanci , a^rh votre 
fouvoir , comme on dit afth vos exploits, t^oyez notre 
tffiranee eft le contraire d'e ce qn*eUe entend ^ car elle 
entend , voyez la jafte terreur qui nous reftc , voyei 
où vous nous réduHez \ vous , d'une û grande aaiflancei 
TOUS qui avez tant de pouvoir ! 

K 23 » • • • . Ji/aii mes avantages , 

Et refpoir que fur eui forment les grands courages. 
L'efpoir que les grands courages forment fur Ui 
avantages n*eft pas une faute contre la fyntaxe, mais 
cela n*eft pas biçn écrit. La raifon en ell qu'il ne faut 
pas un grand courage pour efpérer une grande Fortune 
«quand on eft gendre du gouverneur déboute la frovince^ 
et eftimé chez le princ^. 
V* 3S. Eft-ce trop Tacheter que d*nnetrtfte vie « 

Qui tantôt « qui foudain me peut être ravie ? 
' Tantôt elt ici pour bientôt. J'ai vu des gens traiter de 
capuclaade ce difcours de Polyeucte \ mais il faut 
toujours fe mettre à la place du perfonnage qui parle. 
Folyeucte ne dit que ce quMrdoit dire. 
K t9- Voilà de vos chrétiens les ridicules fonges. 

Ceft.ici que le mot de ridicule eft bien plac^ dans la 
bouche de Pauline. Les termes les plus bas , employés à 
propoSf s'ennoblifTent. i^ar/iie ,*dans Athalie , fe fert 
des mots de boue et chien avec fuccès. 
V, S5*^uel dieu? — - Tont ba^u » Pavline, il entend vos 
paroles. 
Tout beau ne peut jamais être ennobli, parce qu'il ne 
fient être accompagné de rien qui le relève ; mais prefque 
. tont ce que dit Folyeucte dans cette fcène eft du genre 
fublime. 

V»6S, Il m^dte des périls que )*auraj[s pa courir. 
' On n*âtc point des périls. On vous fauve d*un pftiL 
On détourne un péril. On vous arrache à un périL 
V- 67. Et , Ikns me latlTerlieu de tourner en arrière. 
Sans me lai/er lieu , expreÛioa de pcafc rampante. 
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F. 68. Sa faveur me-couronne entrant dans la cànÛte i- , 
Du premier coup de vent il me conduit au port ; 
Et , fortant du baptênfe> il m'envoie à la mort. 

Cbfervez que voilà quatre vers qui difent tous la 
même chofc j c'tft' une carrière 9 c*eft un pprt^ ç'eft la 
mort. Cette fnperfluité fait qftelquefois languir une idée, 
une feulé image la fsrtifiietaft. Une* feule métaphore fe 
préfente naturellement à un efprit rempli de fon objet» 
mais deux' ou trois métaphores accumulées fentent le 
rhéteur. Que dirait-on d*un homme qui, en revenant 
dans fa patrie , dirait : Je rentre âans -mon nid , f arrive 
au fort à pleines' voiles 9 je reviens à bride abattue? C'cft 
une règle de la vraie éloquence , qu'une feule métaphore 
convient à la paffion. 

V* 75. Cruel ! car il eft temps que ma douleur éclate. . . • 
£{Uce là ce beau feu ? font ce là tes fermens? etc. 

Il me femble que ce couplet eft tendre , animé , dou^ 
loureux, naturel et- très à fa p^ace. 
Vm 93. Hélas ! — Qbc cet hélas a de peine à fortir ! 

Cet hélas eft un peu Familier , mais il eft attendriflfants 
quoique le mot fortir ne foit pas nohle. 
V. 107» Seigneur, de- vos bontés il faut que je Tobtieiine. 

Je me fouviens qu*autrefois Taeteur qui jouait 
Polyeucte avec des gants blancs et un grand chapeau, 
ôtait fes gafits et foii chapeau pour faire fa prière â 'dibu« 
Je ne fais pas fi ce ridicule fubfifte encore. 
r. 108. £ll(^a trop de vertu pour naître pas chrétienne , 
eft lui vers admirable. On a beau dire qu'un mahométan 
en dirait autant à Conftantinople de fa femme fi elle 
était chrétienne. Elle a trop èe vertu pour n*ètre pas 
ntufulntane. C'eft par cela même que cette idée eft trè^ 
belle , parce qu'elle eft dans la nature. C*eft ce f^M'Horact 
^fij^eUe benè morata fabula*, 
K.i29.Va, cruel, vamourir, tu ne m'aimas jamais. 

Pauline doLt-elle tant infîfter fur Tamour qu'elle 
exige d*un mari pour lequel elle n'a point d'amour? 
Peut-être ce dépit ne fied qu'à une amante qu'on 
dédaigne , et non à une époufe dont le mari va être 
exécuté. Tout fentiment ^ui n*eft pas à fa place sèche 
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les larmes 4U*un«{Ituati on attendridante fefait couler* 
Une s'agit pMÎei que' Pautine foit aimée , il s*agtt qu^on 
se tranche pas la tête à Ton mari. Cependant,' comme 
les femmes veulent toujours être aimées, ce vers eft' 
dans la nature , et il doit plaire. 

S C B N E I V. 

V, ^, A ma Heulf prière iî rend cette tifite. 
. Je VOQS aifait. Seigneur, une incivilité» 

Rendre vifiu et incivilité ne doivent jamais (ttf 
employas dans la tra^éiiie. 

K. 8. Poflefleiir d'un trèfor dont je n*étais pas digae , 
Souftrez avant ma mort que je vous ie réfîgner- 

Cette étrange idée de prier SMre de venir, pour lo^ 
céder fa femme, ne ferait pas tolérable en toute autre 
occafion. On ne peut Tapproliver que dans un chrétien 
qui n*aime que le martyre Cette ceflîon , d'ailleurs lâche 
et ridicule , peut deverwr héroïque par le motif. Lephi- 
lofophe même peut être touche*, car le phîlofophe fair 
que chacun doit parler fuivant fon caractère. Cependant 
on peut dire que cette ceffion n*a rien d'attendriflànt, 
parce qu*elle n'a rien de nécelTaire ; que c'eft une chofe 
que Polyeucte peut également faire ou ne faire pas, qui 
n'eft point fondée dans Fintrigue de la piècl; un hors 
d'œuvre qui ne va point au cœur. Il femble qu'il cède 
fa femme pour avoir le plaifir de la céder. Mais cela 
pKMiuit de très-grandes beautés dans la f«ène fuivante* 

S C E N E V. 

V* a Je fuis confus pour lui de Ton aveuglement. 

Cette réfignation de Polyeucte fait naître une des pins 
belles fcènes qui foient au théâtre. C*eft-là 1ur-to«tce 
qni foutient cette tragédie. Remarquez que fi r?.te 
finiff it parla propofition étrange de P(?/yfac^^de laiRer 
fa f< mme à fon mari par teftament, rien ne ferai*- pins 
riditulo et p^us froid ; mai^î le grand art de relever cette 
cfpècede baiVelFe par la Icône entre ^évïre et Faulint^ 
Cft d'un génie i)lcia de reffourccs. 
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fT, % Mais quel cauraflTez bat^ 

Auraitpuvousconaaitre et ne vous chérir pas? 
AJfez bas n*eft pas ie mot propre. Âjez ne fe rapportf 
à rien. * 

V, 9* Et comme H vos feux étaient un don fatal , 
Il en fait un préfent lui.tnênie à Ton riva). 
C*eft dommage qu'un préfent de vos feux gâte un peu 
ces vers excellens. 

Kl9« On m*aurait misenjpoudre, on m'aurait mis es 
cendre 
Avant que. . . . — Bri fons là. 

En poudre^ en cendre^ c*eft une petite négligence qui 
n'affaiblit point les fublimes et pathétiques beautés de 
cette fcène. 

Véio Brifons là; je crains d*en trop entendre» 

£t que cette chaleur qui fent vos premiers feux 
Ne poufle quelque fuite indigne de tous deux. 
Une chaleur qui fent des .premiers feux et qui pouffe une 
fuite , cela eil mal éorit , d'accord ; mais le fentiment 
l'emporte ici fur les termes, et le refte eft d*une beauté 
dont tl n*y eut jamais d'exemple. Les Grecs étaient des 
déclamateurs froids en comparaifon de cet endroit de 
Corneille* 

K. 3^ 1,1 n'eft point aux enfers d/borreurs quf je n'endure 
Plutôt que de fouiller une gloire fi pure , 
Q^ue d'époufer un homme après fon trifte fort* 
Qui de quelque faqon Wiitcaufe de fa morti. 
Par la conftruction , c'eft le trifte foit de cet homme 

qu'elle épouferait en fécondes noces 5 etparlefens, c'eft 

le trifte lort de Polyeucte dont il s'agit. 

V. 3^*. Ec fi vous me croyiez d'une ame fi peu (aine , 

L'ampur que j'eus pour vous tournerait tout fn haine. 

.$V ppufuiiie n'cft pas le mot fro^re , Il s*en faut 
beaucoup. 
I .dern Pour vous prifer encor , je le veux ignorer. 

Il n'efl point du tout naturel que Pauline forte faai 
recevoir une réponfe qu'elle itteii ! avi'c tant d'empref- 
fcmenr. Mais le dernier vers efl fi beau , et en même 
tempb fi adroit qu'il fait tout pardonner. 
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S C E N E V I. 

F% I. QjB^efi-ceci , FabÎM', qvelnou^étacoiip.defoiiArc 
Tumbtrurmon bonheur et le riduit en poudre!' 

Si on ôUit ce qu*eft ^eciet ce coup defûudreqnï tidxùt 
lin efpoir en poudre , et les deux vers faibles qui fui- 
▼ent, et fi oa commentait lafcène par ces mots: J^oi! 
toujours la fortune , etc. elle en ferait plus vive. . 

Kt45*Je te dirai bien plus» maia'UvcncoDfidence* • 

La fecte des chrétiens ii*eft pas ce que Pon peikfè, cm* 
On fait aflfez que c'eil-là un des plus beam endroits 

de la pièce j jamais on n*a mieux parle de latoléraace. 

Ceft la condamnation de tous les perfécuteurs. 

V, 09* Peut-être qu'après tout fies croyances publiquec» 
Ne font qu'inventions de fagés pelkiqûef , 
Polir contenir u n peuple , pu bien pour rémouvoit. 
Et defTus fa faibleHé aiïèrhiir leurpouvoir. 

Ces quatre vers fonttetfancfaés dan»réditîon*d6 1664 
et dans les fuivantes.^ 

Va7S' i^maisun adultère , uvtràltré, .uii aflaiBii i 
Jamais d'ivrognerie , «t jamais de larcin , 
Ce n'eft qu'amour entre eux , que charité iiiicèrc % ' 
Chacun y chérit l'autre» et lefecourtenfrèrc. 
Ces quatre vers ti'op fimples ont auffî été retranchCsV 

F.'79< Ils font des vœux pour nous qui les perfécutons 
Remarquez ici queiS«c2/f^t-dans'£fthor , exprime la 

même chofe en cinq vers. ^ 

Tandis que votremain (Virenxtppefantte' 
A leurs perfécuteurs les livrait fans i^cours, - 
Ils conjuraient ce Dieu de veiller fur vos jours ,. 
De rompre des méchansles tramer criminelles , 
De mettre votre trône à l'ombre de fes ailes. 

Shfire , qui parlé en homme d*Etat, me dit qu*un mot^ 
et ce mot eft plein d'énergie. Efther, qui veut toucher 
Affuérus^ étend davantage cette idée. Sévère ne fait 
qti'ane réflexion ; lyiherJsLÏt une prrère; ainfi ruti doit 
être concis, et Taiitre déployer une éloquence atten- 
étiSkntti Ce font des beautés différentes^ et toutes 



4eut à leur place. On peut fouvent faire de ces compa- 
faifons j* rien ne contribue davantage à épurer le ggyl^t. 

• A C TE C I ;N ^ U î E M ?. 

S € EJi E F R E MI E R E. 

Ters T. Albin, *as-tu bien vu la foufbe^e Sévère? 



h 



J E ne doute-pai que C»rneiBe n'ait youlufwe côntraftef 
la baflefTe de Félix^vet la^grandeur de Sévère, tes oppo-* 
iîHons font belles en peinture, en poéfie , en éloquence. 
Homère a fon Tberfitei VAriafie. a f«n Brunelh il n'en eft 
pas ainfi au théâtre. Les caractères lâches aêfont prefque 
jamais tolérés ; on ne veut pas voir ce qu'on fnéprife. 

'Non«.feulement Félix eft méprifable, tnai^ it fe trompe 
toujours dans fes raifonnemens. Il prétend,<^ue Sévère 
méptlie duns Pauline lesreftes AePolyeucte. Cependant 
Sévère aime paâionnément ces re/hs. Il a beau dire que 
Sévère tempête , qu'il tranche du généreux^ et qu'au fond 
€*eft un fourbe i il devrait 4)ien voir que Sévère n'a pas 
befoin de l'être. En général, tout ce qui n'eft que poli^ 
tique eft froid au théâtre $ et la politique de Félix^e.^ auOft 

laufle que lâche. S'il croit que Sévère fe foucie peu de 

Pauline , il ne doit pas croire qu'jl veuille te venger. 

F^orqaot ne pas deçaer à Félix un grand zèle pour fa 

religion '' Ceh ferait un bien meilleur «ostrafte avee 

le zèle dt'Polyeucte pour la fienne. 

V> 2. As-tubienvurahaine, et vois^ ma misère î 
Le mot de misère qu'on emploie fouvent en vers pout 

malheur^ peut n'être pas convenable ivi , parce qu'il peiit 

être entendu -de la misère , ê!efUà-dîre de labaifefie dpe 

fentimens. 

V. ^' Que tu difcernei mal le çœttr.d*avec la mine S 

eft trop du ton de la comédie. 

^ 7. Çt sMl Paima ja'lis , ît eftime anioard^hni 
Les rtftes <l*ua rival trop indignes de lui;, 

^preifioA toujoitri déshennète et ia difeoiu« fiiiaUief^ 
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F^l I. Tranchant do généttnx il croit iii*éfioiivaoteri 
L*artificee{l trop lourd pour ne pas réventer. 
Je Tais def gens de cour quelle eft la pslitique ; 
J^en connais niieax que lui la plus fine pratique. 

Tranchant du généreux, , . Curtfjtce efl trop lourd,,, 
plus fine pratique > tout cela eft bourgeois et comique. 

P, 19 C'e(l en vain qu'il tempête 

ce mot n'eft que burlcfque. 

V, 19. Et s*il avait affaire à quelque mal-atfroit, 

Lt piège eft bien tendue fans doute il le perdrafft 

Toute cette tirade et ces expreffions bourgeoifeso'n> 
ai tant vu de toutes lesfaçûns, et j'en ferais des levons at 
hefoin , et s'il avait affaire à un mal-adroit , font abfolu- 
xncQt mauvaifes. Il faut favoir avouer les fautes, connue 
■tîmircr les beautés. « 

y. 26. Pour Tubfitter en cofit c'eft la haute fcience. 

Four fuhiijhr en cour , eft une expreflion bourgeoife. 
La haute Jcieuce peur fuhjifcer en cour n'eft pas de faire 
coupée le cou à ion gendre avant de demander Tordre d« 
Tempereur. Il faut des raifonsplus fortes. Le zèle de 
la religion fufHfait et pouvait fournir des chofes fublij]es« 

A L B I K. 

V. }3. Cette grâce , Seigneur , que Pauline Tobtienne* 
FELIX. 
Celle deTenipereurne Cuivrait pas la mienne* 

Qui lui a dit que' la grâce de Tempereur ne fuîvnît 
pasia fienne? Au contraire, ildoitpréfumer quel*em- 
pertur trouv^^ra fort bon- qu'il n'ait pas fait copperle 
cou à Ton gendre, et qu'il att^nde des ordres pofidfs. 
K. 47. Je vois le peuple ému pour prendre Ton parti. 

Cette raifon neiparaît guèire meilleure que les autres. 

11 eft difBcile , comme on l'a déjà remarqué , que 1« 
peuple , qui a eu tant d'h'jrreur pour le fanatifme punif* 
fable de Folyeucte , fe révolte fur le champ en fa faveur. 
Ce qu'il y a de trifte , c'eft que les défauts du rôle it 
Féiix ne (ont rachetés par aucune beauté ; il parli 
pref^ue toujours aulii halFement qu'il penfe. Oanc iii« 
point ému pour , cela n'cft pas français. 
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y, S%. Et Sévère auflltôt , courant à fa vengeance « 
M'irait calomnier de qiieli^ue intelligeact. • • 

D*ell pas français. 

S C E N E I I. 

V, 4> Je ne haïs point la vie , et jVn aimerHfaf^e; 
Mais fans attachement qui fente I^efclavage. 
Lefclavéige n'eft pas le mot propre , parce qu'on n'elt 
pas efclave de la vie* 

V. 10. Tefuivre dansTabyme oùtu veux te jeter! — ^ 
P O L Y K U C T E. 
Mais plutôt dans la gloire où je m^en v.ais monter. 
Ce dernier vers fait nn mauvais effet, parce qu'il 
.affaiblit le beau vers de Iitfcène fui vante, oùleconduifez» 
^;oîcs ? — à h mort , — à la gloire. Voyez comme -ces 
mots où je m^ en vais monter gâteatiéBcrvcnt ce fentiment, 
comme ce qui eft Cuperflu eft toujours mauvais- ^ 
V, 28. Mais ces fecrets pour vous font fâcheux à comprendre.* 
(■e mot fâcheux n*efl pas le mot propre , cVft difficile» 
V. ^3. Pour lui feultfoiktre toi j'ai feint d'être en colère. 

Cet artifice eft de mauvaife grâce , commeie dit très- 
bien Polyeucte. 

Rotrou , dans fon Saint- Genêt , Fait parler aînfi 
Marcel qui veut perfuader à QenH de ne pas renoncer à 
la religion de fes pères r 

O ridicule erreur de vanter la puffTance 

D'un Dieu qui donne aux fiens la mort pour récom* 

ptnfe ; 
D'un impofteur, d'un fourbe , et d*un crncifiét 
Qui Ta mis dans le ciel ? qui Ta déifié ? 
Un ramas d'ignoranset d'hommes inutiles. 
De malheureMx • la lie et l'opprobre tfes villcs« 
De femmes etd^enfans , dont la crédulité 
S*eft forf:é? à plaifir une divinité; 
De gens qui , dépourvus des biens de la fortune^ 
Trouvant dans leur malheur la lumière importune» 
SoH«;le nf>m de chrétiens s'expofent au trépas, 
£t méprirent des biens qu'îlsnepofsèdent pas. 

Oxi ne fit aucune difficulté de réciter c£8 vers 
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convenables à un païen. Gc$ raifeos font aifément 

réfutées par Genk : 

Si, méprifervot Dtevx c'eft leur étrereèellc. 
Croyez qu*avrc raHbn fe leur Aiis infidellc. •• 
Vous verrez lî ces 0«cux de métal et de pierre 
-Seront paiflans au ciel comme on les croit en terre* 
Alors le& fectateurs de ce crucifié 
Vous diroNtli ians caufe ils Tontdéi^é,. éU4 
Une telle (bcne entre Poîyeucte et Félix ^ écrite av.cc 

force , aurait cert&înemeat fait un très-grand effet. 

V. 36. Portez à vos païens , portez. à vos Idoles 

. Lefucre empoiConné que sèment voSu4>aroles. 

' Ce mot dejSfcre n'eft^adfflîs que dans le 4i&ours 

.très-familier. 

, jK 48 En vous ôt»nt un %tnàxt^ on vous en donne Jta autre 
Dont U condition xépon^d mieux à la sôtre. 
La conditiên eft du ftyle de la comédie» 
*V, ^ I. Ceife de me tenff ce difcours outrageux. 

Ce mot n'eft pas ufité^^^ mais pltdieto auteurs s*eQ 

Ibnt heureufement fervis. Nous n^fommes pas affes 

Yîches pour devoir qous priver de ce. que nous avons. 

f^. 64. Je voulais gagner temps pour ménager ta vîe 
^Après réloignemeutd*un flatteur de Décie. ' 
Gagner temps , ftyle de comédie. Flatteur de Décft$ 

•e n*eft pas ainfi qu -il doit caractérifer Sévère. 

S CE NE II I. 

Ti-ç. Tatlez^ à votre époux. ^^ Vivez avec ^é^ère. 

On eft un peu révolté que Folyeucte ne parle ) Ta 
femme que de Tamoiir qu*elle a pour Sévère. Cette 
répétition peut déplaire. Le chriftianifme n'ordonne 
noint qu'on èède fa femme. Mais ici i'o/^f»c^efemUe 
lut reprocher qu*eUe en^ aime un antre. 
y. 8. Il voit qnelledout/ur dans ramevouspttfsède.9 
Ct Tait 4»*un antre amour en eft le Teul refi|ède. 

Ces maximes d'amoiir font ici un peu révoUantet* 
Il n*eft pas convenable oiie Polytucte Tencourageè aimer 
un autre amant et ce n eft pas à un homme uniquement 
vccupédtt1}0Bheur'du martyre , -à'dke'^uilify a qu'oa 

autre 
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autre amour qui pfaifîè remédiera ramour. Un martyr 
enthufiàfte doit-il débiter ces fades maximes de comédie? 
K. (O. Foifqu'un fi granit mérite a pu vous enflammer , ^ 
Sa préfence toujours a droit de vous charmer; 

Un J grand fniritt , ftyle de comédie. 
Vi 13* Ç^ue t'ai-jefait, cruel, pour être ainfi traitée» 
£t pour me reprocher , au mépris de ma foi , 
Vu amour fi puiflant que j'ai vaincu pour toi T 

Elle l'a déjà dit bien fouvent 
Y'. 17. Quels efforts à moi-mime il a fallu me faire. •• 

On dit bien /p/aiV^dM ejorts , mais non pas/aiVf rffr 
i^orts à foi, il hntfurfoi. 

V<* ^9 Q,ucls Combats j'ai donnés pour te donner un coeur 
Sijuftemeiitacq^uis àfon premier vainqueur. 

Donnés pour te donner y répétition vicieufe. 
^'. 32. Apprends dMIe à furcer ton propre fentiment 

Le mot propre eft dompter, 
K 2S. Nedéfelpère pas une ame quit*adore»- 

Comment tauline peut-«lle dire qu'elle adore 
Tolyeucté ? Elle lui donne par devoir et par affection 
tout ce que Taatre avait par inclination. Mais l'adorer 
c*eft trop f vertainement elle ne ladore pas. 
V. )o Vivez avec Sévère 00 mourez avec moi« 

Cette troiiîème apoftropfae . cet empreifement extrême 
de lui donner un mari , ne paraiiTent pas naturels. Toat 
cela n'empêihe pas que cette fcène ne foit écoutée avec 
Vïi grand plaifir. •L'obftination de Poiyeucte ^ fa réfigna-^ 
tion , ion tranfport divin plaifent beaucoup. Ceux qui 
alliitent au fpectaole étant perfuadés, pour la plupart» 
des vérités qui enflamment jpc/^fuc/f, lontfaifisdefon 
traufport : ils ne font pas fort attendris , mais ils s*inV 
téreflent à la licuation. 

f^ 32. Mais de quoi que. pour vous notre amouf m^en-»- 
trétienne. 
Je ne vous connais plus fi vous n'ôtes Chrétienne. , 

De quoi que notre amour m entretienne pour vous. Ce • 
▼ers elt un barbarifme.. Un amour qui entretient et qui ' 
entretient pour ! et de quçi qui L entretienne! Iln-élipat^ 
permis de parler aiiifi. 

T^T^. Comment, fur Corneille^ TAi CLcj 
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y* 17. Mais s'il eft inTenfé vous êtes raifonnable. 

Ce vers eit du (tyle da la comédie. 
K* ^6. . . . Elle chantcera , par ce redoublement 9 
En intu{le rifrueur un ju fte châtiment. 

II eft triftc que redoublement ne îvuiflTe fe dire en cct^e 
occaHon ; le fens eft beau. iMais oi> fi*a jamaîi appelé 
redouhletnent la -mort d'un mari et iTjune femme. 
F. «i« Un cœur à Tautre uni jamais ne Te retire. 

Ces maximes générales conviennent peu à la dovlor. 
C*eft-tà parler de fenthnens; ce n'tfft pasi en a vos. 
Comment fe peut-il faire que cette fcène ne fialTe jaman 
verfer de larmes ? N'eft-ee point qu'on fcnt que Pauline 
n'agit que par devoir, et qu'elle s'efforce d*aimerua 
h#mme pour leqael elle n'a point d'amour ? D'ailleurs» 
elle parle ici de défunion après avoir parlé de redouble' 
ment de mort qui les fépare. 

Y' 6a. Peux-to voir tant de pleurs d'un «il fi détaché ? 

Le cœur peut être détaché , mais l'cil ne l'efè pas» 
r» 68. Que tout cet artifice efl de mauvaife gr&ce ! 
eil du ftyle de la comédie. 
V. 71. Après avQîr tenté Tamour etfon effort. ' 
Cela n'eft.ni d'un fran<;ais exact, ni d*un français agréable. 
F. 74 Vous vous joigne/ enfemMe ! Ah ! rufes de TV n^cr î 
Faut-il tant de fois vaincre avant qu« ttîoiiiph«r? 
expreffion pardonnable au perfonna^e qui parle, rnis 
qui n'eft pas d'un ftyle~noble. Enfer ne rime avec triom* 
fher qu'à l'aide d'une prononciation vtcienfe \ grande 
preuve que l'on ne doit rimer que pour les oreilles. 
V 76 Vos réfohitions uf^iit trop -de remiPe ; 
phrafe qui n'a point d'élégance. Ufer de remiCe , expre^"- 
îion profatque : tiftr d'ailleurs fuppofe ufa^e ; une rc- 
folution n'a point d'ufage. 
V' 9a. Je le ferais en cor fi j^avais aie faire. 

Ce vers eft dans le Cid , et eft i fa place dans les deux 
pièces. 

V» 96. Adore-les ou melîrs. — Je fois chrétien.— Impie, 
Adore. les , te dis-je , ou renonce à la vie. 
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Renonce à la vie n'enchérit point fur i»(7»<r/K; quand 
on répète la penfee , il faut fbrtificr Texpreffion» 
y. 100. Oà leconduirez-vous? — A la mort.— A la gloire, 
dialogue admirable et toujours applaudi. 

SCENE IF. 

Y. 7. Vois.tu comme Te fien des cœnrs impénétrables ? 

Impénétrable n'cll pas le mot propre 5 il fignifie cacfié, 
diffimulé , qu'on ne pent découvrir, qu'on ne peut pé- 
nétrer , et ne peut jamais ctre mis à la place CCinJîexihlu 
y\ i8t • • • Répandant votre fang par votre propre main. 
FELIX. 
Ainfi Pont autrefois verféHruteet Manlie. 

On efl un peu fnrpris que cet homme fe compare 
aux Brutus et aux Munlius , après avoir avoué les fen« 
timens Us plus lâches, 

y. 21. Et quand lios vieux héros avaient du mauvais fan; 
Ils euifent pour le perdre ouvert leur propre flanc. 

C'eft une vieille erreur qu'en fe fcfant faigner on fe 
délivrait de fon mauvais fang. Cette fauiïe métaphore a* 
été fouvent employé- , et on la retrouve dans la tragédie 
de Don Carlos fous le nom à^ Andronic, 

Quand j*ai du mauvais fang je me le fais tirer. 

On a dit que Philippe II a fait cette abominable plai*»- 
fantcrie à Ton fils en le. condamnant. 
K. as. Quand vous verrez Pauline , et que fon défefpoir 
Tar fes pleurs et fes cris faura vous émouvoir. 

Remarquez que nous employons fouvent ce mot" 
fuveîr en poéfie aflVz mal à propos : T^f» le Satisfaire' 
pour je l uifatisfait ; j'aîfn lui flaire au lieu de js lui ai 
fin. Il ne faut employer ce mot que quand il marque 
quelque deffein. 

V, 31. Romps ce que fes douleurs y donneraient d^obilacle ; 
Tire la, fi tu peux, de ce triile fpectacle; 

Romps, tire-la , mauvaises exprelTions. Des douleurs^ 
(jui \\cnnrnt ohffacle , cl^ lU; Ijarharifmf ; et ce au ils donm^ 
un aient d'objhicle eft un barbaril'me encore plus grand.. 

Ce 2, 
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se EVE V. 
r. 2. Cttte Teconde hoftie ^ digne de t» rage 

Ce mot bofiie fignifiatt alors victime, 
F. ^ • Ta bavfcarie en elle a les mêmes matières. 

Ce Ters eft trop néglige, etn*eftpat friM^is. Une 
" hm'harie qui a les maiièret-tt maiières en elle , cela eft on 
peu barbare*. 
9r, 7. Son fang, dant tes boarreaaz viennent de me couvrir» 

M'a deflillé les >eux» et me les vient d'oovrir. 
pl^onafme., 
F^ 13. Redoute rempereur, appréhende Sévère. 

ri*où fait>elle que Félix a facrifié Folyeucte â la 
crainte qu'il a de Sévère 1 eft^-ce une révélation? 
y, 1%, LefauMt direencor ; Félix, je fois chrétienne. 

Ce miracle foudain a révolté beaucoup de gens. ^«01!- 
tumque oftendis milice incredulus odi. Mais le parterre 
aimera long-temps ce ptodi|:e} il eftlarécomp^nfe île la 
vertu de Pauline ; et s*il B*eft pas dans rhtftoîre , il 
fonvient parfaitemeftt au théâtjjre- dans une tragédie 
•hrétienneé 
V. 27. Le conp à l'û» et-l'antre en fera pr^cicox ♦ 

Puirqu*il t*aflure en terre en m élevant aux ciens. 

. T*ajfure - en terre n*eft pas français.' U vesit dire , 
affermit ton pouvoir fur h terre* 

SCENE DERNIERE. 

La pièce femble finie quand-^o/yfvc/f eft mort. Antre* 
ft>ift quand les acteurs repréfentaient les Romains avec 
le chapeau et une cravate, x^évère arrivait le chapeau 
fur la tête , et Félix Técoutait chapeau bas, ce (|uifcfait 
«n effet ridicule^ 

F* a, EfcUve ambiticui dnmcpenrchhBérique, 
PolyeuGte eft doue mort ! et par vos cruautés 
Vous penfez co.nrerver ^os triftes dignités ? 

B-où fait-il que Félix a immolé foir gendre à la penr 
■léprifable quMl avait de Sét*ère ? Ce Sévère ne pouvait 
le favoir , à moins qite felyeucte » par un fécond 
Sàiradc , ne le lui eût cévâé. Le reftê eft fort jufic 
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et fort beau ; il doitêtu irrité que FéHx n*aitpas défé-, 

ré à fa noble prière. 

^•24. Je cède A des tranfportsqueje ne connais pas.** 

Ce nouveau miracle n*eft pas fi bien reçu du parterre 
que les deux autres y il ne faut pfts fur-tout prodiguer 
eoup fur coup les prodiges de même efpèce. Q^uand on 
pardonnerait laconverfion incroyable de ce lâche /V/ijf, 
on n*en ferajt pas touché , parce qu*on ne s^intéreiTe 
pas à lui coDim e à Pauline , et qu'il eiï même odieux. 
y,2S' Kt par tin mouvement que je ne puis entendre. 
De ma fureur je pafle au zélé de mon gendre* 
Comprendre femblerait plus jufte quV»/f»irf. 
y, 29« Son amour épandu fur toute la famille , 
Tire après lui le père aufli^hien que la fille. 
Tirer après foi eft devenu bas avec le temps. 
y, 42 De part ils changemens ne vont point fans miracfe**^ 
Des changemens ne vont point. On mène une vie 
innocente , et non pas avec innocence. Mais f approuve 
que chacun ait fts dieux , tt fervez votre monarque^ 
reçoivent toujours des applaudiffémens. La manière 
dont le fameux Baron récitait ces vers , en appuyant 
fur Servez votre monarque^ était reçue avec tranfport. 
Flufîeurs n'approuvent pas que sifvire dife i FHixi 
Gariez votre pouvoir^ reprenez^en la marque^ parce 
que ce n*eft pas lui qui donne les gouvernemens , et 
que Félix n*a pas quitté le fien i il n'appartient qu*à 
l'empereur de parler ainit. 
y, 4<. Ils mènent une vie avec tant dHnnorence. 

Que le ciel leuren doit quelque reconnaifllince; 
îft trop du fiyle familier , etd^ailleurs cela n*eft pat 
rançais , comme on l'a déjà dit. 
^. 47. Se relever plus forts plus ils Tont abattus, 

N*cftpas auilî TefFet des communes vertus. • 
Ce relever n^eft pas l effet \ cela n'eftpas exact , maff 
->eft une licence que je crois pcrmife. 
'^. 53. J^appruuve cependant que chacun ait fcs dieux. 

Ce vers eft toujours très-bicn requ dn parterre. Ccft 
i voix de la nature. 
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V. 5^. Ou»il les ferveàffa mode, 

eft (fb ftyle comique f ^7^» cWr eû^peut*être été 
mieux place*. ^ 

^.5^. Je n'en veux pas fur vous faire un perfécuteur. 

Il y avait auparavant f« vousi cela paraiflaît un contre-* 
fensî il femblait que ce fut Félix chrétien qui pût être 
perfécuteur. Corneille eorngez fur vous ^ mais c*eft Une 
faute de langage 9 on perlécute uii homme et non^i^r 
vn homme. 

'V.t%. Nous autres, bénifToiis notre heureureav<enture»' 

^etre heureufe aventure ^ immédiatement après avoir 
coupé le cou à fon gendre y fait un peu rire 9 et nom 
Mutres y contribue. . 

L'extrême beauté du rôle de Sévère , la fituatîon 
piquante de Pauline ^ la fcène. admirable avec Sévère ^ 
au quatrième acte, alTurent à cette pièce un fuccès 
éfcerneU Non-feuiei?ient elle enfei^ne la vertu la plus 
pure , mais la dévotion , et la perfection du chriil:ianif<^ 
me.. Polyeucte et Athalie fontla condamnation éternelle 
«le ceux^qui, par une jaloufie fecrète, voudraient 
proCcrireun art fublime dont les beautés n*efFâcent que 
trop leurs ouvrages, ils Tentent combien eet art eft au« 
delTus du leur vji'e pouvant y atteindre, ils le veulent 
profcrire , et par une injuft<ce auflTi abfurde que barbare^ 
'Us confondent Tabctrin etGuiUotGorju avec S' FolyeucU 
et le grand prêtre J«aà. 

Dacier , dans fes remarques fur la poétique à^Ariflote^ 
prétend que Polyeucte n'eft pas propre au théâtre , parce 
que ce per fonnage n*excite ni la pitié , ni la crainte -, 
il attribue tout le fuccès à Sé^ière et à Pauline. Cette 
opinion eftafll'z générale j mais il faut avouer auflj qu'il 
y a de très-beaux- traits dans le rôle de polyeucte ^ et 
qu'il a hllu un très-grand g^nie pour manier un fujet 
fi difficile. 
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SUR LE MENTEUR, 

Comédie repréfentée' en iC^Z* 



PREFACE DU COMMENTATEUR. 

JLl faut avouer que itous devons à TEfpaene k premître 
tragéilie touchante , et ta première comédie de c^aractère 
qui aient illuftré la France. Ne rougiflTons point d'être 
venus tard dans tous les genres C'eft beaucoup que, 
dans un temps où l'on ne connaiflTait que des aventures 
romanefques et des turludinadey, Corneille mît la morale 
fur le théâtre. Ce n'eft qu'une traduction 5 mais c'f ft 
probablement à cette tradiu^tion que nous devons 
JkloUêre. Il eft impofiible en effet que Viniïr.h:^\eMolihe 
ait vu cette pièce ians voir tout d'un coup la promgieurè 
furériorité que ce genre a fur tous les autres , et fans sy 
livrer entièrement II y a autant de diftance de Mélite 
au Ml nteur , que de toutes les comédies de ce temps-là 
à Mélite: ainti Corneille a réformé la fcè«e tmgiqihe et 
la fcène comique par d'heureufes imitations. Nous nous 
conformons à l'édition que Corneille donna en 16449 
édition devenue extrêmement race , dans laquelle on 
trouve le Cid avec les imitations de GtiiUin de Caft^o, 
Pompée avec les imitations de Lucain, et le Menteur 
avec des vers affez curieux qui ne font dans aucune 
autre édition. Corneille ne mit point au bas des pages 
^11 M'^-nteur les traits qu'il prit dans Lopez ou dans 
Jlnxas 'y on ne fait qui de ces deux poètes efpagnols «ft 
Tauteur de cette comédie» 
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G O JVIE D I E. 
' A C TE P R EM I ER* 

SCENE PREMIERE. 
Vers 4. . • • • • Je fais banqueroute à ce fotras deloif. 

KJ N difflit alors fairt btmqunouU , pour ahantUnatr^ 
rtnvncer^ quitter^ fi détacher^ mais mal à propos î 
banqueroute était impropre, même en cetemps-là , dans 
roccafion où Tauteur remploie. Dorunte ne &it pas 
banqueroute aux lois , puifque Ton père confent qu'd 
renonce à cette prof «iffîon. r 
V» s Mai^puifqiie noos voici deditiit les Tuilcrfes* 
Le pays du beau mo«ide « et des galanteries , tu, 

Kous avons fouvent remarqué ailleurs que dedMsti 
une légèrj^ fauté , et qu'il faut dtins. 
V\ 22. C*eft.làle plus beau foin qui vienne aux belles âmes. 

On prend ( n foin ; on a un foin, on Te charge d*ai 
foin ^ on rend des foins $ mais un foin ne vient pas. 
V» 28. Et -déjà vous cherchèx à pratiquer Pamoor. 

On ne pratique. point l'amour comme on pratii^uc le 
barreau, la médecine. 

V« 29- /êfuis auprès de vous «n fort, bonne pofture^ 
lie paHiT vour un liomme adonner tablature* 
J'ai la taille.d*un maître, ctéé • 

Quoique^ CorneiUe ait épuré le- théâtre dans feS 
premières comédies , etqy*il a^u imité, ou plutôt deviné 
lé ton de la bonne compagnie de fon temps , il eft 
pourtant encore ici loin de lablenféance et du bon goût; 
tnais au moins il n'y a pat de mot déshonnête , comme 
SiMvron: B'en permit dans de miférables forces des 
Jéàilets^ qui, à la honte de la nation et même delà 
cour, eurent tant de iuceès^avant les chefs -d'auvie 
de MoUk^f, 

V. 39 
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r. S9' V«iis tenez «eltes-là trop indignes de vous t 
Que le Ton d*un écu rend traitables à tous. 
Ze fin Sun écu et Viàit de ce vert font des chofe* 
henteofes qu'on devrait retrancher pour Thonneur de 
la fcène franqaUe. Ce vers même eft Imité de la fatire 
de Régnier^ inûtalie JïaceHg. Les bienféances étaient 
impunément violées dans ce temps-là 4 et Corneiiït^ 
qui s*él«vait au - dclTus de fes contemporains , fe laifla&t 
entraîner à leurs ufàges. 

K. 41. Aoffi qiie vont ofaerehiez 4e ces faces coquettes 
Où peuvent tous veaans débiter leurs fleurettes 
Mais qui ne font l'amour que de babil et d*yeux ? 
Cela n*eft pas français. On dit bien U maifin ok 
fat été 9 mais non la coquette oh fai été. 

Le texte dans Tédition in- 8* encadrée et dut 
l'in - 4* en 8 vol. porte : 

Aufli que vouifberdiiez de des fages coquettes 
Qui bornent au babil leurs faveurs plus fecrètes» 
Et qui ne font Tamour que de babil et d*y eux ? 
Vous êtet d'encolure à vouloir un peu mieux. 
Loin de paCTer fon temps , etc. 
V» 4S' Et qui ne font l'amour que de babil et d'yeux. 

Ce vers n*eft pas ftanqaisi faire V amour d^yeux et de 
éabilne peutfe dire. On a changé te vers , et on a mis : 

Sans qu'il vous foit permis de joaer que des yeux. 
f^* 45. Et le jeu. comme on dit, n'en vaut pas les chandelles* 
ChanieBes i cette expreffîon ferait aujourd'hui in« 
diigne de la haute comédie. 

W". 63. J'en voyais là beaucoup paiTer pour gens d^etprit» 
Et faire encore état de Cbimène et du Cid ; 
Eftimer de tous deux la vertu fans féconde, 
Q^ui paiTeraient ici pour gens de l'autre monde ; 
£( fe feraient fiffler fi dans un entretien 
Ils étaient û groffiers que d'en dire du bicai 
On voit que Corneille avait encore fur le cœur, en 
2646 , le déchaînement des auteurs contre le Cid. 
11 fupprima depuis ces vers, et y fubftitua ceux-ci: 
La dtverfe façon de parler et d'agir 
Donne aux nouveaux venus fouvent de quoi rougir. ^ 

T. 72. Comment, fur CorneiBi. T. I. Dd ^1 
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T. 70* Et là , faute de mîtttz , an lot fafle à la moatic 

Ce mot figntfie revue* 
y.%% ClitGva t'y firft de nAEe. 

Peut-être cette expreffion pouvait paflTcr autrefois. 
% 8$. Et vaut commoaémeot autant comme il fe prife. 

Fttut Mutant comme n'eft pas fraaçais $ on Ta déjà 
obfervé allleiirs. 
K. 93* Tel donne à pleines mains qni n'obliffe perlontic, m, 

Molilre n'a point de tirade pins parfaite : Tértiut 
A^ariea écrit de plus p«r que ce morceau. Il n'eft pdnfc 
flu-defius d*un valet, et cependant c'eft une des mâ- 
lenres leqons pour fe bien conduire dans le monde» Il 
ne femble ^ue CorneiBe a donné det modèles de tous les 
genres. 

F» 99. Bt d'un tel contre.teaips il fait tont ce qn^l ftit» 
Qjae quand il tâche à plaire , il ofiènfe en effirt. 

On ne dit pas /aire é^wi centre-temfs ^ mais /aire à 
contre 'temps* 

Au refte , cette fcâne efl d*nn ton ^ds-rupérîeor l 
toutes les comédies qu'on donnait alors ; elle peint d« 
mœurs vraies ; ^e À bien écrite, àrexception de ^ad- 
^ues fentes eacufables. 

S C E N*E IL 

CUncefifënt un faux pas et comme Je îatjfant eBeotr» 
Une comédie qui n'eft fondée que fur un fianx pas q^e 
£ait unt demoîfeile en fe promenant aux Tûilenes, 
femble manquer d*art dans fon expoûdon^ et les oom- 
f Umens que fe font CUrice et Dçrmte n'annoncent ni 
intri^e ni caractère» 
r* r* Aih ! ^ Ce malheat ma rend un &voràble offict. • . « 

Si cette Clarice n'avait pas fait un £iaxpas,, il a*| 
Imrait donc pas de pièce* Ce défant eft de l'antear 
efpagnol. L*efpnt eift plus content quand Tintrigne eft 
déjà nouée dans l'exnoiîdon. On prend bien phis de 
part à des pafllions de)à régnantes» à des intérêts déjà 
établis. Un amour qui commence tout d'an coup dans 
la pièce, et dont l'origllne eil; fi faible, ne fiait ancnne 
împreflion , parce que cet amour n'eft pas aCfcx 
tairemblable. On tolère lanaiHance foudaine de cette 
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yaffion dans quelque jeune homme ardent et impétueux 

qui s'enfianime an premier objet 9 encere y faut-il beau^ 

coup de nuances. 

I On croirait prefque que ce Dorante qui aime tant ft 

t mentir , exerce ce talent dans fa déclaration d'amour * 

l et que cet amour eft un de fes menfonges \ cependant 

il eft de bonne fol. 
I F» 2. Puifqu'ilnK donne lieu de ce petit ferTice 

Lieu d'unfervice n*eft pas firançaîs* On donne Usa de 
i rendre fer vice. . 

I V.19» Et le plus grand bonheur au mérite rendu 
f Ne fait que neus payer de ce qui nous eft dfi. 

Cela n*eft pas français. On rend jnftice an mérite» 
on ne lui rend pas bonheur. ( peut-être les premier» 
imprimeurs ont-ils mis bonheur an lieu d^bonneur, ) Cette 
feène languit par une conteftation trop longue. 
[ ^. 3S . Comme Pintention (^ule en forme le prix » ett» 

Ces difTertations dont les phrafes commencent prefque 
I toujours par comme, et dont l'auteur a rempli fes tra« 
I gédiet, font une de ces habitudes qu*il avait prifes ea 
( écrivant s c*eft la manière da peintre. 

S C E N E I F. 
r'-is.La plot belle des deuxjecro!s que se foitraatre* 

Je crois que ce foit eft une faute de grammaire , du 
ttmps même de ComeiBe» Je crois étant une chofe 
poûtîve exige Tindicatif ; mais pourquoi dit-on , je croia 
qu'elle ejl aimable, qu'elle a de l'efpritj et croyez^vous 
qu'elle yôf*^ aimable, qu'elle ait de l^eiprit? C*eft que 
croyez-vous n'eft point pofitiE Croyez-vus exprime le 
doute de celui qui interroge. Je fuis sûr qu'il voim 
Jatitfera s êtes-vous sûr qu*il vous fatisfajfe ? 

Vous voyez par cet exemple queles règles de la grarn^ 
jnaire font fondées pour la plupart fur la raifon, et fur 
«ette logique naturelle avec laquelle aaiflent toua les 
liommes bien organifés. 

y, 11. Ah ! depuis qu'use femme a le don de fe taire « 
Elle a des qualités au^delTas du vulgaire. 
Depuis ne peut être employé pour quaud , pour 

Dd s 
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4èS'là que , lorj^tfe» Ce mot depuis dénote toqjoiKS ufl 
teaips pafle. Il n'y a point d'exception à eette .règle, 
C'eft principalement aux étrangers ^ ue fadreffe cette 
remarque ; c*eft ponr eux fur*tont qa*on fiiit ces 
çoim>Q^taire«. C^rnei&e corrigea depnis: 

.Monfîeur , quand. une fernrtyc a le d«ii defe uice. 
r.33. Et quand le cœur m*en dit, j*en prends par où jepai|» 
J*en f renés par qùje puis eft un gui licencieux, tt 
rexpreflion eft dégoûUnte. Ce n'.eit^oiiit ^nfi qw 
Térence fait parler fes valets. 

S JC É }f E V^ 

y»4l. . • . «Des flûtes. . • * des hautbois, 

«Qui toQf â^our dans Tair pouflTaieat des hannonte 
Dont on pouvait nommer les douceurs jniinies 
. Quoique CQ fubftantif harwMie n'admette point de 
pluriel, non plus que méloUe^ mujque ^ f^xfiq^^M 
pi'efque,tous les noms àe^ fdences et des arts » cepen. 
djint fofe croire que dans cette occafion cetbarmoniet 
neibnt point, une faute , parce que ce font des concerts 
di{réren$* On peut dire, les mélodies ie Luit et de RmmeeM 
font différentes i de plus, le Menteur t'égaie dans (bi 
récit ; et pouffer 4is barnmiesei ^ez plaKapt ponr ua 
menteur qui eft (uppofé chercher à tout momcat fe» 
phrafes. 

f.^^ S'il (le ToleH ) ttt pris aotre avis , on s*ll «ûiaixat 
ma haine,» 
Il eftt autant tardé qnU la conche d*AIcm^e. 
X7ela eft guindé » hvoL , hors de la nature , et da pla$ 
niauvats goftt Ai^ Corneille f nhftitua à cet deux vea 
fi diSerens du jrefte, ces deux-ci qui font très-plai£a9i 
«t.du meilleur ton : ^ 

S'il eût pris notre avis , fa lumière importune 
V\eût pas troublé fitét ma petite fortune* 
V, 7^« 11 s*ea fallu paOer à cette bagatelle. 

SepaJ[erÀj fepafferde^ fontdeuxchofes abrolnmest 
différentes. Se paffer à fignific fe contenter 4e ce qu'on «• 
Se paffer de fignifie /çHtenir le hefiên de et qu^9u n^a pot. 
Il a quatre attelages, on peut £e paffer â moins» If on» 
avez cent ipOle écu^ de rentc^ et \^ n'en jjaŒc. 
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S C E^N B V t. 

f, 1. Je reiiletsà tun choix de fSlet ou te taire* 

La grande exactitude de la profe Vent de tl tain; 
mais' il fant renoncer à fàii^ àni ^rs fi cette petite 
licence n'eft pas permifel 
^. i. . * , . Pauvre efprit r'—^)'e le perds' 

Qpandjévousoy parler de guerre et de Concerts'. 

Je vous ùy ne fe ditplus ^ pourquoi ? Cette diphtongnié 
n'eft-eliepasfonore? Foi^ loi y crol^ ^<7f, révoltent-ils 
i'oreille ? Pourquoi Tinfinitit oiitr ell-il refté , et' le 
prérent eft-il- profcrit ? La-ryntaxc eft toujours fondée 
fur la raifon 9 Tufage et Tabolition des mots dépendent 
quelquefois «lu caprice ; mais On peut dire que (^t ufage 
tend toujours à la douceur de la prononciation: je Foy-f 
foy , eft fec et rude i- on sVn eil déliait infeoltblement 
K.ar. Etaler force mots qu'elles n^entendent pas. 
Faire fonner Lsmboy, Jean de Vert, et Galas»' 

Généraux de ^empereur i^erdina» i ///\. 
K i4* On leur fait admirer Ibs baies qu'oo leur doiiinr;' 

Baies lignifie ici bourdes , chjfades. Il faut éviter 
foigneufement au milieu àes vers ces mots baies^ bain\ 
tx ne les jamais faiie rencontrer par des fyllabes qui' 
les heurtent On eftobllgé de faire baies de deux fyUabe», 
et ce fon eft très.défagréable y c*eft ce qu'on appellb le 
dtmx'biatuf, Nous aVons des i^gles cèrtarnes d*harmonle' 
dans la poéfie $ pour peu qu'on s*èn écarte , les verr 
rebutent» etVeft en partie pourquoi nous avons tant- 
de mauvais poètes*. 
V, 42. Noos pourrons fous eèsr morts être dMiftelligenoe. 

On n*enten4 pas bien ce q^e Tâuteur Veut dlrr^ 
Cpmment Dorante fera-t-il d*intelligence avec fa maU 
tirelTe , fous les mots de contrefoarpe etd'tfojféT 
V» 49*- Ayant fi bien eo main le failin et la guerre ». 

VosgeJiscnmoinsde rien courraient touta la terre. 

Lefeftin en iifa/if.j mauvaife exprellion d&ce tempS'-lâl- 

^. il. • ^. Mais enfin ces pratiques 

Vous peuvent engager en deCâotacux int«i%0e»k 
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Ce mot intriquis n'eftphis d*ii£ige. Thomas CcmgiMe » 
dans rédition qn'il fit 41 œuvres de Ion frère , fsb&tna: 

• • • Mail enfin ces pratiques 

^ Vous couvriront de bon te en devenant pnblîqocs* 
D O & A N T E. 
Vei prends point defonci. Mais tons ces vains dî£» 
cours* €te, 

^,€S Sache qu'à me ftiîvre 

Je Rapprendrai bientôt d*autrts &çons de Tiyrff. 
ji me fuivre eft un barbarifme. 

ACTE SECOND. 
SCENE FREMIERE. 

Virs 3. Far quelque haut récit qu^on en foit conviée » 
C'ell grande avidité de In voir mariée. 

V/ETTB expreffioa conviée priffi en ce fens, ii*eft plus 
d'orage; mais fofe croire que fi on Tôubùt Tetaployet 
â propos y «Hé reprendrait fes premiers droits. , 

Remarquez id que la fcène diange. Le premier acte 
a*eft pafle dans les Tuileries, à prifent nous femmes 
dans la maifon de Clttrice^ à la Place royale. On aurait 
pu atfément fuppofer que la maifon eft voifine du jardin 
des Tuileries , et que le fpectateur voit Tune et Taatre. 
Kotts avons déjà dit que l'unité de lieu ne confiftepw 
â refter toujours dans le même endroit , et que la fcene 
peut fe pafîèr dans plufieurs lieux repréfentés fur le 
théâtre avec vraifemblance. Rien n'empêche qo'oa ne 
voie iiîfément un jardin » un veftibulet une chambra. 
.V, 7* SMl fant qn*à vos projets la fuite ne réponde , 
Je m^engagerais trop dans le caquet du monde. 

Il faut ne refond? pas. Ce ne feul ne fe dît que dans 
les occafions fuivj^ntes : Je crains qu'elle ne réponde i il 
n'eÇb point de douceurs qu'elle ne réponde aux compU- 
mens qu'on lui a faits ; il n'y a perfonne dam cette 
maifon dont je ne réponde ^ eft -il une quefiion diflBciU 
laquelle il ne réponde ? Mais nous ne voulons f as 

c une trop longue dilTertatiofl. . 



V» 11. Çeqne vous fonhaitiez «ft la même juftîee. 

Za mhnfjuftîce ne lignifie pas \2LJuftîcenthne. Voyez 
ee qui eft dît fur cette règle dans les notes fur la tni« 
g^die de Cinna« 

V. If. Je le tiendrai longtemps defTous votre fenêtre, 
Afii» qu^ave^ loifir ^oot le pviBiez connaître. 
Cette manière de ptéfenter un amant ï fa maitrdTe, 
qii*il doit ^poQf«r > pandt on peu fitigulière dans no» 
snœursî vais k pièce eft efpagnole ; et de plus cen*eft 
point Ici une entrevue ; le père ne veut que prévenir 
Clmrîce par la bonne mine de fon fils. 
V' 17* Examiner fa taille, et fa mine » et fen air « 

Et voir quel ett répons que je veux vont donner. 
Son air.» . âonmr. H faut rimera Toreille, millqat 
c^eft pour elle que la rime fut inventée , et qu*eue n*eft 
que le retour des mêmes fons, on du moins des fonsd 
peu-près femblables. On prononçait donner en feftnt 
fonner la finale r , comme s*il y avait en àonnaitm 
V. 24 Je cherche à Varrêterparce quMl m>& unique. 

On ne dit pas il nfeft «nique Qommtiln^eftcher^ il 
fn'eft agréable , parce ^\C unique n*eft pas un adjectif, une 
qualité fufceptible de réj^e. 11 efi agréable peur mol , 
agréable à mes yeux. 27fr/ff»eeftabfois* Maïs pourquoi 
^on , cela m'eft MffhhXtz et ne peut-OA pas dire , cela 
ja'eft aimable? celaefiplaifantàmongoût, etnonpi^ 
cela m*eft plaifant ? Ceft fiv^ agréable vient à' agréer s 
cela m^agrle , au datif. FlaifantvitïA de plaire s cela 
sneplait, auffî au datif, conmte s*n y avait^ie// ii tnoi. 
Il n'en eft pas axnfi d'a/mn^ : f aime cette pièce , et nopi, 
cette pièce aime à mol » ainfi on ne peut dire , tnUJl ^ 
mtmMtm 

S C E N E I I. 
,y. 15. Cette chaîne (du mariage) qui dure aataat que nott» 
; vie. 

< £t qui BOUS doit donner plut de peur que d*envie • 

I Si Ton n*y prend bien garUe. attache ailez fouvent 

Le contraire au contraire et le mort au vivant. j. 
i Cette allégorie ne paraît-elle pas un peu forte dans 
I une fcène & comédie , et fur-tout dans la bouche 
ë'u&c fille ? mais toute cette tirade eft de la pii:s gran^ç 
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h^nté. Il n'y a point de fille tfli ftrU Bica » et 
f fnt-être fi bien dans Molière. 
W l^. . • Fille «ui f kîllît tombe dtule oi^rîs. 

C*cft an nom glorieni qni Ce garde ivec honte 
Sa défaite eft fftckf«re à moiat ^ue d'être prompte. 
Tufage pcrmrf qu*on dife t cette fiUe eft de difaitt^ 
Veft*à.dire elle eft belle, en peut aifément s*eB dé£akc» 
la marier. Mais la défaite exprime figurament qu^elle a'eil 
tendue 5 défaire, fe défaire^ ua vi£age défait^ im eancw 
défvàh défnite d'une marchandife^ Mfaiie d'une «nnsî 
loutes acceptions différentes. 

r. 37. Le temps »'eft pat un dieu qii*elle puàSë bnMrer. 
Et foa hoaaeur fc perd à le trop ccafervcr» 
Il femble qu'une fille perde fonhonnenr en fe manant 
Ce vers gâte un très-beau morceau. 
r»39« Ainfi vous quitteriez Alcippc pour on astre, 

Doat vous Terriez Thumeur rapportant à la v6tre ? 
Jiapforiant n'était pas français du temps même de 
CêrneÙe, Ilfaut^ dont vous verriez rbumestr conforma 
il vàtre , répondante à Invôtre , ajfortie à la vétrBm, 
r. 4a. Itme fondrait en mai» avoir uu autre amaat* 
X*a \ ait certain t vieille «a m^n,, 
D*uB génie iffai dire » au^delToade VhumaînX 
a I O N a^ & S. 

S e E V E I t 1. 

^r. 7* Ton père va defeendrc ^ ame deu4>te ctlans foîY 
Tout cela parait choquer un peu Jabienféaacef ma» 
on pardonne au temps où CorneiBs éicrivalt \ oiLtuloyait 
alors au théâtre. Letutoiemeniqnirendredifcoorsplos 
ftcré^, plus vif,, a fouvent de h nobleffe et de la Force 
dans la tragédie % on aime à voir Rodrigue et Chfm^ne 
Remployer.. Remarquez oependant qûrrélégant i^acisc 
ne fe permet guère le tutoiement ^ue quand un père 
krlté parle à fon fils , ou un maître à un confident, on 
^aand une amante emportée h plaint à fon- amant 
Je ne t^ai point a\mi ! Cruel» qu*al«j« donc fait-? 
Jamais MoUère n- a fait tutoyer te» axaans. Hèrmiont 
dit: 

Ne deTait-tn pas lise au fi>ajd de ma penfée ? 
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imtî dit: 

Eh bien , eoniaîi donc Ph^drejet toute (k forêHr. 
Uni jsmus ÂvhiBe , Oriftr^ Britunnicup^ eto2 ne ti» 
toient leurs maitreffes. A pltls forte raifon cette ma* 
nrhe de s'exprimer ddlt-elle être bannie de la comédie» 
qui eft la peinture dé nos mœurs, i^/if^^ en ftiMinage 
1 ^ • dans le Dépit amoureux. $, mais W ^^ enfuite corrigé 
t Ibi-même. 

I T» %i Sijel^ vis jamais »erfi je 1%coniio4. , . , 
I Ne vieBS.je pat de voir Ton père avecqtie toi f 

Voilà encore connois on connoi qui rime avec Ui. V(hII' 
îine nouvelle preuve qu'on prononçait /t ctÊSois , oa 
hhn s^comt0i\ en" retranchant la lettre/, comme nous 
|»rononçons yaperçoif^ je voU^ loi » m; tous tes oP 
prononcés comme écrits avec IV. Aujourd'hui qu'qn 
prononce jV connais^ ji forais yjt wrraiSf fnimffMH^^ 
il eft clair qu^'il f^ut un a^ 
I F. 33* Tu pafTes, infîdcllc» am« ingrate«t Ugète» 
^ La nuit a««c le £31 , ^^ jour avec le péie. 

Cette idée ne ferait pas tolérablè s'il n'était que& 
tion d'une fête qu'on a donnée. Le théâtre doit ètie 
l*école des mcBurs. 
I 1^. 35* Son père d* viens temps était ami dh mieiv 

On ne dit point dt vieux temps , mak dis long^temp'^ 
def^uip long'ttmps , àe tout Umps y t^ujwurs^ tn tout^ 
tcfnpSy en tous les temps. 

Y, Si< Quoi, je fois donc uivfourbei nnbizAite, un jaloux t' 

Il fembie que rauteur efpagnol n'ait paa-tiré aflez der 

jiaiti du menfongÉlb>org«/g fur cette fête. La méprife 

d'unpage qui a priHme femme pour une autre , n'a rien. 

d'agréable et de comique. D'ailleurs, ce meafonge de 

Dorante , feit à foO' rival , devait tervir au nœud de \%> 

pièce et au dénouement v il ne fert qu'à des incidens* 

V» 6r. A moins qircn attendant le jour du mariage. 

M*en donner ta parole et deux baifers pour gage. 

j Cette indécence ne ferait point foufferte aujour-r 

, d'huî* On demande comment Corneille a épuré le tbéâ-- 

tsc ? CeiL q,ua de lion temps on allait plus loin y •» 
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demandait eu baîfers et on en donnait • Cette aummîfe 
covtSQM venait de VoTage oàTon sTaît été tr^long. 
temps ea France, de donner par refpect un baifer ans 
dames fur la bouche , f aand on leur était préfiente, 
Jflontaîgn^ é&t qu'il eft trille po« une dame d^apprêtcr 
fa beH^e pour le pren^r mal tourné ^ni vicâdra à 
cHe avec tirois laquais. 

Lès foubrettes fe conformèrent à cet nla^e lur U 
théâtre* De là vient )ue dans la Mère coquette ^ 
jQuinauUy jouée plus de vingt ans aprèa , la pièce cobp 
menée par ce vers : 

J^%1 baifé deux fois. — (^aol, tu baiCes par compte ? 

n laut encore obferver que quand ces fianlUaritét 
ridicules fontinutiles â Tintrigue, c^eft un défaut de plott 

SCENE IV. 
F.' 7- ••'••• • Ce jour même oos anaes 

Régleront par leur fort tes plaifirs ou tes larmes. 

Cela if eft pas français. Higltr ne veut pas ^e can^tt\ 
on ne peut dire régUr des larmes^ régler des plaifirs* 
y. la ruîflré.je dans fou ûng voir couler tout le mien ! 

L*ante^ parait ici quitter abfialument le ton de b 
fomédia, et s'flever à la noblelTe des Images et des 
exprefBons tragiques 9 mais il fnut obferver que c'dl na 
amant au défetpoir qui veut appeler fou rival en dnet 
Les ezpreffions fuîvent ordinairement le caractère di» 
paffions qu'elles expriment. 

Inttriùr.^mtn ci vocan cùmetiia toUitm 
V 1 1. te voici ce rival que Ton père t^nène* 

On ne conçoit pas trçp eommJmÊLlcipfe peut voir 
entrer Dorante. Le premier vers deia dnquilme fcène 
prouve que Dorante et Gironteton père font dans uot 
place publique, ou dans une rue fur laquelle donnent 
les fenêtres de Clarice , ou à toute force dans le jardin 
des Tulleriea^ qui eft le premier lieu de la fcène, 
quoiqu*ll foit aflez peu vraifemblable que tons les pcr- 
fonnages de cette comédie pafient leur journée , et 
ne faÎTent leurs affaires qv*en fe promenant dans on 
jardin. Or Aicipfe eft encore dans k mai£in de 
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9laHce\ nr ce n*eft farement ni dtns It rue » ni dans 

un jardin public , que GéronU vient rendre vifite % 

Ciarice et loi propoPer fon filt en mariage. Ce n*eft pas 

i non pins dans la rue que Ciarice découvre à fa foubr Ate 

! lesfecrets de fon cœur. Enfin ce ne peut pas être dans 

i la rue qu^Jlcippe vient débiter à fa maitrefie deux pages 

d*injnres, et lui demander enfui te deux baifers? cela 

I ne ferait ni vraifemblable^ ni décente cen^eftpas dans 

( le milieu d*an jardin , pnifque Ciarice le prie de parler 

I plus bas , de crainte que fon père ne Tentende. 

Il faut donc conclure que le lieu de la fcène change 

I f ouvent dans cette comédie , et qu'en cet endroit Mcippe 

j qui eft ches Ciarice ne peut pas voir entrer D^antequi 

, eft dans la rue. Remarquez aufli que les foènes IVs et 

Vc ne font point liées , et que le théâtre re^e vide. 

Seulement Alcippe annonce que Dorante , parait , mais 

il rtnnonoe mal à propos , puifqull ne peut le voir. 

' F'* 14. Mais ce n*c(l pas ici qu'il faut le quereller. 

jÇuereHer fignifie aujourd'hui reprendre , faire des 

> reproches , réprimander ; il fignifiait alors infulttr^ 

I défier , et même fe battre. Dans nos provinces méri« 

I dionales, les tribunaux fe fervent du mot quereller 

pour accnfer un homme, attaquer un tei^ament, une 

convention; c'eft un abus des motsi le langage dt 

barreau eft par- tout barbare. 

SCENE V. 
V» I* Dorante* arrêtoas-nout, le.trop depromtnade 
^ Me mettrait hors d'haleine et me ferait malade. 

Ilfemblepar ces vers que ^éro^/r et Doren^r foient 
dans les Tuileries. Comment Alcippe a-t-il pu les voir 
de la maifon de Ciarice \ la place Royale? 
y. 1 1' Et runlTert entier ne peut rien voir d'égal 
AuY fuperbes dehors dn palais Cardinal. 

Aujourd'hui le Palais^royal. Ce quartier, qui eft t 
préfent un des plus peuplés de Paris , n'était que des 
prairies entourées de foifés , lorfque le cardinal de 
i?fVirffiftty fit b&tir fon palais. Quoique les embclliflls- 
mens de Paiîi n'aient commcneS i fe multiplier sfin 
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Tctf le milîea do fikle de £««» ^/^, oe^ndaht ISi 
fimple architecture do palah Cardiaal ne devait pai 
aaraitre fi fîiperbe au» Patificnt j qui avaient déjà- le 
lotvre et le Lnxembourg. Il n'eft pas furprenant que 
€crneÙle , dans ces vers , cherchât à louer indirectemeat 
k cardinal de Riohtlieu^ qui protégea beaucoup cette 
pièce , et même donna des habits à quelquea acteurïi 
H était mourant alors, en lé^ar, et ilcherchaîlàir 
diSper par ces amufemene. 

1^* i3*Toûte une villv entière ave^pcnife bStîe* 
Sembla d*un vieui fbfll^ par miracle fortie, 
Etnousfait prérumerà Ùi fuperbes toits 
Que tous fes habitans font des dieux ou* des rais; 

Dn dieux ! cela eft un peu fort 
F. 70, Ce ftit, s'iini'en Convient » le Tecond de (èptemCre. 

Ces particularités rendent linarration de Dorante ^n 
vraiferablable ^ on ne peut fe refufer an plaifir de dire 
qpe oette fcène eft une des plus agréables qui foient sa 
théâtre. ComeiHey en imitant cette comédie d« rêfpagMi 
de Lopez de Fega^ a, comme à fon ordinaire» en la gloire 
d'embellir fon origînaL II a été imité à fon tour pa 
le célèbre Goldoni. Au printemps de Tanoée ï7^o, cet 
auteur , dnaturel et fî fécond , a donné à Mantoue une 
comédie intitulée le Menteur. 11 avoue qii*il en a imitée 
,ks fcènes les plus frappantes de la pièce de ComeiSe, 
Il a même quelquefois beaucoup ajouté à fon original. 
Ily a dans Goldoni deux chofes fort plaifantea-^ lapre^ 
mière , c'eft un- rival du Menteur^ qui redit bonaemeof 
fou» des vérités toutes les fables^que leJUenieur lui a 
débitées , et qui eft pris pour un menteur lui-même» à 
qui on dit mille injures ^ la féconde eft le valet qui veut 
imiter fon maître, et qui s'engage dans des menfonges 
ridicules dont il ne peut fe tirer. 

il eft vrai que le caractère du Menteur de Goldoni^t 
bien moins noble que celui de CorneMle. La pièoe frao- 
çaife eft plus fage» le ftyle en eft plus vif , plusinté« 
refllint. La profe italienne n'approche point des vers de 
Ta^rteur de Glanai Les M^nandré ,.les Térence écrivi- 
rent en vtfTs, c'cft un mérite 4e plus, et ce u'cft 
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guère que par împuifiance de mieux faire ^ ou par 
envie de foire vite , ^ ne les modernes ont écrit des co*- 
médies en profe. On s*y eft enfuite acioiitmné. L'Avare 
fur-tqnt, 4Ue Mt^lière n*eut pas le temps de verfiEer, 
4éternina plufieurs auteurs à faire en profe leurs cOi» 
xnédies. Bien des gens prétendent aujourd'iini que la 
profe eft plus naturelle et fert mieux le comique. Je crpia 
que dans lesivces la profe eil atTez convenable f mai» 
' que le Mifàiithrope et le T^^rtufie f ecdraiqit de fei;^^ 
et dlénergie s'ils étaient en profe ! 

ACTE TROISIEME. 
S<^ E N E PREMIERE^ 
Vtn %• Je rends grâces an citi de ce qaMl a permis 
Ç,oe je fuis fiirveau^oiM: vous refaire amis. 

Xl faudrait 9 if^f/r^^iV; le 9«# entre deux verbes esdge 
I le fubjonctiJF , excepté quand on afltire pofitivement 
I quelque chofe. Je fuis sûr que vous m'aimez; je croSe 
! que vous m*aimez.; je jure que je vous aime : mais il 
I Àat dire, jt pemtHSf jifouhaitt , /r iùute , jiviux^ 
! ^oràonne^ je crains , jt défit e que vous cdmieu 

^•13 • • fioeiqae j'aye pu faire « 

Je crois n^avolr rien fait qui doive vous dé|rlaîre« 
Le mot Mye ne peut entrer dans un vers , à moins qç'M 
me foit fuivi d'une voyelle avec la<|uelle il forme uae 
âilien. 

p. 17* Mon affaire eil d'accord. 
Les hemmes font d'«irc0rd$ les affaires font «ccM^d/f/^'^ 
' êtrminées , Mcccmmçilées , /tiHes. 

Tm 43- Prenez fur un appel le loifir d*y rêver j 
' Sans commencer par où vous devez achever* 

Ce premier liémiftiehe du fécond vers ne ferait pai 
I permis dans le ftyle élevé \ c'eit une Hcence qu'il faut 
, prendre très-rarement dans le comique. Une conjono 
I tioRf un adverbe monofyllabe» un article, doiveoft 
, ffirement finir la moitié d'un vers. 

n Adiea^ je m'en vais à Paris peur mes Jiffiûrct^ 
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1^.%* • • I/ardenr de Cl vice cfi égale à vos ilanmct. 
Ce mot au pluriel jtait alors en ufage ; et f n efièt 

pourquoi ne pas dfr« à vos flammes^ auffi-Meo ^p^àvos 

fêuxj à vos amours? 

r. 13» Comme il ne voit fortir eci deux beaatés mafi|iiéei, 
Saos les avoir ait nez de plus près remarquées , 
Veyant que le carroflb et chevaux et cocher 
Etaient ceux de Lucrèce, nfnitlàos s*approehctt 
Et les prenant ainfi pour Lucrèce et Clarice , 
Il rend à votre amour un très«mauvals fervioe» 
Sans les avoir au nez^ etc. Cette manière de s'exprimer 

Ht ferait plus excuftble à préfent que dans is bouche 

4*nn valet. « 

Au lieu de ces vers ^ on trouve ceux-ci dans quelques 

totions: 

* Il les en voit fortir , nais à eoiffe abattue , 
Et fans les approcher il Tuit de rue en rae. 
Aux ceuleurs . au carrofle , il ae doute de riesi « 
Tout était à Lucrèce , et le dupe fi biea , 
Que prenant ces beautés pour Lucrèce et Clariee« 
Il rend à votre amour » etc, 

f^, S$«I1 vint Merde Poitiers, etCansfiiire aueua bniît 
Chez lui palfibUment a dormi toute nuit. 
On difait alors, toute nuit^ au lieu de touto U nuiti 
mais comme on ne pouvait pas dire tout jour^ à caofe 
de réquivoque de toujours , on a dit toute la nuit^ comme 
•n difait tout lej'our. .. 

T» 37* Q,uoi, fil collation ! — îTeft rien qa*nn par .menton^ 
Ou bien s*il Ta donnée « il Ta donnée en fonge. 
Il eft évident que ce dernier vers u*eft placé là que 
four la rime. Ce font de légères taches que la difBcultc 
de notre poéGe doit faire excufer. Dès qu'on voit Jonge , 
on eft prefque sûr de menfonge» 

r. 49. A nous laifîbr duper nous fommes bien novices* 

Ce vers lignifie à ta lettre , nous ne/avons pas être dnfh 
C*eft le contraire de ce que Tauteur veut dire» 






âCTBTRaiStSMft i%7 

nicosquele ptutcrtire, aiofl ^ue vo^tsetinoift 
I jnanqué d« fens» n'a pas manqué de foi. 
IPhilifie ayoae ici qu*îl a cru oe que difait DortmÈi^ 
tt le Ten d'après , U dit qu'il ne Ta pas cru. 

SCEVEIll. 

Les fcènes Ici ceflent encore d*être liées % le théAtré 
ae reile pas toDt*à-fait vide \ les acteurs qui entrent 

t font du moins annoncés. 

F 33* En matière de fourbe > il eft maître , il y pipe. 

' Cette expreHion ne ferait plus admife aujourd'hui. 
On àxtpifer au jeu ^ piper /to bécafe ; voiUtoutcequi 
eft refté en ufage. 
IT» 5 7* Tu vas for tir de garde et perdre te^ meforei. 

Cette métaphore tirée de Tart des armes parait aujouf« 
d^hui peu convenable dans la bouche d*une fille parlant 
è une fille: mais quand une métaphore dit ufitée , dUt 
celTe d*éjtre une figure. L*art de Tefcrime étant alors 
beaucoup pliis commun qu'aujourd'hui, 7^r//rd«^ar{{f« 
être en garde , entrait dans le difeours familier » etoâ 
employait ces expreffions avec les femmes mêmes ^ 
comme on dit à la boule vue à ceux qui n*ont jamais vu 
jouer à la bouk hfervirfur les deux toîts^ à ceux qui n'ont 
jajnats vu jouer à la paume » leMjfousdes cartes^ etc* 

SCENE IV. 

Remarquez que le théâtre id nere&epastouUà-fait 
vide , et que fi les fcènes ne font pas liées , elles font du 
moins annoncées. Il fort deux acteuts , et il en rentre 
deux autres 9 mais les deux premiers ne fortent qu'en 
conféquence de l'arrivée des deux féconds. C'eft tou-^ 
jours la même action qui continue, c'eil le même objet 
qui occupe U fpecuteur. U eft mieux que les fcènea 
foient toujours liées >* les yeux et l'efprit en font 
plus fatisiaits. 
f^« 3. Paifu tout ee détail d*nn ancien vaîet. 

Autrefois un auteur , félon fa volonté, fefait hier 
dTune fyllafae, et ancien de troià » aujourd'hui cette 
|0étfao4c eft changée. Ancien de trois fyllabes ren4 



le vers plas langaiflant ; micien dedenx fylkbce dc^eat 
dur. On eft-rédoit à iviler «e «lot quand jm vratlùre 
des vere oà rien ne rebute roreiUr* 
V. 14. Ne Mfitcr jamais, ettougir encer -moint. 

Ke hétft dur à Toreille. On ne lait plus étSàeéiti 
4e dire aujourd'hui fbéfite , je n'hâte jplus. 

SCENE F. ^ 

Cette Tcène eft tonte efpagndle; e*eft nnUm^e jet 
de deux femmes , une fimple méprife de Darame M 
il -ne r^fnlte rien d*inftéreflant» -ni de plaifant, rien ^m 
déploie les cartetèses; et^'eft probablement la ra^oa 
ftur laquelle le Menteur n*cft plus fi goûté qn'antreivti» 
\T. 19. Chèie amie^ il en conte à cliacuae A foa tom^ 

11 parait que -Clartee ne dit pas ce qif elle devrait dire, 
et ne joue pas le rôle qu'elle devrait jouer. Elle eft con- 
venue qne Lucrèce mentirait an Menteur » et ^'cUe 
loi ferait croire que ^ette Lucrèce eft la mène perfonne 
^n*fl a vue aux Tuileries. C*^ftla demelfclle des Tô- 
leries que Dorante aimei c'eft elle d qui il croit parhr. 
Par conféquent il n*en Conte point i cbacone à ba 
tour , il n*eft point fourbe, il tombe dans le piège 
qu*on lui a dreffé» 

f«78«Appele2.moi grand [fourbe t et giand iomevr de 
bonNet. 

Cette ezpreilîon eft aujourd'hui vn peu bafle ; elle 
ylentde Tancien mot howrieter^ hêrdeler^ qui «e ligni- 
fiait que^ réjouir, 

F»l23. Vous couchez d*smpoftore^ étions ofe a inrcr* 
Comme fi je pouvais voui croire ou Tendurtr. 

Vous ceucbet iHmpafture. Cette manière de s'expriaer 
à*eft plus admife; ellevientdujeu. OndîCdt: Ooiêchi 
de vingt piftoieSj de trente piftoles^ couché belle» 
F* d«mj*»i donné cette baie & bien d*autcet qn*à voue. 

Cette fcènt ne peut réuffir, elle eft trop forcée $ 8 
était naturel que CUerice kd dit : C*eft moi que vous 
avez trouvée aux Tuileries , vous dev6a reconnaître ma 
ïïQixs et aWre tout était fini, 

SCENE 



s C E N E r I. 

f. i5« Je dîfaî8 vénré.— Quand' un m en «il ï fa dît,," 
£n paffant par la bouche elle perdfon cTcdit. 

Voilà deux vers qui font paffes en proverbe. C'eft 
une vérité fortement et naïvement exprimée ; «Ile cft 
d:bns refpagnol , et on Ta* imitée dans Fitalien. 
r. 18. Elle recevra point un accueil moins fàroucHe; 

li faudrait ici la particule»^ avant le verbe,- pour 
que la phrafe fût exacic CettAlicenccn^eâgas^mêm*. 
pcrmife en pocfic. 
jr. 19. Allons luT le chevet rêver quelque* moyeov 

Il faut rêver à quelque moyen, 
W: dern. Il fera demain jour, et ia nufîtpx)tte' avffl«. 

On ne peut guère finir un acte moins vivement.. IS 
faut toujours tenir lefpcctoteur en haleine , lui donner 
de la crainte ou de refpérance. Quand un p««fonxkagr 
fe borne à diie, nous vetrouft demain ee que nous 
ferons , allons-nous-en, le fpectateur eil tenté de sttL. 
aller auflî , à moins que. les chofos auxquelles le. pe& 
£onnage va révei ne foicnt tràs-^ntéreiTantes.». 

ACTE Çf tr A T R 1 E M E. 
SCENE PREMIERE.. 

^ers 1» Mais , Monfieur , penfez-TOU« qjiîiJj £oit jbut. 
ohe2< Lucrèce^' 



No 



.OU8 avons déjà remarqué^' qnelA lieu de* la* frêne: 
changeait fouvent dans cette comédie, et que par 
conféquent Tunité de. lieu ii>*)^ était pa&^ fcniçuieufc»- 
nacut obfervée.. 
ji^9. je me fuis fouvenu^d^iin fvcretqwe tt)i-mcine* 

Me donnait hier, pour grand ,, poux use „ pouxr 
■ fnprême. 
Urcjécret/upréme V voila à quorrcfdavagc de la^iimA. 
t^duit trop fouvent les auteurs ; on emploie Tes mots l'es 
plus impropres, parce qu'ils iîin«nt..C'èâ lé pluf grand 
défaut de notre poéfîe. il vaut mieux ixjetcjL la. j^ltti - 
t>c11e penfee que de l'a mar exprimer.. 
^, 14. Je fais ce quVft Lucrèce, elle eft fige et" dlfcièje. 
l^'oùlc fait-il', lui qui arriva hier de Poitiers?' 

T. 7 1^ CommciU^Jur Ccrnàilu T JL E c 



&5o muAiiQUES Sue li uiNTKuit« 

T* i5. A lui faire préfent mes efforts fcrftteot Taîffg^ 
11 faut ^T^Jêin un préjtnt , oujairt J^i/tni de quelfÔ 

W. 21. Si celle-ci venait qui m*a rendu fa lettre; 
n^eft pas français. Il faudrait celU^Uy ou celle, CelU 
ne doit point fe féparcr du qui ; mais ce n'eft qu'une 
petite faute. 

W» 3o. Mais, Monfieur, attendant que Sabine furvienae, 

£t que fur fon efprit vos dons faflcnt vertu , 

Il court quelque bruitfourd qii*AIcippe s*eft bttta% 

On ^t/e faire une vertu^ faire une vertu d\n vice: mah 

faire vertu y quand il ûgtà&c faire effets n*cft plus dV 

iage i tt faire vertu fur, qutlfue ekofe , eftun baiibariiJBi« 

SCENE III. 

f,4. Avec ces qualités j'avais Heu d'efpérer 

Qu^affez mal-aifément je pourrais m^en parer. 

Dans ces deux vers que Cliton répète ici après les 
«voir dits à la fin du fécond acte, on peut remarquer 
i^u'efpirer ne fc prenant jamais en mauvaife part, «« 
l)cxit pas fcrvir de fynonymc à craindre ^ c4 quiù 
f cxpreflion n'eft point jufte. 
T. 18. Etjen'aî point appris qu'elle eût tant d'efficace. 

Effcaccy pris comme fubfiantif , n*eft plus d^ufagc; 
•n dit ejicaciiiy ou plutôt on fc fcrt d'un autre mot 
7; 25. £n moins de fermer l'œil on ne s'en fouvîent p^ 

En moins déférer VeeU pour en tn«Mi i*un clin ts'ûy 
is^cil pas français. 

9". 36. Vous les hachez menu comme ehatr à pâtés. 
Vous avez tout le corps bien plein de vérités. 
Il n*en fort jamais une« 

Ces vers ne paraiflent-ils pas d*utt genre de plaî 
Jbiuterîe trivial , et même trop bas pour le ton ^cac 
lal de la pièce ? 

SCENE I r. 

T.d« •«•••••• Que mal à propos» 

Son abord importun vient troubler mon repos î 
U fit pe«t pas dii£ qu'il «Xi en repos s U ne pomii: 



Couver (on père tncommode ^11* en cai qu*il sOift-que 
fon père vient troubler fon amour. Il ferait excufablo 
alors par Tezcès de fa pafiioa ; mais il n*a de vériublft 
paflfioii que celle de mentir aflez mal à propos. 
f, 12. Je me tiens trop heureux qu'une û belle fille. 
Si fage et û bien née , entre dans ma famille. 
Si fage et Ji bien nie , une fille qui a été (urprife arcf 
txn homme pendant la nuit ! 

SCENE r. 

Qu'il me foit permis de dire en paflfant qn« ^ daftv 
les quatre fcènes précédentes , la réfurrection (VAlcippe^ 
le nouvel embarras de Dorante avec Gérant*, la noblo 
confiance de ce dernier, forment les fituations les plus 
heur'eufcs et les plus comiques. On ne voit poiutd« 
tels exemples chez l«s Grecs , ni chez les Latins ; aufis 
Tauteur italien n'a-t-ilpas manqué de traduixe ioutt* 
ces fcène&. 

SCENE VI. 

Tontes les fois qu*un actcui entre, ou fortdu théâtite, 
l*art exige que le fpectateur foit kiftruil des motifs qui 
Ty déterminent. On ne voit pas trop ici quelle raifom 
I amène. Sabine* 

T. 18. On prend à toutes mains dans le fiècle où nott9- 
fommes , 
Et refufern*eftplus le vice des grands hommes* 

Que veut dire le vice des grandi hommes^ quand iS 
a^agit d'une femme de chambre ? 
f^dern.jt vous conterai lors tout ce que j*aujài fait# 

Ces fcènes qni ne confident qu'à donner de T^rgeni 
à des fuivantes qui font des façons et qui acceptent^ 
font devenues .au(H infipidc^ que fréquentes ; mai» 
alors la nouveauté empêchait qu'on n'en fentit tOBtC 
la froideur. 4 

SCENE FIL 

^. 2. n eft homme qui fait litière de piftoJea. 

Litière de piJoUi ; expreflion aujourd'htiipiotciUsfil 
cnûèicmcjdt Lon à'jifygt^ 



féÈ§4%\\t tient, comme on dit, le loup pax les oreUlos^ 
Le proverbe ne parait-il pas un peu trivial , et la 

|(èB€ un peu trop îou^c,. dans, la Etuation. oii Sont 

tes chofes? 

f. 36. .Peut-être que tu mens auiii bien comme lu!'« 
On a déjà dit que. cjtvuiu eft. ici ua foUcifaie , et 

Hjii'ii faut fiif*. 

SCENE rim 

f.S. Ellf. meurt de faToîr que chante le poule u. 

Il faut C€ quâ chantê^,. Nous ne devons pas r-cadrc- U 
pLid des Latins elle ch£ des Italiens par le ample ^un 
là raifon. cn.cJlclairevce.fu; produirait. une amphibo- 
logie perpétuelle J[/ cr^it que vous penfez eft.tr es -diffé* 
xent dtje crcis ce que vous pen/èi, Jji'voisqut t/okj.azm/z,, 
9itje vois ce que vous: aimez y. ne tout pas.la.niêiiie.cJiorc. 

L* auteur corrigea depuis :. 

Comme elle a les yeux fin» elle a. vu le poulbt.. 
f:2 5"..Conte-lui de xtrc me nt le naturel dfes femmes. 

Dextrement n*cft plus d'ufage. On ne coate'poii&t-U 
tiaturei.; ou le peiat^^^^ le- décria'., 

S C E JV E J X.. 

fil., irt'ien veuftout^dc bon'erm*ên rdîlâ dttfarîtr; 

Ces fcèucs de Clariçt et.de Lucrèct ne font ni coml- 

^^es ni intérelTaDlcs, Aucuue des deux.n^àimc ; elles 

jouentun toiirafTéz gvoflîex zOorante^ qui doit jrecono 

aaitrc Clarice à fa voix; et ce font» elles qui font. véri» 

^tablemvnt menteufcs a^eclùii. 

f; 1?. Si tu l*àimes, dti moins étant bien' averti» ^ 

Prends bien garde à ton f^it et fais bien ta p.artî'c* 
Cette cxpreûian prife en ce fens n!eft plus d'ufage. 
Aujourd'hui ,. f rendu gardi- à Jdn fait cil une j^hilfe 
Irès-populiûre.. 

On a remarqué que ces fcènes*dc-C/àrvc« et de Lucrèce 
■f«nt to.ute9 très-froides. On en demande, la. raifon ;, 
t*«ft que ni Tune ni Vautre bV luu yiaie paffijoa., si 
«n grand' intérêt». 
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f.27. . . . Vous n'en cafleiez, ma foi, que d'iMie dent; 
faconde s^exprimerpÇifc. d'unancien proverbe triVuil 
«t indigne d'eue ëciit , fur-tout en vers^ 
f..%g, Qùand'nous le vîmes hier dedans les Tiiileries.. «« 

€e vers prouve deuK ehofes ; d'abord que la pièce 
dure deux journées , enfuite que la fcene a changéy 
qiie 1&. théâtre ne doit plus rcpréfeutet Ies:Taileries\. 
mais la place royale.. Il était ,.3l la vérité, aflez cxtia— 
ordinaire que ces. dames fe promenafleiitiL régulière- 
ment dans un. jardin , deux journées de fuite ; mai»» 
il- ne L'eft pas moins qu'clUs;^ aient dc&lan^u£S con»- 
fércnecs dans une plaG«. 

Au reûc. la règLe des vingt-<]uatre'httire« peut trèff*- 
bieoi fubfifter ,. la pièce coianieaçaat à fix heures du^ 
foir,- et-finilTant le lendemain à la> même heure; 
f.46. Soit , biais il eft faifon que nous allioiTS au tempfle. 

I'^ d^ f^ifi^ t po"*" *^ Çy^ tâm^s ^ il'ejl Vhure , ne fe ditT 
plus. De plîis , voilà une manière Bien froide et bieat 
mal-adroite de finir un acte. Il' cft temps d*allèr ai 
l'églife , parce que^nous n'avons plus rien à dire. 

F, 47.-AUons.»"Si^fu le vois ,^agi8 comme tu fais. — 
Ce n'cH pas fur ce coup que je fais* mes cffai». 

Xiu faiy lie rime pas avec tfais'9 c'cll ce %u'on appelle^ 
des rimes provincialel.- La. rime eft uniquement pous»' 
Torcille. On pronouce tu fais comme s'il y avait iu féjy, 
et ejfais cft long^ et ouvert. Si ou. ne voulait rimer, 
qu'aux yeux, cuiller rimerait' avec mouiller. Tous lei, 
mots qui fe prononcent à peu-près de mépae , doi- 
vent rimer enfemble.- Il me parait que c'eft la.règUt 
générale concernant là rime. 
F. 51. .Mais fatfiez'qu'îl eft homme à prendre fur le vert,. 

On appelait alorir le vett , le gazon du. rempart fur 
lequel ou fe promenait, et de là vient lé mot huh- 
^ert^ vert à jouer à la boule, qulon^ prononce aujour- 
d'hui Jhulevari.. "ùt^ nom de vtrt fc donxuût au& au 
marche aux Herbe». 



$94 IttlIAftQJtT» &ÛR Lfi MtNTSUt; 
ACTE CINÇiUIEMi; 
SCENE TREMIE RE. 

GERONTE , ARCANTE, 

V-oiCi on moxifi^ur ArganU dont le fpettatenr fi*» 
point «ncofc entendu parler^ qni arrive fous prétexte 
àe folUciter un pToeè&, mais effective meitt pour détrom- 
per Gérante^ et lui ouvrir les yeux iiir toutes les fauf- 
ïetës que lui a débitées fon fils. Peut-être défiT«rait-on 
^u'il fûtannoïKé dès le premier acte.; c'eft du moins 
une des règles de Tart. On doit rarement introduire au 
dénouement unperfonnage qui ne foit à la fois annonce 
€t attendu. D'ailleurs , on ne voit pas de quelle utilité 
^£t cet idrganU qui ne paraît qu^un moment, qui ne 
Tevient pas même aux dernières fcènes« GéronU n'au- 
Tait-il pas pu découvrir auffi-bien la fauifeté du ma- 
riage de Dorante dans une converfation avec Clarice ou 
Lucrice^ à qui fon fils vient de jurer qu'il n eft point 
anaiîé , et qu'il n'a imaginé ce menfonge que pour fe 
conferver la liberté d'offrir à la perfonne qu'il aime 
fon coeur «t fa main ? Mais il faut fonger en quel 
temps écrivait. ■ Corneilie ^ et paifec xapidemeat aux 
ficènes fuivantes qui font fublimcs, 

(Le commencement de cette fccne étant différent 
^ns quelques, éditions ^ on en ?onne ici les deux 
levons. ) ' 

Premikt édifion donnée par CornetîU^ 
CERONTï, ARGANTE. 

ARGENTS.. 

tdà fuite d'un procès eft un fâcheux martyr». 

6 X 11 O 91 T I, 

Tu ce que je vous fuis, vous n^avîez qu'à m^éciive, 
3Lt demeurer chez vous en repos à Poitiers ^ 
3*auiaié follîcîté pour vous en ces quarties ; 
Xc voyage eft trop long-, et daiKTâge oiù vous êtef 
I^ fanté s'intéxelTe aux «âbits que vous faitci^ 
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Ifaii puifque tous Toici , je tcux toui faiie TAtr^ 
Et fi j^ai des aittàis , etfi j^ai du pouvoir. 
Faites-moi cependant la faveur de m'apprendre 
Qiielle eft et la famille et le bien de Fyrandre , ffO> 

Editions pqftérieures à celle donnée par Corneille^ 
GERONTE, PHILISTE. 

« E R O N T E. 

Jt ne pouvais avoir rencontre •plus heureuf» 

Pour fatisfaire ici mon humeur curicufe. 

Vous avez feuilleté le Digefte à Poitiers ) 

Et vu , comme mon fils', les gens de ces quartîer|i 

Aiiifi TOUS me pouvez facilement apprendre 

Quelle eft et la famille et le bien de Pyrandre , tiêè 

SCENE III. 

ir. 1. Etes^Tous gentilhomme ? 

Cette fcène eft imitée de rcfpagnol. Le ge'nicmUe ^c 
Corneille quitte ici le ton familier de la comédie ; le 
fujet qu'il traite Toblige d'élever fa voix ; c'cil un 
père juftement indigné , c'cft 

" Iratus Ckremes {qui ) tumido ieîUlgat ère* 

On voit ici la même main qui peignit le yicïlHerace 
«i Don Diégue. Il n'eft point de père qui ne doiv^ faire 
lire cette belle fcène à fes eufans. Et H Von difait aux 
farouches ennemis du théâtre , aux perfécuceurs du 
plus beau des arts: Ofercz-vous nier que cette fcène 
bien rcpréfentée né faffe une impreflîon plus heu-, 
Tcufc et plus forte fur l^efprit d'un jeune homme que 
tous les fermoAs que Von débite j ou rfiell émeut fur 
cette matière? je youdrais bien favoir ce qu'ils pour- 
raient répondre. 

Le GcUêni dans touBugierio n*a pu imiter cette belle 
fcène de CorneilU ^ parce que Pantalon Bifognqfi eft le 
père de fon Menteur , et que Tantalojk , marchand 
vénitien , né peut avoir Tautorité et le ton d'un gen- 
tilhomme. Fantûlon dit fimplement à fon fils , ^nll 
SaLMt ^u uft joiardiauQd ait de la bonne foi. 
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ir.494 MoB indulgence , au dernier point Tenue, 

Confcntaità tes yeux-Thymen 4!une inconnae« 

Confentir eft un verbe neutre qui régit le datif; c*cft- 
à-cHre notre prcpoûtion d qui fert de datif. On ne dit 
pas confentir quelque chofe , mais à quelquf chofe, Danf 
^ocîqaes éditions^on a'fubflituétf/^r (Tvvairà tonfeittait, 

s c E N £ I r. 

V. 5» Toutes- tierces, d,it-op,f{^nt bonnes cw mauvaifii. 

Cette plaifanteiîe eft tirée de Vopinion où Ton était 
alor$ que le troifîème accès de 'fièvre dct:i<iait dcU 
guénfon ou de la mort.- 

r.W). Cav-jff dout«c à préftntf fi vous- aîmezXucrèctP.- 

On ne fait en effet qui Uoranie aime ; il ne 1c fait pas 
fui-méme ; c'cft une intrigue où le cœur n'a aucuae 
p^Tt. Ltorante , Lucrèce et'Clarice prennent û peu de part 
à cetamoiar qjac le fpectatcur n'y prend aucun init- 
Têt. C'efl un ttès-graud défaut, comme on Ta dm 
dît , et rintrjgue n'eft point aiTez plaifante pour n- 
parer cette faute. La pièce ne fe fomie^t que pai le. 
comique des menteries de Daranit»- 

|r. 23. Mon cœur entre les déu» eft ift-efque partagé. 

Cela feul fuffit pour refroidir la piècc« S'il ncfe 
(ibucie d'aucune, qu importe celle qu'il aura~? 

f, 28. Qiioi, même-en difant vrai, vous mentiez en effet? 

Voiià une excellente plairantcrie,. qui prépare le 
dcAQuemeui de Tintrigue^ 

S c E XE^ F- 

f« la fit,) Celte fcéne participe de cette froidetir 
Cïiufée par rindifféremce ât'Deranfe, If demande avec 
empreifement comment on a reçu fa lettre écrite à nue 
petfonn^ q^Wil a-«io& guèr«^ et qu'il appelle te dUt 
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SCENE VI. 

T* 32. Votre ame du depuis ailleurs s*e(l engugio 
Du depuis a toujours été une faute i c^eft uae façQH 
de parler provinciale. Il eft clair que Uiu eft de tr«jp 
avec le de, 

V. 4i*Voiit TereEmari^, fi Pon v«ut.« en Turquie.. » 

Je ferai marié, li Pos veut, en Alger. 

Etre marié en Turquie ou bien à Alger , n*eft pas fort 
(différent. Ce n'eft pas là enchérir , c*eft répéter. 
r« Moi- mêmes à mos tour je ne fais où j*en fols, j 

Il ne faut point ici d'x à même. 

V. S4. Sabine m'en a fait un fecret entretien. — ^ 

lionne bouche , j*eii tiens , mats Taiitre la vaut bien. 

Laméprifede Dorante ferait plaifanteet intéreflante, 
û t aimant paflîonnément une des deux , il difait à Tufte 
toutcequ*il croît dire à Tautre. L'auteur efpagnol et le 
français femblent avoir manqué leur but 

C/ariçe fait connaître « au fécond acte , qu'elle n'aime 
ni Dorante^ ni Alcippe , et q^u'elle ne veut qu'un mtri. 
Ainfi nul intérêt dans cette pièce: elle fefoutientfeu^ 
lement par des méprifes et des menfonges coaiiques. 
^aire un entretien n*eft pas français. Bonne bouche e^ 
trivial , et cette longue méprife eft froide. , 
V. 90. Eft.il un plus grand fourbe , et penx«tu Pécenter f 

Elle devait lui dire : Je fuis Clarice , c*eft môh noni ^ 
€t vous avez cru que je m'appelais Lucrèce. 

jr, 104 Vois que fourbe fur fourbe à nos yeuxilentaflSs,» 
Et ne fait q«e jouer de tours. de pafle.paffe. 

Cette exprellion populaire ne. parait- file pas lot 
déplacée. 
P^ i«t. Si mon père à préfent porte parole au v6tre, * 

'Après fon témoignage en voudrez-vous quelque 

antre ? 

De pareils dénouemens font toujours froids et 

TÎcieux, parce qu'ils n'ont point ce qu'on appelle la 

péripétie \ ils n'excitent aucune furpiife $ il n'y a ni 

T. 72. Comment, fur Corneille. T. I. Ff 
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comique , ni intérêt. Si monfère confent à mon mariage ^ 
y confenteZ'Vous ? Otâ, Ce n*eft pas la peine de fkire 
eiaq aortes pour amener quelque chofe de (i trivial $ 
e#, enedre une fois , le caractère da Mttàtm eft \^ 
nique «aufe du foçe^. 
K.f I s* Je ne lui ferai pat ce «au vais entretien. 
JF«fV« vn mawvais entretien eft m btrinriGne; 

S CE V E V I l ^ dernière» 

V, 8. l^e deiroîrd^iinelîHe eft dam Tobéifibnce. — ^ 
Venez donc cecf voir ce dons cnnnian dément. 

Il eft aflez finguliei de remarquer qve Cormiie t 
^lacé ces deu^c mêmes vers dans la bouche de CêMÛii 
et de Curittce^ dans fa béile tragédie des Hoxaces. 
K. 13. Je changerai penr toi cette plaie en rivières ; 
plaifanterie lûen recherchée. Un défiiut de cette pièce 
eft la répétition des £iqons et des gaietés d'iiac £»' 
brettjB à qui Ton fait quelques petits préfeas. 
V, dirn, Parnn fi rare exemple apprenez à mentir. 

€*eft ici une i^atfanterie de valet 9 mais elle piiaSl 
Jdéplacée. On attend la morale de la piècf qui efttosts 
contraire «a propos de Cliton, Goldoni ne manque j^ 
inais à oe devoir. Tons fes dénonemens font accooi- 
l^agnés d*uae courte leçon de vertu. Ches lui k 
Aleutettr eft .puni , et il doit Titre. Il eu a fait an mtU 
honnête homme, odieux et néprifable* Le Mtutm^ 
/ilans le poëte efpagnol et dans la copie faite par CêmvMi% 
n'eft qu*UR étourdi. Il y a peut-être plus dUotdrét dam 
ritilijen , en j» qpe jtojis les menfouges de Bugiari» 
(ervent à ruiner les efpérances 4*u|i honnête h#flU)K 
ÂlJBrctj timide etSdeJU^. 
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PREFACE DU COMMENTATEUR. 

Xj a Suitç do Menteur ne réuffit point. Setaît-il 
peraiis de dire qu'avec quelques cbangtmens , elle 
ferai tau théâtre plus d'effet que le Menteur même ? 
L'intrîgue de cette féconde pièce efpagnole , eft 
beaucoup plus intéreilafnte qiw la première. Dès 
que l'intrigue attache , le foccès ne dépend plus 
que de quelques embelUfltmens , de quelques 
convenances , que peut-être Corneille négligea 
trop dans les derniers actes de cette pièce. 
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SUITE DU MENTEUR, 

ACTE PREMIE*. 
SCENE FREMÎERE. 

XJes les premiers vers un grand intérêt commence. 
Dorante eft en priroa^ a|iràs avoir difparu ie jour d« 
fes noces. Il eft vrai qu'il n'a eu aucune raifon de s'enfuir 
quand il allait fe marier \ que c'eft un ci^ictce impar- 
donnable j que ce caprice même le rend nn peu mépri- 
fable ; mais il eft en prifon ; fa maitrefle a époufé fos 
père ; ce père eft mort : tout cela exaîte beaucoup de 
curioTité. C'eft une chofe à laquelle il ne faut jamais 
manquer dans ksexpofitions. Toute première fcèneqoi 
fie donne pas envie de voir les autres ne vaut xien» 
Vtrt as. £t tel vous foupqoiuiaît de quelque^érifon 
D*un mal privilégié dont ie tairai le nom. 

H faut plaindre un llècle où l'oi^ préfentait fui It 

tiiéàtre de ces idées qui font rougir. De plus priviiégii 

doit être de cinq fyllabes , et Corneille le fait de quatre. 

K 27. Pour moi j'écoutais tout, et mis dans mon caprice 

Qtt*oiiiie devinait rienque par votre artifice. 

Je mis dans mon caprice ne peut figntfier , je mis dans 
nitt tète , dans ma fantaijte ^ dans mon imagination^ dans 
mon efprit'y on n'a pas le caprice comme on a une 
fatuité de Tame ; on peut bien avoir un caprice daos 
fon id^e , mais on n'a point une idée dans fon caprice, 
r. 32. Attendant le boiteux • je cjçnfolais Lucrèce 

Ancienne faqon de parler qui Hgnifie le temps^ parce 
que les anciens figuraient le temps fous remblème 
d'un vieillard boiteux qui avait des ailes , pour faire 
voir que le mal arrive trop vite « et le bien trop 
lentement. 

Nous ne remarquerons pas dans cette pièce tantes 
les fautes de lanj^age j elles font en trds-grani 
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Bétitbre ; mais c^eft iffez d^avertir ^u*en général il ire 
faut pas imiter k ftyle de cet ouvrage trop négligé. Il 
me fertble que la meilleiire manière de s^inftruire eft 
d*obferver folgnenfemcnt les fautes des bons écrits» 
jarce qu'elles pourraient être dun exemple dangereux} 
et de remarquer les beautés des pièces moins heureufes, 
parce que d'ordinaire ces beautés font perdues. 
^. dern, La dernière parti de cette première fcène me 
paraît d'un très-grand mérite. 11 y a cependant quelque» 
fautes de langage. 

S C E N E I L 

'. ( à la fin. ) S'il ne s'agilTait dans cette fcène que d*uite 
femme qui a vu paifer un prifonnier, qui fuis le con- 
Jiaitre devient amoureufe de lui» qui lui déclare fa; 
paâion en lui envoyant de Targent > ce ne ferait qu'une 
aventure incroyable et indécente de no% anciens romans ; 
et ce qui n*eft ni déceftt , ni. vraHemblable , ne peut 
jamais plaire \ mais cette Mélijfe ne fait que fon devoir 
en fcfant une démarche ii e:straordinaire h elle obéît à 
fon frère, pour lequel Durante eft en prifon; elle 
s*égaye même en o^eiiTont , car elle n*eft point encore 
éprife de Doruntei elle veut à la Ms le fervir comme 
elle le doit , rembarralTer im p#u , et ^o(r en même 
tempt s'il eft digne qu'on s'attache à'hii. Tout cela eft 
à la fois noble, intéreiTant, et du haut comique. On 
ne peut que louer routeur efpagiiol de cette belle 
invention ; mais il eût fallu y mettre plus d'art et de 
sxiénagement. 

Les plaifanteries du valet , et l'avidité pour l'argent 
font très-groflières. On n'a que trop long-temps avili 
ja comédie par ce bas comique , qui n'eft point du tout 
comique. Ces fcènes de valets et de foubrettes ne font 
bonnes qne quand elles font abfolument néceflaires à 
rinterêtdelapiè«e, et quand elles Renouent l'intrigue; 
elles fon-t infipidcs dès qu'on ne les introduit que pour 
remplir le vide de la (cène; et cette inûpidîté, jointe 
à la baCrelTe des difcours , déshonore un théâtre faitpouf 
amufer et pour inilruire les honnêtes gens. 
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S C E 2i B I I I. 

T' 43« €«ttf piètf liait (trc et plaîfaate et fattunfae , 

Mais fan aom? — Votre Bain da cnerie. IB 

MENTEUR. 
— Les vert en font-iU bons ? fait*oa cas da t*aateoi? 
— > La'pièce a réufO , quoique faible de fiyla « ttc. 

Cette tirade et totite cette fcène dorent plaire beu- 
coup ea leur temps \ elles rappelaient au public l'idn 
d'un ouvrage qui avait extrêmement réoffî. Beaucoop 
de vers du Menteur avaient pafTé en proverbe \ et mène 
près de cent ans après un homme de la cour « contaet 
i uble de« anecdotes très-ÊraSeï , comnie il n'arrive 
^ue trop fou vent , un des convives fc tournant ven le 
laquais de cet homme , lui dit : C/i/e» ^ àonntz, à hôin 
è v^irt mcJtrê, 

S C E 2J E I F. 

{à h fin.) Cette fcène n*eft.ellè pat très-vraifeaibUbl^ 
très-attachante? Daran^r n*y joue-t-il pas le rôle d^ 
homme généreux? n*infpire-t*il pas pour Im un gnii 
intérêt? La fiknation n*cil-elle pat des plus henreuitst 
ne tient-elle pat 1^ efprits en fufpent? Je doute qo'îl 
j ait au thé&tre une pièce mieux oommeiieéew 

SCENE V L 

V* 14 Et G'eftaîafi» Moarieiir, qae Toa s'amende â Rome? 

Qliî^n Fait fort mal de ne pas approuver un menfonge 
fi noble 9 et D^anU perd ici une belle occafian de £aire 
voir qu'il eftdes cas où il ferait infâme dédire la vérité. 
Quel coeur ferait aOez lâche pour ne point mentir %uad 
il s'agit de fauver la vie et Thonneur d'un père , d'us 
parent, d*ua ami ? 11 y avait là de quoi faire de très- 
beaux vert. 
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ACTE SECOND. 

SCENE PREMIERE. 

Vers 6. l^oc je fondrais rainer , £ j'^uis dcmoifeUe I 

\^*fi S T précîféfnent ce que dît Antoine 1 Céfar danslA 
tragédie de Pompée : Et Ji fêtais Cifur je ia vaudrais 
mimer. Cette idée rîdkiile dans le tragique cft ici à fa 
place. On peut remarquer d'ailleurs que , quand il s*agit 
d^amour, il y a' une infinité de vers qui conviennent 
également an comique et au tragique. Tout ce qui eH 
naturel et tendre peut également s^employer dans les 
deux genres ^ mais ce qnin*eft que familier ae doit 
jamais appartenir qu'au genre comique. 

Le grand défaut de ce temps-là était de ne pas difUo- 
guer ces nuances. On n'y parvint que fort tard , quand 
kgoût épuré de la cour de L^uis Xll^y refprit de Racine^ 
et la critique de Boilcau, eurent enfin pofé ces bornes 
^u'il était fi difficile de connaître , et qu'il eft fi aifé de 
pai^r. On doit avouer que c'eft un mérite qui ne fut 
guère connu qu'en France « l^amour n'a été traité fur 
aucun autre théâtre comme il doit Têtre. Les auteurs 
tragiques de toutes les antres nations ont toujours hit 
parler leurs amans en poètes. 
F. 24. Mai» vous fuivca d'on frère nn abfolu pouvoir. 

Cela juftifie entièrement le procédé de JHéliffe , celif 
rend fon rôle întéreflant. Tout annonce jufqu'ici une 
pièce parfaite pour la conduite. Kous ne parlons point 
des £&ates de Ityle. 

S C E V E IL 

( à la fin. ) Cette fcène redoubla encore l'intérêt 
U.SLmomdtMéliJe^ fondé fur la reconnaiPTaBce , tint 
être attendrilTsnt. Les fcènes fuivantes fcuticnncnt cet 
intérêt dans toute fa force, maigre Us hu\Qs du ft^le. 
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SCENE FI. 

imlajîn.) Cette fcèn« du portrait nVft-ell^. pas en* 
•ore très-fngénieufe ? Les meoteries qne &it Dorante 
^ans cette pièce ne font plus d'une étourderie ridicule 
iromme dans la première $ «ties Tout pouf la plupart die« 
iées par Thonneur ou par la galanterie s. elles tendçtA 
UJUinteur infiniment aimable* 

iCTE TROISIEME. 

SCENE PREMIERS. 

(^à Ufin, ) i^ETTE fcène ne dément en rîen ïe m^rff« 
des deux premiers actes. N'eft-ce pas Tinvention cîti 
nondela plus heureufe, de faire fecourir Dormttepzr (bit 
rival Fhilifle^ et de préparer aind le plus grand embarras? 
J*écarte , comme je l'ai déjà dit , tous les petits défauts 
de langage , les plaifanteries qui ne font plus de mode ; 
je ne m'arrête qu*à la marche de l'a pièce, qui me parait 
toujours parfaite. La manière dont Mélîjje envoie à 
Dorante {on portrait , celte dont il te prend , ce portrait 
montré à un homme qui parait furpris et fâché de le 
voir} encore une fois, y a-t-II rien de mieux ménagé 
et de plus agréable dans aucune pièce de théâtre? 

S C E N E I 1. 

( à h fin. ) Ces fcènes avec Cîîton^ ees ftaocesTuriHi 
jiortrait, cette parodie des ftaoces par Cliton^ peuvent 
avoir nui à la pièce. Ces défauts feraient bien aifés à 
forriger. 

SCENE II L 

( à la fin ) Cette fcènè où Mélife voilée vient vok 
fi on lui rendra fou portrait, devait être d'autant plus 
agréable que les femmes alors étaiefit en ufage de porter 
un-mafque de velours , ou d'abaifler leurs coiffes quand 
elles formaient à pied. Cette mode venait d*£fpagne, ainli 
f ue la plupart de nos comédies. 
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SCENE IV. 

{à la fin, ) On pouvait tirer un plus grand pard (fe 
l'aventure de Philifte^ qui rencontra fa maîtrefTe dans la 
prifon de Dorante. Ce coup de théâtre qui pouvait fournif 
les fituations les plus intéreflantes , ne produit qu-un 
menfonge aufli plat qu*inutile. Tout fe borne à faire 
palfer Mélijfe pour une lingère. L*intrigue -pouvait re<« 
doubler , et elle efl affaiblie i Tintérct ceiTe dès qu*i1 n*y 
ai)lns de danger i le comique cefTe auûi , dèsi qu'il n'eft 
plus dans les fituations i et voilà ce qui perd une pièce , 
^ue quelques changem«ns pouvaient rendre exoellenfec* 

ACTE QUATRIEME. 
S C E IT E PREMIERE. 

Vers 37< Q,uand les ordres du ciel nous tnt faits Tun pour 
Pancre, 
Lyfe , c'ell un accord bientôt fait que le iKtrè, etc» 

Oi la Suite du Menteur eft tanbée , ces vers ne 1« 
font pas ; prefque tous les connaiiTeurs les favent par 
«œur. C'eft la même penfée qu'on voit dans Rodogune j 
et cela prouve que les mêmes chofes conviennent quel- 
quefois à la comédie et à la tragédie « mais la comédie 
a fans doute plus de droit à ces petits morceaux naïft 
etgalans. Celui-ci a toujours paffé pour achevé. lln*y 
a que ce vers , Et , fam s'inquiéter de miUe peurs fri» 
voles ^ qui dépare un peu ce joli couplet. 

Nous avons déj| remarqué combien la rime entfaine 
de mauvais vers, élevée quel foin il faut empêcher que 
de deux vers il y en ait un pour le fens, et l'autre ponr 
la rime. 
y. Sf. Si, comme dit Sylvandre, un*» ame en fe formant. 

Ou (lefcendant 'hi ciel , prend d'une autre l'aimant , 

Latieiinea pris ie v'tre, £tc« 

Tout ce qui fuit eft une allufion an roman ie 
V \fircc , du marquis d*^'//; roman qui eut en France 
beaucoup de réputation et de cours fous les règnes die 
Henri If^et de Louis XIII i et qu'an lifait cnitre. 
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aiéme daos let beaax joun de Louis XIV9 fur la foi de fii 
réputation. Toutes ces «Uafions font toujours froides an 
thé&tre , ptrôe qu'elles ne font point liées au nœud de la 
pièce, ce n*eft que de la converfation , ce n>ft que de 
refprit> et toute beauté étringère eft un défaut. 

SCENE IL 

(à h fin, ) Four n'avoir pas fu mettre en oeuvre ramonr 
de Mélife et le don de fon portrait 9 la pièce languit» 

Cette fcène de Clétmâre et de Mélife n'eft ^'insé' 
iiieufe. Tontes ces petites finefles refroiàtOfent les fpec^ 
tateuts'; il fiant attacher dans la comédie eomme dans 
la tragédie, quoique par des moyens abfolumest diffé- 
rent. Il faut que le coeur foit occupé 4 il faut qu'on 
défire et qu*on craigne i les ûtiuttions deivcal étic 
vives i c*eft ici tout le contraire. 

S C EN E IlL 

{,k la fin,") Cette fcène augmente TenBiti 

SCENE IF. 
(è la fin.) Tout eft manqué. 

S C E N B V. 
(a Ufin. ) C*eft encore pis^ cette Milijfe qQÎ preaé 
Fhilijh fon amant pour DoratUt^ ce CUton ^ui erie m 
fecosrs , font tomber la pièce. 

ACTE CINQUIEME. 
SCENE P R EU JE RE. 

(^ à h fin,) v^ES fcènes, 011 tes valets font l^amour à 
Timitation de leurs maîtres , font enfin profcrites da 
théâtre avec beaucoup de raifon. Ce n'eft qu'une parodit 
baflfe et dégoûtante des premiers perfoanages. 

SCENE I IL 
( « /« fin, ) Cette fcène pouvait faire un très - grand 
effet, et ne le fuit point. Les plus beaux fentimcns 
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■*atl6fidrlireiit jamais qutad il» ne £mt pts uméxtis » 
préparés psf une fitnatîon preflante, par quelque con^ 
éc théâtre» par quelque chofe de vif et d*aminé» 

SCENE V et ditmire. 

{k la fin,) Cette fcèneeft encore inanquee. Pautior 
«'a point fait de rhiîifte Tufage qu'il en pouvait faire. 
Un rival ne doit jamais être un perfonnage épifodique et 
inutile. Fhilifte eft froid i et c*eft,. comme on Ta àM 
fou vent 9 ie plus grand des d^ants. Ce refrain , Rentrez 
dans Utfryhn dont vous vmdiez fortir y eft encore plu» 
froid que le caraetère de Philifley et cette petite fineile 
anéantit teut le mérite que pouvait avoir JPbilifie en h 
facrifiant pour Ton ami. 

Je ne fais fi je m« trompe ; mais en donnant de Tame 
à ce caractère, en mettant en œuvre la jaloufie, en 
retranchant quelques mauvaifes plaifanteries de CUton^ 
on ferait de cette pièce un ehef-d^œuvre. 

Examen de h Sititi du Mentfftrt tomell^fagt %i%9 

Le lecteur doit être averti que tous ces examena 
à ta fin des pièces font de Pierre Cornetffe. 

Le côiitraire eft arrivé de Théodore « que les irottfef 
de F»ris n'y oui point rétuhlie (au théâtre) depuis fit 
difgràce^ Mais f[ue cîUu des fyovinees y ont fait ajfez 
fajakltment réujjir. 

Il ne faur jamais juger ^viTi% p^ce par les fuccès des 
premières années , ni à Paris ,. ni en province y le tempa 
leulmet le prix aux ouvrages 9 et Topinion réfî^chie 
des bons jugées elt à la longue l'arbitre du go&t dis 
XHblic» 
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SUR pompée; 

Trt^gidic repréfentée en 1644. 



Jiimtrdmenf de P. Corneille à M. le cardinsi 
Mazarin ^ tome III j page s- 

Ttfs I' Noft » tu ii>»point iiignite« 6 nMitrcfTe dm movdcy 
Qui fie ce frand pouvoir Tur la-terre et for Tonde, 
Malgré l*cffort des tenyft, retiens far nos autels 
Lefonrenùn asn^ite et des «b-oits immortels. 

^ tfR. ta terre et fur Vonàe y «H devcim , coianê 08 
Ta 4^jà pemar^ué, «a lieu oomoiuii qu'il a*cft pin» 
permis d'employer. 
Y. S. Si de tes ?ieiix héros pajme eMor la mémoire* 

Tu relèves mon nom for Tailede leur gloire* 
On dirait bien , fur Paile d§ la Ghire , parce qi» 
la gloire eft perfonnifiée 5 mais kur ghire ne peut Tetra 
K 9. €*efl toi, ^and Cardinal , liomme aa.dcfîiii di 
• rbomme* 
Homme au^dejfus de f homme , eft bien fort pour le cas- 
^inal Mazarin, Ç>"C cHraIt*on de plus de» Aniontns } 
Y. 19. Et c'efl ')t ne fais quoi d'ataiflfcment fecret , 

Où quiconque a dn csur ne 6onfcn»f«*à regret i 
ft*eft pas français. 
Y, 29* Ainfi le grand Augufte, autrefois dans ta ville , 

Aimsir à prévenir l'attente de Virgiîe. 
Il eft trifte que Cometûe ait comparé Ma:tarin el 
Montauron à Augujh. 
FV 3> (^uand j^ai peint on Horace , un^ Augulle, un Pompée, 

Aflez iieurenfrment ma mufe s*eft trompée , 

Puirqui', fMns le fa voir, avecque leur portrait, 

£ne|irait du tien un admirable trait 
Il eft encore plus trifle qu*il tire un admiralU 
trait du portrait du cardinal Mazarin^ «a peignant 
Ihrace^ Çéfar et £owfée. 
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If''. 44, Les Scipjons vainqueurs.» et les Gâtons mournat , 
Les Pauls, les Fabieas; alors de toasenfemble» 
On en verra (brdr un tout qui te refferable. 
Les Scipions achèvent cettt étonnante flatterie* 
BoilettH avait; en vue ces fattiles louanges prt- 
Aigutis à un miniftre, quand il dit à M. de SeigntUd: 
Si pyou/ faire fa cour à ion'Hluftre père« - 
Seigielai, quelque auteur d*ua faux zôle emporté» 
Au lieu de peindre en lui la nodle a&tivké', * 
Xéh fttlide Tcrtu , la vails intellif»ence » 
Le zèle pourfon roi» Pardenr , la viçilanee , ' 
La cooXlattte é^fuité , l*aiiHMirp«ur les Ikeàax ftrtsi 
Lui donnait des yertusd'AleKaadre ou de Mars ; 
£t pouvant judement régaler à Mécène • 
Le comparait au fils de Pelée ou d*Alcmène : 
Sis y aux» d'no tel -difoeui* faiblement éblouk*. 
Bientôt dajis ce tableau reconnaîtraient £ouis. 
Uoracfi avait dit la mtae cbofe dans fa îtiztkait 
cpitre du premier livre; 

Si quis bt/la tihi terra puenMta manque t etc, 
, lis Mais ne te lafie point d'illuminer mon ame « 

Ni de prêter ta vie ï. conduire ma flamme.. 
On ne prête point une vie à conduire une flamme. 
n veut dire , ne cejfe d'écbaufer mon génie far tti 
illu[lres actions. 
V. r>9. Délafle eo mes écrits ta nolle inquiétude. ' 

On fe délafle de fes travaux par des écrits agrét" 
blés; An*ne délaÛTe point une inquiétude. 

Ajourons à ces remarques , qu'on peut trop flatter 
un cardinal , et faire des tragédies pleines defublint. 



POMPÉE, 

T t à G B D I E. 

ACTE PRSMIEIU 

âCEUE F R EM 1 ER E. 

Q«t ^f ait Truyt ta flamoie H<e«%« déCblé« 
Vt f iesac poÎBtpoalTci'ane plaiatcâmpovléc « 
Xi bat faiCba déerirt m «Mclt âirMiv p»yt 
^•(fcf c banchei l*£nxiB reçoit tt Tâaals. 

» I L S AV, Art féHS^pÊU 

A pl«f forte nifofi 9 vn roi d*Egypte qui ii*a p^t n 
Pharfile , et à qaî «ettt guerre â étran^dre» ae doit 
jVMntdire que les dieux étaieat^toaiiéecBfepartageiit, 
qa*ils n'ofaiettt juger , et que U bataille a jugé pov 
«as. Dès qu'en receiuîaitieBdienx, au lUit eoavenir 
qu'ils ont jugé par la bataille même. Où champs empefits, 
^es môtiiêgnesde morts qui fevtH^'^^ cet âAarditmtMs è 
fvrriciàis^ ces troncs pourris étaient notée par BoileiK 
eomme un ei^emple d*enflure et de dielimatioa. llûdlait 
4u:e Amplement : 

Le deftia fie déclare ; et le droic-de Plpco 
Jjiilifiaiit Célàr a condamné Pompée* 

C'était parler en roL Les vers ampoulés ne ooarieoneat 
3^s dans un confeil d*£tat U n*y a donc qa*à retrancher 
des vers fonores et inutiles, pour que la pièce commeoce 
noblement » £ar Tampoulé n'eft pae plus noble qat 
•onvenable. 
T. 14* Jvftifiaat Cifar et condamnant Pompée s ee^. 

Il y avait dans lapcenuère édition : 
Jttftifie Cérar et condamne Pompée. 

On ne trouve guècct dans toutes les piècea de Cermeih 
que cette feule faute contre les règles de aatre Tcififr 
•atioa. 
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K t% Sa déroute orf oeflleiife ea cherdie ûnk mêmes Utmt, 
Où contre les Tltansen trouvèrent let dteax. 
Une déroute orgueilltufi qui cherche un afile^ no 
préfente ni une idée rraîe. ni une idée nette. Où les dieux 
en trouvèrent contre les Titans^ eft une idée qui ponriait 
être admife dans une ode , eii le poète fe livre è l'en- 
thonGafme; mais dans «n confeil^on parie férienfeme/it. 
De plus, Pompée ferait ici le dicu , et Céfar le titan } et 
fx une cotnparaifon poétique étak iiae raifoa , «'en 
ferait une en faveur de Pompée, 
T. 25. II croît que ce climat , en dépit de la guerte ... 

Pourra prêter l'épaule a« monde chancelant ; 
-eft dans cp même genre de déclamation tmpontéeu 
Lueain lui-même n'eft pas tombé dans ce défe»t Obfer- 
vcz que dans cette déclamation, prittr Véfault^ eft dn 
ge.nre familier: EnEn un climat qui fr^/r/V/>a«/e, forme 
une image trop incohérente. Comment l'auteur de Ciaoc / 
put-il fc livrer \ un pareil phébus ? Ceft qu'il y eût de 
mauvais critiques , qui ne trouvèrent pas les beaux vers 
4e Cinna affez relevés ; c'cft que de fon temps on n'avait 
m* connaiffance, ni goût: cela eft fi vrai, que Uoileau 
fut le premier qui fit connaître combien ce commence^ 
ment eft défectueux. 

r. 30. Il veiit qne notre EgTPte • e« miracles fécoade. 
Serve à fa liberté de fépulcre ou d'appui. 
ApY«i n'eft pas l'oppofé de fépulcre i mais c'eft ««e 
brès*iégêce faute. 

^•4^ Nousamro&c lagloÎM 

D'achever de Céfar os troubler la victoire. 
On peut dire également ici de troubler en troubler. 

larpe que le de répété eft débgNable. iMais troubUr 

l'eft pas le mot propre ; une victoire trouhlég n'a pas 

ji fens afîez détermini^« alTez claie 

"•47. Et jamais potenut a*a vu (bus le folell 
Matière plus illuftre agiter fon coalciJ. 
Djas les éditions fnbféquentest 11 y a: 
£t le puis dire enin que jamais potentat 
ÏS'cjnt à délibérer d'aa fi grasd «ouf d'Btav 



POMPÉE, 

TtâGBDIE. 

ACTE PREMIER^ 

ÊC E H E F R E M 1 ER E. 

Q«c 4«vaat Trort ta flamme H4eii^ HMi% 
3fe tienne point pocfier^aoe plainte ampooléc « 
Hi bat failba décrire ca \ué\% affrenx paf t 
^•(fejit banchei I'EiisIb reçoit te Tanaïs. 

» I t S AVy Artf9ïtîquem 

A plvs ferte ra1f«ii « tin roi d*Egy]»te qui ii*a point vm 
Pharfile , et à qui eettt guerre ék étran^re, ite doit 
jVMUt dire qfteles dieux etaieat ^toan^ ea~fe partageatti, 
qu'ils n*ofaienfc juger, et que la bataHle a jugé pour 
«nx* Dès q4i*oa reconnaît des dieux» on doit eoavenîr 
qu'ils ont jugé par la bataille même. Ces champs emptfiés^ 
^es môttéêgnesde worts qui fe vitrent ^ ces iéboriimms de 
f^rricideSf ces troncs pourris étaient notés par Boilemu 
opôime un eitiemple d*enflnre et de déclamatiofl. U fallait 
Are fimplement : 

Le deftia fe déclare ; et le droit de l^épce 

Jttfiifiant Célkr a conâaaoé Pompée* 

C'était parler en roi. Les vers ampoules ne oonriennett 
pas dans un coijifeil d*£tat U n*y a donc qu*à retrancher 
des vers fonores et inutiles, pour que la pidce commence 
noblement » £ar Fampoulé n'eft pae plus noble qne 
•onvenable. 
y« i4«Jvftlfiaat Cifar et co«aamnaBt Pompée • etc. 

Il y avait dans la première édition : 
Jaftifie Céfar et coadamne Pompée* 

On ne trouve guère, dans toutes les pièces de Câreeiie^ 
fne cette feule àute contre les règles de aetre verfilî* 
eatîoa. 
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y, ftS Sa dérovte orf aetîleiife ea cht refie aux mêmes iiesv» 
Où eoatre les Titans ea trouvèrent les dieux* 
Unt déroute orgueilitufi qui bbercbe un ufile^ no 
f réfente ni une idée Traie» ni une idée nette. Où les dieux 
en trouvèrent cautre les Titans ^ eîi ane idée qui ponriaît 
être adraife dans une ode , où le poëte fe livre è l'en* 
tfaonfiaTme; mais dans un eonfeilton parle férieufeme/it^ 
De plus, FctnpéeÇtTWt ici le dieu , et Céfar letittn} et 
fi une comparaifon poétique étak une ndfon > €*«» 
ferait une en faveur de Fowpée. 

T* 25. Il criait que ce «limât , en dépît de la guerte . •• 
Pourra prêter Tépaule au m«ode chancelant ; 

«ft dans ce même genre de déclamation ampouKe» 
Lueain lui-même n*eft pas tombé dans ce défaut Obfer« 
vez que dans cette déclamation , prêter Véfauîe , eft ds 
gfinre familier: Enfin un climat qui prête V épaule » forme 
une image trop incohérente. Comment l'auteur de Cinoc 
pot-il fe livrer à un pareil phébos ? C*eft qn'il y eut de 
mauvais critiques 9 qui ne trouvèrent pas les beaux vers 
de Cinna alFez relevés ; c*eft qpe de fon temps on n*avait 
ni connaiflanee, nj goût: cela eft fi vrai, que Boileau 
fut le premier qui fit connaître combien ce commence^ 
ment eft défectaeux. 
F. %Q. Il veut qne aetre Egypte # ea miracles fécoade. 

Serve à fa liberté de fépiilcre ou d^appui* 
Jpfui n'eft pas Toppofé àt/épulcrei mais o*eft V8e 
très>legèce faute. 
V*AS NeusavroBcIagUlM 

D'achever de Céfar oa troubler la victoire. 
On pent dire également ici de troubler en troubler ^ 
parpe que le de répété eft débg^Bable. Mais troubigf 
a*eft pas le mot propre ; une victoire troublée a*a pt» 
«a fens aiTez détermina , afTez claie 
r*47« Et jamais potenut a*a vu Ibus le folell 

Matière plus illuftre agiter fon conlèiJ. 

Bans les éditions fubféqaentes» Il 7 a: 
Et le puis dire en£a que jamais potentat 
£*ci»t à délibérer rva fi graad ceap d*Btav 



L*qrage veut auiourd*hiil que dHihirer foit fuî^i â€ 
Jur\ mais le de eft auffi permis. On délibéra du fort de 
Jitcques J J dzm ie tonfeil du prince d'Orange : mais je 
crois que la règle eft de pouvoir employer le de quand 
oa rpécifîe les intérêts dont on parle. On délibère au- 
jourd'hui de la néceflité y ou fur la néceiiité d'envoyer 
des fecours en Allemagne i on délibère y»r de grande 
îstérêts , y«r des points importanjs. 
y. 4j. Sire > .<}<iand par le fer les cbores font vidées , 
Lajufliceet le droit font de vaines idées* 

Zes ehofes vidées y n*eft pas du ftyle noblej de pin» 
•n Vide un procès, une querelle; on ne vide pas 
«ne chofe. 

F. f '. Et qui Teut être iufte en dételles Tairons , 
Balance le pouvoir et non pas les raifons* 
Voyez donc votre force, etc. 
'lEn de teUes faîfons , eft pour la rime. Balance le fou* 
z^rir et non pas les raifons; il veut dire , examine ce qu*iî 
petit et mn fat ce quil doit : mais il ne l'exprime pas. 
On ne balanee point le pouvoir | cette expreffion eft 
impropre et obfcure , et c*eft précifément les raifons 
politiques qu'on balance; Le dernier vers eft imité de 
Zueain, 

Metirifua régné dtctt , vîrefque faterî^ 
r. 55. Céftr n'eft pas le feul qu'il fuie en cet Etat . 
Il fuit et le reproche et les yeux du Sénat. . 
^tc fàctri tan$um armafugit , finit ora SenstuM 
Cujus thtjfalicas faturat pars magna volucrts j 
Etmctuitgtntts quas uno in fanguine. mi fias 
Déferait., regcfqui timet quorum omnia merfit, 
K.57. Dont'ples delà moitié piteufement étale 

Une indigne curée aux vautours de PharfaTe. 
Pif euf entent y curie ^ expreflSons bafies en poéfîe. 
V, %9 lifuft Rome perdue; il fuit tous les Romains 
A qui par fa défaite il met le^ fers aux mains- 
Perdue n'eit pas le mot propre $ on ne fuit pas 
ce qu'on a perdu. 

K. 65. Auteur dis màua de tovs , il eft ^ tous en balte . 
Et fuide monde entier écrafé fous (a chute. 
Cgfflmeitf*jpfttt*QB> îxik ruaiveia écrafé ? Commeat 

ci 
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et oh Fuîr qortttJ on eft écrafé avec cet univers? cette 
métaphore n*eft pas plus jufte qu'un climat qui friig 

F. ro. Soiitîenrîrez-tousunfaîx fcns qui Home fuccombs? 
Tu, Ptolomae, potes Magni fulcire^ruinam 
Suh qui Rofna cadit ^ 
•f. 7r. Sous qui ton cru ai vers fe troufe foudroyé* 

Un faix fous qui Von fe trouve fovdroyi , eft enMre 
une (fe cjSs Eguces foufTes « une de ces images incohëreiif 
trs ((ii^on ne peut admettre. Un faix ne foudroyé pas. 
y* 73 Q^uand on veut rotiteiiirce^v que le fort accable, 
A force d*être iufle on eft fonvent coupable. 
Jus ttfasmuîtosfaciunt y Ttoiomact nocenus^ 
V. 7Ç. Kt la fidélité Tfu'on ^rde imprurtemment ; 

Après ao peu d*éc.)at traSne o«i long châtiment* 
Dat panas laudatafides , cùmfuftinet ( induit ) 
^uos fortuud pr&mit. 
V, 77. Trouve un noble revers dont les coups invincibles; 
Pour être K'orieux ne font pas moins feniibles. 
Ces termes ne p:îra5trontpasJulles à ceux qui exigent 
la pureté du lang^ize , et la juftefle des figures, En effet» 
un coup n'eft pas invincible , parce qu*un coup ne com- 
baf pas. 
y, ho. Kangcz» vous du parti des deftfns et (Tes dieux. 

Fatis accède , Deifque, 

y. Sr. Et fans les accvrer d*iniuftice et-d'outrafc. • . 

Accufe-t-onles deftins d*«utrage? 
V, 82. PuifquMls font les heureux , adorez lear ouvrage». ; 
Et pour leur obéir perdez le malheureux. 
Et eoU felicts. Miferosfugt. 
r, s^. PrefiTéde toutes parts des colères céleftes. . « 

Colère^ fnhftantif, n'admet point de pluriel. 
^. Sfitll en vient defTos vous faire fondre les reftes« 

De fus vous , eft une faute contre îa langue , etftfsrt 
ondre en eft une contre Tharmonie : et quelle expreffion 
oe les rejîes des colhes ! 
'm S7« Et ia tète %n*h peine il a pu dérober^ 

Toute prête de clieoir , cherche avec qui tombcn 
Po/lgttam nu//a mnnet rerumjîdueia quarii 
Cum jua sente cadat 

T. 72. Comment, fur CormilU. T. I. g g 
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Fi 89» Sa rtiraitc chez vovt ta effet a'eft ^^*mn ciiiiefe 

La retraite de Fcmpée peut-elle être repréfcntée eetfw 
■If un crime et comme ub effet de fa haine contre 
J^olaméel Eft^ce aînfi que s*exprime on miniftre d'£tat? 
ft^cft-ce point aller an-dclà da but ? Tout le refte de 
ce morceau eft d'une beauté acbevcc » etphu le fonds do 
difconrt eft naturel et vrai , pku ks nagéntioBs en- 
pbattques font déplacéta* 
r. 90. Elk mat 4ae fo Mhtt et aoa pat (bn eftime^ 
• Cette exagération d'im miniftre d^Etat eft trop 
évidemment fottiïr. Eft-ce me preuve de haine que 
de demander un afile ? 

r« 9 1. II ne vient qvt voas perdre en feaaat prendre poit. 
Venant ffenèrt fwt , espreffio» trop triviale pour 
ia tragédie. 
V^9l, Il devait mîenx remplir nts Toetiii et notre attente; 

• » Votis tuûfinpimus arma^ 

#^9^» Tla^efit ici trouvé- que joie, etfvefelVînff* 

On pourrait encore dire que joit et fejtinsy « 
font pas Texpreffion convenable dans la bouche S* 
niniftre d'Etat CTeft afofi <|u'od parlerait de U » 
eeptioii d'une bourgeoife* 
' V* 97- J'«n veii« à fodifgrftceetnon à fa |»erfoiniie« 

J'exécaic à regret ce que le cielordoaner ef»- 

Hûc ftrum ,. ^oéfûta Juhtnt proferre , paravi , 

if(r>i» tihi , jQi^ y/«M. Ferism tua vifeera » àiéigaef 

MàlueramfocsrL 
r. 101. Vott< ne pouvez enfin fn*a-ux dépens tfem» tête 

Mettre k l'abri la vôtre et parer la tcmpiéte» 
On ne pare point une tempête. 
V, io<^. Le choit des a«tionf ou mawvarfef on bonnet 

Ke fait q^i*anéaiitir le pouvoir des coaronirèa. 

Seeperoram irtt tota péril ^ eàmpendere jufim 

Incipit» 

Ces deux vers obfcurs et entertHI es affarB liflênt ctti 
tira:de« C'eft d'aiUeucfi trop rekouroer , trop répéter 
aitafte chofe. 
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K* 107. tt droit des rois oonfifte â ne riea épargner; 
La timide équité détruit l'art de régner» 

Cette mtxime horribU n'eft point da tout conTcnabfo 
ici $ il i^e ft'ifit point du droit des rois contre d'autres 
rois, ni ayec leurs fujets i il ne s*agitqiie de mériter U 
faveur de C^far, Ftohin/e eft lui-même une efpdce de . 
fujet, un vafial, à qui on propofe de flatter fon maître 
par une action infâme. Âinli la dernière partie da 
difcouTs de Pbotin pèche contre la raifon autant que 
contre la morale. 

y* i09« Quand on craint Urètre iniufte , on a tovionrs ft 
craindre» 
; • ; ; . > Stmper mttuet quem fàva puithunu 
V' I ic. Kc qui veut tout pouvoir doit ofer tout enfreindre » 
Fuir comme un désbonneur la ? ertu qui le perd , 
Et voUr&ns fcrupule au crime qui le Tert. 
C*eft ce qu'on a dit quelquefois des ninîfires \ mais ils 
ne parlent jamais ainfi. Un homme qui vent faire paflTer 
Xonavîs, ne loi donne point de G abominables couleurs. 
La Saint-Barthelemi même ne fut point prérentée dans \t 
confeil^de Cktrlej /Xcommeun crime, mais comme uhff 
févérité néceflatre. La tragédie eil une imitation d«i 
snaurs, et non pas j^ne amplification de rhétorique. 

Cette faute de Corneille a perdu pluficurs auteun. 
Xeurs perfonnages débitent avec un enthoofiarme de 
poète , des maximes atroces , et de fades lieux com- 
muns d'horreurs inGpides , qui féduifent quelquefois 
le parterre dans U9 roman barbarement diàloguéi On 
m récité fur le théâtre ces vers : 

Cfaacun a Tel vertus ainfi qu*il a fef dteiiy. 
Le fceptre abfout toujours Ta main la plus ooi'paMe» 
Le crime n^eft forfait que pour les maliieureux. 
Telle eft doue de e€S lieux rJnttuence cruelle 
f2ueittrqn^ftlnvertvt> rendra crimineHe. 
Oui , loTr(|ve de fes Toios ta inftice eft Toblee, 
Elle y doit emprunter le Tecoon du forfait. 
Vertu ! o*€ft à ce prix qa*on te doit dédaigner. 
Voilà des fentences dignes de la Grève , dont phl- 
Heiirs de nos pièces ont éii remplies : voilà les vers 

Gg a 
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barbares dignes de ce« iQaximes qui ont retenti fut 
nos théâtres. Koiis avons vu une mère amoureufe de 
(on fils qui difait hardiment : 

Dieux qui m*abandonnez i ces hontetiit tranrports » 

K*en attendez, crvels , tii donleurs , ni remords. 

Je ne tiens mon amour que de votre colère. 

Mais pour vous en punir >« prétends m^y eomplaire» 
Les dieux qui n^otttndtnt pas la douleur de cette 
.vieille , et qui font punis paV la cotftplaiftinee'd^ ta vieille 
dans foR inceite , doiv«ntltre bien étonnés ; et les gens 
jde goût doivent l'être bien davantage de la vogâe ou^ant 
eue pendant quelque temps cet infamies abfurdes 
écrites en gaulois. 

Nous avons entendu dans Cttilina des v^rt encore 
plus. révolta ns et plos ridienfes. 

QuMîroit cru fourbe « inerrat, parjure, impitoyable» 

H f*rra toBjonrs grand s'il eft împénétraWe. 

Tel f n détefte avant que Ton adore après* 
Ce n*eft que depuis quelque temps qne le parterre a 
fentî Thorreur et le ridicule de ces maximes. Narciffe^ 
^ans Britannicus , ne dit point à Mron. Commettez un 
crime , c'cft à vous qu*il appartient d'en faire. Il ne dé- 
bite aucune de ces maximes d*un vain déclamateur. 

y, 124* Qui n>ft point au vaincu ne craint pointle vai«» 
qiieur. 
Quiiquid nonfuerit Magnî dùm bçlla geruntur , 
Secvicîpris erit, 
.in 116. Vous pouvez adorer Cérar fi Von Padore. 
^ Il feur éviter ces fyllabes défagréables de Von ftu 
Tn 127. Maïs quoique vos encens le traitent d'immortel , 
Cette grande victime eit trop pour fon autel. 
Encens nç fouSre pointle pluriel. On oSrederencens 
aux immortels, mais l'encens ne traite point d'immorteL 
On peut obferver ici qu'en aucune kngue les métaux, 
laa minéraux, les aromates, n*ont jamais de pluriel. 
Ainfi , chez toutes les nations on oflTre de Tor , ide 
Teneens, delà myrrhe, tt noa disws ^ in encens ^ 
des wprrbeSé ' - . 
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f^«'i32. En ufiiDt de la forte on ne vont peut bl&m^; v 

n*eft ni français , ni noble* On dit dans le langage Famt-* 
lier, en ufer de la forte , mais non pat ttfer dé lajorfe» 
V, 137. ÇJunîquf doive un monarque, et d An îl fa couronne^ 
. - B doit à Tes fujetsencot'pins qii^àp<>rfonne. 

Ilceiff fie devoir quand ladette eft d^iin ran^ »• 

A ne point Tac^uitter ^u^auk dépens de leur fanfir 
Une dette eft trop forte, trop grande, elle*n*eftpM 
ïTftw r«w^ tt ne point V acquitter qu^aux ; ce foint "eft de 
trop^ jamais on ne remploie <)ue dans le fens abfolOV 
Jt n'irtii point , je nuirai qtCà cette candkion, 
V. 14^ H le (ërvît enfin, mais ce fut de la lançiie. 

[a bourie de Céfarfit plus que fa harangue* 
Za hfteue , la honrfe , font des expreffk>ns trop fami^^ 
lîères- Voyez comme il eft difficile ilc dire noblement les 
[petites chofes, etcomme ilcflaifé de traiter les antres 
avec eenphafe. Le grand'art des vers confifte à n'être 
jamais ni ampoulé , ni bas. 
y* 147. . • . Pompée et fesdifcours 

I^cur rentrer en Egypte étaient un froid fecours. 

Unfccoun n'eft ni chaud ni froid. Le mot propre ell 

Touvent difficile à rencontrer, et quand il eft trouvé 

la gène du vers et de la rime empêche qu*on ne Pemploie. 

.V' IS'2. Comme il parla pour vous, vous parlerez pour lu& 

AinG vous 1: pouvez ei devez reconnaître. 
On reconnaît un bienfait, mais non pas laptrfonne* 
Je 'VOUS reconnais , n'eft pas français , et ne forme poiat 
de fens * à moins qu'il ne lignifie au propre : Je ne vûus 
remettais pas , et je vous reconnais ^ ou bien je reconnais 
là votre caractère» 
V* 161. Sire , je fuis romain , eu. 

Le raifonaement de iSV^/fine eft encore plus fort que 
celui à*Achillas, Cette fcéne eft au fond parfaitement 
traitée, et à quelques fautes près (qu*on eft toujoun 
obligé de remarquer pour Tutilité des jeunes gens et d^ 
étrangers) , elle eft très-forte de raifonnement. 
K* 169. • . . C'eftluilaiflTeret furmer et fur terre 

La fuite d'une longue et difficile guerre. , 

V faut éviter autant qu'on f eut $c^ hémiftichec trt p 
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•ommBfBf H fur mer et fur terre , qui ne font qut poaf fa 
rime y et qui font tout Unguir» IfUjferU fuite d^uue 
guerre^ n'eft pas françaû • 
K. 173* Le livrer à CéOir n^cft que la même chorc ; 
expreffiofl trop fimiilière et trop triviale : de pin» , 
livrer Fompte à Céfar , n*eft pas la même ehofe que le 
renvoyer. Il y a une différence immenfe entre laîfler ira 
homme en Hberté» et le mettre dana les mttns deloa 
ennemi» 
F* i8o. AuiC-bîen qu*à Pomple H voms vonrîra d» mal. 

// vous voudru du mal^ efi une e:kprefilon de comédie. 
y. l8r*H faut le délivrer du péril et du crime, 

Ailbrer fa puiflTance et fauver fon eflfme. 
S/tuvtrfon cjlime^ ne forme aucun fens. Veut-îidîre 
, que Ftoîomie confervera rcflime qiron a pour Céfar ^ 
ion Teftîme que Céfur a pour Ptoîomée , on Teilime que 
Céfar fût de lui-même ? dans les trois cas ^fauver tejljme^ 
cft trop impropre. J* évite ^ètre long^ et je devitns ohfcur. 
V. 189 N*examînons donc plus la juftict des caure^ » 

Et çé^ns an torrent qui traîne toutes chofec. 

Des caufeSf eftun terme de1)arreau. Toutes chefes.^ 
eft trop profaïque, quoique dans les délibérations la 
poéfie tragique ne doive point s*élevcr au-deflns de la 
jirofe fon tenue; et d'ailleurs /0ft^f/ ciboT^f , tï la même 
chofey dans une page , eil d*nn ftyle trop négligé. On 
se peut trop répéter qu'on eft dans Tobligation de 
remarquer ces fautes , de peur que les jeunes gens qui 
ii*aiutiient pas la même excufe que C^tnetUe^ n'imitent 
des défants qu'on devait lui pardonner» mais qtt*on ne 
pardonne plus auf^urd'hui. 
/^. T9S Abattons fa ftfperbt avec fa liberté. 

Là fuperhe ne fe dit plus dans la poéfie noble ; il eft 
aifé d'y fubilituer crguriL On n'abat point la liberté, 
•0 la détruit; rien nVftbeau {anale mot propre. 

Ces remarques ne portent point fur i*effent{el de la 
pièce, mais il faut avertir de tout les lecteurs qui veulent 
s'ini^ruire, et ceux qui nous font Thonoenr d*apprendrt 
sotre langue. 
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l^sof . AHez donc , âebîHftf « «Nez avec Septîme» 
Nms immortulifer par cet vlluftre trime. 
Cette peafée eft trop emf^hatique. Ftêlomie ff^ot^it 
dire ^ulls »*iainiortaUfera par bi» sffàS&nat î Cette 
îllDfi&n 9uHl fe fait, eft-elle bien dans la natnre ? les 
raifans qu'il en apporte f(Mit-flles de vraies raifon» ? 
Jesnatiom reront*eU«smoînt'efcbTespour étreefdave» 
àa maître de Rome ? S^exprtmer aififi , c*efi; fubftitueT 
une amplification de rhétorique âlafollditéd^un cenfeil 
a*£tat Qatl eii le fouverain qui dirait : Allons noat 
smmorttlifer par un iUoftre etime ? La tragédie doit 
être rimitation embellie de la nature. Ces défauta 
dans le détail n>apêchent pas que le Fonds de cette 
première fcine ne foit une des plus belles cxpofî- 
tîons qn^on ait Tues fur aucun théâtre. Les anciens 
n*oat rien qui en approche , elle eft augnfte , inté^ 
refTante, importante ', elle entre tout d^UJi coup en 
action ; les autres exportions ne foit qu'în(!ruire 
du fujet de la pièce» eelle^ci en eft le nœud: placez»» 
la dans quelque acte qtte vous vouli» , elle fera 
toujours attachante. C'eft la fcufe qui fon dans be gpà& 

S C E N E I ï. 

y, s. ne Talord de Tomp^ elle efpdre autre iinre. 

jlutre ijfue^' ne fe dît que dans fe ftyle comique. Il 
Faut dans le ftyle noble , um avtre ijfue. On lie fuppHmt 
les articles et les pronoms que dans ce familier qui ap» 
)rochc du ftyle marotîqne. Sentir, joie , i^sre mauvaife 
in 9 etc. obfervea eneore ^vfijfue n*eft pas le aiol pro- 
»rei> Un abord n*a point &tfue, U fout toujours on le 
not propre 9 on une liiétaphore noble. 
y m 5. EltefccroitdéM fonver^tite mattreiï^ 

D'Htt fceptre partsgé que fa bonté lai leifi^. 
On ne fait par la cooftrnctîon è quoi ferapporteyâ boHté» 
r^ S. De mon tr&ae daas Vamt elle prend la moitié. 

Ce mot frendf n*eft pas aflea noble. 
^^ 9 Où de foo vaÎB orgueil le;; cendres talluméei 
PoniTeiit déjà dans Taif desoQvelics fuméef. 
Jamais un orgueil n'eut de cendxcs* Ces fuàécs 

I 
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pouffe es parles crmires de Tw^ciU ne font gtfèffr pltf» 
admifiîbles. Tout ce qiit n'eft'pAS tiâturel doit être binai 
it l^déiie «t de 4a {^tofe. 

V, 13. Sans tfoute il fuîrerait-de îa fteùr et tfu fréfé; 
• Suivantl* teftamtnt dii Jeu roi votre père i 
Son hèee et CaH aiAî ^ui r«n totfltft faifir* 
• Ze feu roi votre fhre i éft trop profaiquf-, et î! y a va 
%RJambemeftt gtre Ws rè3ç!cs (lé notre 'poéfie ttç IbtiflFrent 
^oirtt dans le'ftyîè (irreiiX'des tr ers alexandrins. jQiii 
Veft voulut'ftttjrr \ 'ëk iin terme de clwcanc. Ma pattîc eft 
îaifieUe ce teftamént. On a faifi nrt partie de ces pièces» 
ÎK T6. JUgcx , après ceîa , de votre déplâinr. ' 

Ce vers n'a pas un fcns clair. Eft-ce du déplaîfir qu'a 
eu Ptolomct} On ne peut dire à un homme , jugez de la 
peine que vous avez eue : eft-ce du déplailîr qu'il aura? 
il fallait donc ^e^primer, et dire, jugez de votre déplaifir 
îi Pompée venait «lettre déofâtreSui le trône :' de plus, 
cette raifon de Photin peut être aUéguee cojitre Céfar 
liien plus que contre Pompée. , 
l^. 20. Car c*é^ ne jcéi^ncr pas qo'^tre deux à régner. 

Ceil exprimeir l^aiTement cg. q^i demande de Véii* 
vation* ' 

., . . ^ S C ÎS N-E Ili. ,.. '■ 

'K %é Je lut viens d'envoyer AcblUas et Septhne. >*«• ' 
Q.uoi ! Septime à Pompée , à Pompée ^Acliillas t 
C« i^ers en dit plus qttt vingt n'en pourraient dire. 
Xa iàmple expofitinn des chofes eft quelquefois plus 
.énergique que les )ilus grands monveurens 4^U'éf9- 
quence. Voilà le véritable dialogue de la tragédie: il 
eftfimple* nais plein de force; Il faitpenfiïr'plus'qu*il 
ne dit. CorniiSe eft le premier -qui ait en l'iéée^e cette 
.Irraie beauté i mais elle eft très-cÊfficile à faifir , et il ne 
Ta pas toujours employée. 

y, 13. Il eft toujours Pompée, et fout a ceurehné. -— 
ii ii*eii eft plus que Timbre , et ceuronna mon père» 
Dont romb» et non pas moi lui doit ce qii*il erpèrt. 

J\n'entfi fltuqutV^mhrt^ DoiwcVftà/*^&ffdemon 

père 
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p2re à le payer. Quel raifonnèment ! et quel mauvais 
jeu de mots ! 

F* 23. Mais fongez qu'au port même il peut fiiire naufrage* 
PtoUmée ne commet-ii pas ici une indiicrétion , en 
fefant entendre à fa faur dont il fe uehc , qu il va fairA 
aiTairmer Fompée ? ne doit-il pas craindre qu'elle ne l*en 
avertifTe? je ne crois pas qu'il iuit permis de mettre fur 
la fcène tragique un prince imprudent et indifciet, i 
moins d*une grande paffion qui excul'e tout. L'impru* 
dence et rimiilcrétion peuvent être jouées à la comédie^ 
mais fur le théâtre tragique, il ne faut peindre que det \ 
défauts nobles. Eritannicus bravé Néron avec la hau- 
teur imprudente d'un jeune prince paflionné j mais il 
ne dit pas fon fecret à Néron imprudemment* 
K* 3<^* Après tout, c'eft ma Torur, oyez fans repartir* 

Oyez-nt fe dit plus. L'ufage fait tout 
V, 40* Cccte haute vertu dont le «iel et le fang 

£nHent toujours Us cœurs de ceux de notre rang** 
Le ciel et le fang qui enflent le cœur de vertu , n'eft 
pas une exprtûion convenable. Le mot enfler eft faife 
pour l'orgueil. On pourrait encore direi enfler i'un^ 
9ûine efphance. « . 

^•4^. Confefiez-Ie t mafœur, vous^fiiuriez vou^ en taire, 
N*était le tellament du feu c^i notre père» 
ir était eft une expreffion du ftvle le plus femilier» 
^tprife encore du barreau. Le feirroi notre f ère ^ deux 
rois répété , n'eft pas d'un ftyleaÛez châtié» Ces faqont 
le parler ne font plus permifes. La poéfie ne doit pas 
^cre enflée, mais elle ne doit pas être trpp familière ; 
l'eft une obfervation qu*on eft obligé de Âurefouvenc» 
;'e(l lin défaut trop grtod dans cette pièce que oe mé- 
'^t%Q^ continuel d*enfiure et de familiarité. 
!^. S 7* 11 fut jufques à Rome implorer le Sénat 

Ji/ut implorer 9 c'était une licence qu'on pfea^t au» 
refois. Il y a même encore plufienrs perfonnes qui ai- 
ent , je fus le voir , je fus lui parler $ mais c*eft uae 
mute , par la raifon qu'on va parler, qu'on va voir; 

T. 79. Commtnt.Jwr CwrwUlt^ T.L Hli^ 
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on ti'e/î point parler , on tCeft point yoîr. Ufantdonc 
dire , j\llai le voir^ f allai lui parler^ il alla l implorer. 
Ceux qui tombent dans cette faute ne diraient pas , je 
fus lui remontrer , je fus lui faire apercevoir. 
,^. 5 S. Il nous mena tons deux pour toucher fon coiira|[e. 

Quand on parle du courage de Céfar , on entend tou- 
jours fa valeur. Mnîs ici Cléopàtre entend fon ame, foo 
cœur. Le mot de courage était entendu en ce fens da 
temps de Corneille ; nous avons vu que Félix dit i 
Tauli7ie , ton courage était bon, 
V* 60. . . . Ce i>eu de b^ucé que rajout donné les cieus 
D'un afTez viféclat fefait briller mes yeux , 
Céfar en fut épris. 

Il n*cft guère dans les bienféances qu'une prînceflc 
parle ainfi devant des miniftres. La décence eft une des 
premières lois de notre théâtre : on n^y peut manqDcr 
qu'en faveur du grand tragique, dans les occaiioi» 
où H paflion ne ménage plus rien.. 
r. 70. Après avoir pournous employé ce grand homme, 
Qui nous gagna foudain toutes les voixdeKome, 
Son amour en voulut féconder les efforts. 

(Jue veut dire eti féconder les efforts ? Eft-ce aux efforts 
des voix de Rome que cet en fe rapporte? font-ce Ut 
etibrts de l'amour de céf^rand homme? cet en eft égale- 
tp«»t vicieux dans Ton et Vautre fens. 
I^> 73« Et nous ouvrant fon ceeur, nous ouvrit festré fors. 

Ouvrir fon cœur etfes tréfors^ femble un Jeu de mots. 
Tout ce qui a Tair de pointe eft Toppofc du ftyle férieuî. 
?'• 74. Nous eûmes de fesfeux encojre en leur naiffaace 
Et les nerfs de la guerre et ceux tlela puifTajxGC- 

Kous eûmes ie fesfeux les nerfs de la guerre. Cette exi 
prcfïion n*eft pas françaife : qu*e(t-ce qu*un nerf qu'oi 
a d'un feu ? L*idée eft plus répréhenfible que rexprellîon 
Une Femme ne fe vante point ainfi d*avoir un unant 
cela n>ft permis que dans les rôles comiques. 
K* 8^ Certes, mafœur, leconte eft fait avec adrefi^.—— 
Céfar viendra bientêt , et j'en ^ lettre e^j^ref^* 

Ces Ters font de la p^re com^die^ 
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Cttte fcèïîc eût été bien plus belle , fi Cléofàirt n'eût 
fait parler que fa fierté et fa vertu, et fi elle nefefût 
point vantée q ue Cifar était amoureux d'elle. 

Xen ai lettn exfreft. Style familier et bourgeois» 
V. 87. Je n'ai reçu de vous que mépris et que haine. 

On ne dit point , je n'ai reçu que haine. On ne reçoit 
point haine \ c*eft un barbarifme. 
K. 88. Etdemapartdu rceptreindigneravîfleur. 

Vous m*avez plus traitée en efclave qu'en fœur. 

Fart dufceptre^ eft bazardé, parce qu'on ne coupe 
point un fceptre en deux. Mais cette figure , qui ne 
préfente rien de louche et d'obfcur , eft très-admiffîble, 
V.196» Cependant mon orgueil vousIaiflTeà démêler 
Quel était l'intérêt qui me fefliit parler. 

ïillenelelaiflre.polntàidém&ler3 elle 1« fait entendre 
trop, nettement. 

S C E N E I F. 

F.». Sire, cette Turprire eft pour moi merveîlleufe. 
j Mcrveilleufe pour étonnante , Surprenant , eft du ftyle 
de la comédie ; Ton ne peut dire , une fur prife étonnante^ 
vierveilleîife \ ce n*eftpas la furprifequi eft merveilleufe, 
c*eft la chofe qui furprend* 
, V' 3» Je n'en Tais que penrer « et mon cœur étonné " 

D*ttn fecret que jamais il n'aurait ibupçonné. •• >. 
J^Ion cœur n>ft pas le mot propre, on ne l'employé 
que dans le fentlment. Le cœur n'a jamais de part aux 
réflexions politiques. Il fallait, monefprîtj de plus, 
quand on vient de dire qu'on eft furpris , il ne faut paa 
ajouter qu'on eft étonné. 

y\ %, IncoRdantet confus dans fon incertitude, ^ 

Ne fe refoutà rien qu'avec inquiétude. 

Incoiijlant eft encore moins convenable. Le caur în^ 

confiant, n*ex prime point du tout un homme e mbarr^lTé. 

y* 7» Sauverons- nous trompée ? — Il faudrait faire effort; 

Si nous Tavions fauve pour conclure fa mort. 

Il faudrait faire effort pour conclure, Ceft le contraire 

de ce que Fbotih veut dire. Une faudrait point d'eftbrt 

Hb a 
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pour conolnlre la mort de Pampre : on aurait ufiejaifoii de 
plus pour la conclure , ii faudrait s'eiForcer de la liâter« 
f^i8«Conrultez.eii encore Acbillas etSeptime. 

En encore t on doit éviter oe bâillement» ces biattu âe 
fyllabes , défagréables à Toreille. 

. Cet acte ne finit point avec la pompe et la oobleffe 
igu'on attendait du commencement, 
y, i9«AlUms donc les Voir fairç, et montons ftla tour; 
cft du ton bourgeois, et Tacèe a commencé dans nii 
ftfU emphatique. Il faut, autant qu'on le peut , finir un 
tcte par de beaux vers ^ qui faflent naître Tlmp^ticaco 
dç yoij: l'acte fuivant. ^ 

ACTE SECOND. 

SCENE PREMIERE, 

fers I. Je l*atme s mais Téclat^'une Vi belle flamme t 

Quelque brillant quMl roit, n'éblouit point mon âmes; 

V/E rcntfmcntde C//«pAfreeft fort beau; maîsonaffkU 
blit toujours fon propre fentîment quand on rexprime 
par des maximes générales. 
F* 3. Et toujours ma vertu retrace dans mon cœur 

Ce qu'il doit lui vaincu brûlant pour le vainqueur. 

''Les héroïnes de ComeiBe parlent toujours de leur 
Ttrftt* 
V, 4* Ce qu'ildoitau vaincu brûlant pour le vainqueur. 

Il femble, par la conftruction^ que le vaincu brûle 
pour le vainqueur. Toutes ces négligences fontpardon«i 
mbles â Corneitte , mais ne le feraient pas à d'autres ; 
*eft pour cette rajfbn que je les remarque foigneufement 

y. 7. Etje le trafterais avec indignité 

Si j*arpirais à lui par une lâebeté. 
Je le traiterais uv€c indigtfttéy ne dît pas ce que Cliopàtrê 
veut dire. Son idée eft , qu*elle ferait indigne de Céfur, fi 
file ne penfait pas noblement. Traiter avec inâignitf^ 
Cgnifie maltraiter , açcaHer f opprobre. 
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r* 14* tel prtacetoiitcelsdeleurhauttnaiflaàee. 

Les princes ontcela^ gâte la noblefTe de cette id^e. Cefï 
ici le lieu de rapporter le fentiment du marquis de 
f^auvenargues. Les héros de CorneiSe , dit-il , parlent toU' 
joun trop ^ et pour fe faire connaître. Ceux de Racine fi 
/ont connaître parce qu'ils parlent. Cette réflexion eft 
très-jufte. Les vaines maximes , les lieux communs , 
dîfent touîoiirs peu de chofe; et un mot qui échappe I 
propos , i^ui part du cœur , qui peint le caractère > en 
dit bien davantage. / 

#^ . ^. Leur ame dans leur fang prend des Imprefliont, 
Qui Heflbus Itur vertu rangent leurs paffions. 
Deffous leur vertu , cette exprelBon n'eftpas henrenfn^ 
y, '7 Leur générofitéfouniet tout à leur gloire; 
a un Cens trop vague , qui ôte à ce couplet fa précifion » 
et lui dérobe par conféquent fa force. . 
y. T8- ToutefliMiiftre en euxqaaftd ilsoreot fe croire* 

Tout eft iOufire , n*eft pas le mot propre i c*eft mobi^ 
qu'il fallait. * 

r . 23. Il croit cette ame balTe et fe montre &«s foi | 
Mais s'il croyait la Tienne il agirait eb roi. 
Ce dernier vers eft beau , et fembU demander grftoe 
pour les autres. 

V- 29. Apprends qu^otieprineefle, aimant Prénommée, 
Quand elle dit «lu^elle aime, eft sûre d*dtre aimée* 
11 y avait d'abord : 

Quand elle avoue aimer , s'afTore d*être aSmée. 
Voilà encore une maxime générale, qui a même le 
défaut de H*étre pas vraie ; car Tinfante du Cid avoue 
qu'elle aime, etn*en eft pas plus aimée. Hermione e(l 
dans la même fîtuation : il eft vrai que ii une princeflè 
dir:iit publiquement qu*eUe aime et qu'elle n'eft point 
àiinée, elle pourrait être avilie; mais il n'eftpas vrai 
qu'une princefle n'avoue à fa confidente fa paflioa 
que quand elle eft sûre d'être aimée. En général 
il faut s'interdire ce ton didactique dans une tragé- 
die : on doit , le plus qu'on peut , mettre les rnaxl* 
mes en fentiment. Ce qu'il y a de prs c'eft que l'amoilt 
de Cléopàtn tSt très-froid , . et contre les lois de b 
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tragédie ; H n*infpire ni tetrtnr , ni pitié : ee n*el 
précifément que de la galanterie , fans aucuir intérêt ; 
et cette galanterie eft de&plus indétentes. C'eftun très* 
|:rand défaut 

y, 31. Et que les plus beaux feux doMt fon cœur foit épris 
N'oferaientrexpoferaux hontes d*un mépris. 

Soit épris ^ eft un folécifme } mais de beaux feux qui 
êxfofent à des hontes 9 font pis qu'un folécifme. 
K« 39. Son bras ne dompte point dépeuples ni de lievx. 
Dont il ne rende hommage au pouvoir de mes yeux. 

Lieux après peuples^ eft inutile et languifTant. Un 
brus qui dompte des lieux , révolte Tefprit et l'oreille* 
K 34* Il trace des foupirs , et d^un (lyle plaintif 

Dans Ton champ de victoire il fe dit mon captif; 

Céfar qui trace des foupirs d'un ftyle plaintif , n*efl 
point (^éfari et ce ridicule augmente encore par celui de 
TexpreiTion. On ne parlerait pas autrement de Cor).î9M 
dan» une églogue. Ëibjl pJifible qu'on ait dit que 
CorneiOe^ a banni la galanterie de fes pièces ? il ne i't 
traftée que trop : elle était alors la bafe de tous Is 
ouvrages d'imagination. Horatius Coclh chante àTéch) 
dans CUliey et fait des anagrammes. Tout héros eft 
galant. Remarquons que Dacier dans fes notes for Vart 
poétique d* Horace^ cenfura fortement la plupart de ces 
fautes où Corneille tombe trop fouvent. Il rapporte 
plufieurs vers dont il fait la critique. Le feul amour 
du bon goût le portait à cette jufte févérité dans QO 
temps où il ne femblait pas encore permis de cenfureron 
homme prefque univerfellement applaudi. Boileau avait 
bienfait fentir que Corneille ^éch^it fouvent par le ftyle, 
par robfcurité des penfées, quelquefois par leurfauf* 
fêté, par l'inégalité, par des termes bas, et par del 
ex.prefiîons ampoulées: mais il le difaît avec ménage- 
^mrnt ; jufqu'à ce qu'en£n dans fon Art poétique il 
alla jufqu'à dire : 

Et il le roi des Huns ne lui charme Toreille , 
Traiter de vifigoths tous les vers de Corneille. 

Il n'aurait jamais parle aînfi de Racine ^ le feu! qoî 
eut toujours un ftyle noble et pur. 
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V. ^^. Oui , tout victorieux il m'écrit de Pharral«« 
Il faut dire,^«/, tout vainqueur qiCil eft* 

r. 46. B* n Ta diligence à fes Feux eft é^ale 

Ou plutôt Q la mer ne s'oppofe à Tes feuy , 
L'Egypte le va voir me préfenter fes vœux. 

Cette oppoGtion de la tfter et det feux ^ eft nn jeif 
ât mots puérHe , auquel Tauteur n'a peut-être pas 
penfé. Ce n*eft pas adez de ne pas chercher ces pe* 
titefTes , il faut prendre garde ^ue le lecteur ne puiiSc 
les foupqonner. 

y^ 53- Si bien que ma rigfienr , ainfî que Te tonnerre y 
Peut faire un malheureux du maître delà terre* 
L'expreffi^ faipîlière^ bîetf que^ eft à pcme tolérfe 
dans la comédie. La riguear d*une femme comparée aix 
tonneire, eft d*nn gîgantefque puéril. Un tonnerre qui 
fait un malheureux eft petit Le tonnerre fait pis , il tue ; 
et les rigueprs de Cléopàtre qui tueraient Céfar comme 
le tonnerre , font quelque chofe de plus .outré , de plus 
faux , et de plus cfloquant que les exagérations de tous 
nos romans. On ne peut trop s'élever contre ce faux goût 

K« S5» J'ofcraisbren jurer que vos divins appas 

Se vantent d*un pouvoir dont ils n'uferont pas ; 

eft un difcours de foubrptte; mais êléoputre^ qui efpère 
avoir un enfant de Çé/ar^ s'exprime en femme abai^ 
donnée. 

F. 57. Et que le çrand Céfarn'a tîen qui Timporturc». 
Si vos feules rigueurs ont droit fur fa fortune. 

Toutes ces exprefiions font faufles et alambîquée». 
Des ris;ueurs n'ont point de droi^, elles n*en ont point 
fur la fortune de Cefar*, et ce Céfar qui «'^ rien quiim^ 
fortune eft comiquft J'avoue qu'on eft étonné de tant 
de fautes , quand on y regarde de près. Remarquons- 
les , puiT'iu'il faut être utile ; mais fongeons tôujour» 
que C;rhciUe a des beautés admirables 1 et que s'il a 
bronche Jans la carrière , c'eft lui qui Ta ouverte en 
quelque fsqon, puifqu'il a furpaiïc fcs cuiitcm^oraios 
jufqu'à l'époque d^Andromaiue. 
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r.<9. PiQtUtrcmoB amonraora qnelqae avanm^*. 
QaiCkora mieux que moi ménager Toa courage. 
Son amour qui a nn avantage , leqoel menants mien 

k «oorat^c de Céfar qti*elle>méiDe, cft une im obbore 

exprimée obfcnréraent 
Il y avait auparavant : 

St fi iamais lê ciel favorlfatt rali eoocfie 
De qotlqiie rejeton Recette illnftfe fooehe» 
Cette hearenre nnioa ëc moo rasget du fiea 
Voirait i jamais foa deftin et le mien. 

L*autenr retrancha cet ven, qui préfentaieat n» 
image révoltante* 

JKl 85* Ne poDvaot riea de pins ponr Ta vertn fédnite , 
Dans moo ame en' fccret je Texhorte fia faite. 

n femble par la phrafe qn'il s'agifle de la vertu fédaît 
it Pompée i et c*eft de la vertn fédnite de Tame <k 
CUopàtri, Je V exhorte à U fuite dans mon ame. jC«tte 
cxpreffion o*tft pas heorenfe. Mais G Ciéopâtre vent 
ffconrir Fomfée^ que ne lui dépêehe-t-elle un ezprà 
pour Ta vertir de fon danger ? Elle en dit trop , quaai 
die ne fait n'en. 
Jt.étrn» • . . J*eri apfireadraila aoavelte aflbrée. 

On apprend des nonvelles sûres , et non une nouvelle 
•finrée: On ditbtet. Cette nouveMe m*a été njurée fer 
$diHteU." 

SCENE IL 

Si CUopàtre^ au lieu de parler en femme garante i 
avait fu donner de la noble0e à fon amour pour Céfar ^ 
et montrer enitiême temps la plus grande rcconnaHTance 
pour Pompée y et une véritable crainte de fa mort, le 
f écit di^Achorée ferait bien un autr^eifet Le coeur n^eft 
point aflfeî éoiu quand le récit des infortunes n*eft fait 
qu'à des perfonnes indifFérentes. Le nom de Pompée^ 
et de heiiux vers , funpléent à Tintérèt qui manque. 
C//<0p^^rf a montré aifet d*envie defauvet Pompée , poui 
que le récit qu'on \\n fait , la toache'i mais non pas 
pour que ee récit foit un coup de théâtre » non pas pou 
qu'il folTe répandre des larmes. 



^: 
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V> 4* J*ai TU la traliifon « î*tî vn toute fa rtff^e. / 

La rage de la trahifon! 
y. s. Du plus faraud des mortels j*ai vu traira h er le fort; 

On tranche la vie, on tranche la tête 1 on ne tranche 
point un fort. 
V» 6. J'ai vu dans (bn malheur ta gloire de fa nott. 

La gloire â^une mort ! etfistte gloire dienx fois téjfétii 
quelle négligence ! 
V, 9. Ecoutez» admirez, etplaigneifon tfépat. 

OnnVidmire point un trépas, mais l.a manière héroïque 
4ont un homme eft mort Cependant cette ezpreffion 
cft une beauté et non une faute i c*eft une figure trét- 
âdmii&ble. » 

#% (5- Mais voyant que ce prince fngrat à fes mérites 
N'envoyait qu'un efquif rempli defatellites , 
Il foupçonne dès^Iors fon manquement de foi, 

hiippcfides/tpura foret , etc. 
7&nturMêtota phûrium cum.cUjfe tyrannitm 

Ingrat à fei miritef» Nous difons , ingrat enifêri 
quelqu'un , et non pas , ingrat à quelqu'un, Aujourd'hui 
que la langue femble commencer à fe corrompre , et 
qu'on s'étudie à parler un jargon ridicule, on fe fert dâ 
snot impropre vis-è-vis. PluGeurs gens de lettre! ont 
été iagntt vis^à'vis de moi ^ tLulicu d'etwers moi. Cette 
compagnie s'eft rendue difficile vis'à^vis du roi , au lies 
é' envers le roi ou avec le roi. Vous ne trouverez le mot 
éviS'à'vis employé en ce fens dans aucun auteur clalfique 
aufiéciedc Louis XI 1^. 

Son manquement de fol> 
Manquement n'eft plus d'ufage ; nous difons, manque i 
et ce manque de foi eft une expreffion trop faible pouc 
exprimer Thorrible perfidie que Pompée foupqonne* 
y» 33. N'expofoDs , hii dit-il . que cette feule rëtt 

A la réception que ^'Etiypte m'apprête f etc* 

Longèquc à littore cafus 

Expeetate m irtt in hac 1 erviet tyranni 

Explcrattfid'fK» 
JT» 39* M ai <: quand tu les verrais defeendre chez Platon i 

Ne dé efpére point du vivant de Caton. 
Sompée ne le iervit certainement pas de cette figoi^j 
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T. 88* On donne à c* héros la mer ponr fépulture. 
LtttoraPàmpeiutnfiriunt^ truficufquevado/tt 
Hue, îllue^ /actaturaguis, 
T. 94. .Te l'ai vue élever Tes triftes mains aux ciettx; 

On fait bien que des mains ne font point triftes. 
Cependant cette ëpftfiête peut être foufierte en poéfie, 
et fur- ton t\ dans cette occafion. 
y. $i. Puis cédant aufljtôt \ la douleur plus forte « 
Tomber dans fa |a!ère évanouie ou morte» 

, , înterfjue fuùrum 

Lapfa manus , rapituf , tnpida/ugiente enrinû, 
T; ti<. Dans quelque urne chétive en ramafier la cendre. 

Le mot de chétive ne palTerait pas aujourd'ho!. Il 
aie paraît qu'il fait ici un très-bel eiFet, parroppofitîoii 
d'une fin fi déplorable, à la grandeur ptïTée âe Fompée» 
T' va4. Cléop&tre a de quoi vous mettre tous en poudre.' 

Ciéopétre « de ^uoi ; on évite aujourd'hui de tels hi* 
ttiiRichcs. La fituation n'en eft paS' moins intéreiTahte $ 
Hen n'eft plus i^rand que ce moment où Pomfée^int^ 
•è Cotnélie fuit , et où Céfar arrive» \ 

On évite aujourd'hui ces lieux coAmuni, mettre e» 
fouérey qui n'étaient employés que pour rimer k foudre» 
K 127 Admirons cependantle deilin des grands bommev; 
Plaignons«les , et par eux jugeons ce que nous 
fommes,^ eet. 
Cela ferait froid en toute autre occadon. On eît peu 
touché quand on fe prépare ainfî , quand on s'arrange 
pour faire des réRexioiis. Il vaudrait mieux montrer 
plul de fentiment. 

F. t3'« Lui'que fa l^omea vu plus craint que le tonnerre t 
Triompher en trois fois d et trois parts de la terre. 
On Voit bien là le miférable efclavage de la rime. Ce 
tonnerre n'eft mis que pour rimer à terre\ on s'eft imaginé, 
grâce à ces malheureufes rimes , fi fonvent rebattues » 
qu'il n'y avait que tonnerre et guerre qui pufTent rimer 
) terre, à caufe des deux rr qui fe trouvent dans ces 
mots. On n'a pas fait réflexion que ce double r ne fe 
frononcepas. i2iri;0f^r^,quiadeuxr| rimetrèi^bienayca 
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K. 73* Aucun gémifTement à fon cœur échappé. ... 

. • . • . î^ullo gemitu confenfit ad ictum 
y, 74* Ke le montre en mourant digne trêtre frappé. - 

N'eft-ce pas là encore une FauQe idée? Pourquoi 
'0m;>/p aurait-il été dî^ne d'être frappé ^ s*il «ût gémi? 
;t que veut dire digne d être frappé? quelle ennure! 
quelle faufle grandeur! 
r/7^' Immobile à leurs coups, en lui-même il rappelle 

Ce qu'eut de beau fa lîc et ce qu'on dira d^elle. 
Immobile n'a et ne peut avoir de régime i car en 
oute langue, on n*efl immobile ni à quelque chofe ni 
în quelque chofe. 
K 77. Et tient la trahifon que le roi leur prePcrit 

Trop aii-defTous deluipour y prêter refprir. 
Quoi ! i^ompée ne daigne pas fongcr qu'on TafTaffine ? 
juoiî il ne daigne pas prêter Vefprit à vingt coups de poi- 
gnard qu'il reqoit? il n'y a rien au monde de plus faux, dte 
ïlus romanefquef et cette vertu qui augmente ainjt fon 
uftrè dans leur crime ! Q^uelles peines l'auteur fe donne 
lour montrer de Tefprit faux et pour s'expliquer en 
énigmes! 
y. 80. Et Ton (fermer foupîr eft un foupir illuftre. 

Se^ueprobat moriens. 

Ce mot ittulire ne peut convenir à un foupîr ; de plus , 
^tï foupir n'eft-il pas une efpèce de gémiflement? Achorée 
'ient de dire que/*(7w^/e n'a pouffé aucun gémiffement. 
Et comment vm foupir peut-il étaler tout Pmtpée} Cor* 
teille a voulu traduire hfeque prohat tnoriens de Lucain* 
7 prouve en mourant qii'il ejt Pompée, Ce peu de mots eft 
rrai , fimple et noble ^ mais mu foupir illufire n'eit pat 
ol érable. 
« 83. Sa tête fnr les bords de la barque penchée. .«• 

£ft-ce la barque ou la tête qui eft penchée? 
r. 84 Par le traître Septiire indignement tranchée»' 

PafTe au |>out d'une lance en la radin d'AcbillaSt 

Septimius rttt^it fcljjt* velaminc vultus 

ColUque in obliq uo pon'u lan^uentia rojiro , 

TuncnervosvenafqucJ'ecat» • . . 

Tlndieat hoc Pharius dcxtrâgeftart féttllcs 
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iin.tempsrà Ton connût encore toutes les bienféances da 
dialogue , la pureté du ftyle , l'art , aufii néceCfaire que 
4ifHuile, de dire les. petites chofes avec une nobleffe 
élégante. On ne peut trop répéter que la plupart des 
déâuts de Corneille font ceux de fon fiècle. 

... Je fuis bonne feeur fi vous m'êtes bon frère; 
vers de comédie et mauvais vers. Un peu bien d» 
mépris , n'eft pas franqai^. 

SCENE t V. 

V, I. J^ai fuivi tesconf^Us; mais plus je Tai flattée « 
Et plus dans rinfolence elle s'eft emportée. 
EUe i'eft emportée dans iînfoîence^ efl un barbarifme et 
un folécifme. Il hxktjtifqu'à l'infoUnce elle s*eft emporta» 
]p^4. Je m*allais emporter dans les extrémitéi. 
, On s*empotte à quelque extrémité , et non dans les 
cxtrémitt s* Ftolowée doit-il dire qu'il a été tenté de tuer 
fa fœur ? Il m^ femble qu'au théâtre on ne doit parler de 
meurtre que dans les grandes paffions, ou dans Uî 
grands intérêts , et non pas après une fcène d'ironie 
et de picoterie. 

K. 7' dOreûtmife en état, malgré tom fon appui , 
0e fe plaindre à Pompée auparavant qu*a lui. 
auparavant qu'à lui 9 n'cft pas franijais. Cet a'd verbe 
abrolu n'admet aucune relation, aucun régime. H 
faut , avant quà lui. 
y: X7. Et ne permettons pas qu'après tant de bravades « 

Mon fcéptre foit le prix d'une de fes œillades ; 
eft du ftyle comique. On peut trouver de telles ob- 
fervations minutieufes i mais elles font faites pouf 
les étrangers. Il ne faut rien omettre. 
K. 19- S^ice, ne donnas point de prétexte à Céfar, 

J'our attacher TEgyptc aux pompes de fon char.' 
Attkcher l^Ëgypte à àes pompes ! 
V. 23. Enflé de fa victoire.et desrefTentîmens 

Q^u^une perte pareille imprime aux vrais amans. . • 
ITn miniftre d'Etat» et même un fcélérat, qo^ 
parle de vrais amans , et des refîentimens qu'une 
perte imprime aux vrais amans! 
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tdorg çibonore^ qui n*«n <ont qu'un. L*ttf;9ge Bût tout* 
nais c*eft un ufage bien condamnable ile fe donner des 
ifitraves fi ridicules. La rime eft faite pour Toreille. On 
prononce terre comme fère , mèrei et ^iiKt^vC abhorre 
ime avec adore , terre doit rimer atrecm^r^. 
y, 14 ' . Aind hni( 1 umpée , et peut-être qu*an jour 
Céfar éprouvera même fort à fun tour* 
Cette idée eft fort belle , et d'autant plus convenalilç 
yxç y le jour même « on Lonfpire contre C^/ar» 

SCENE 111. 

\ 4* VoushaïflTcz toujours ce Bdelle fujet ?-i^ 
Non, mais en liberté je ris de Ton projet. 

Le fpeclateur eft indigné qu'ajirès la mort du grani 
^otnpée , dont il eft rempli , Ptolomée et CUopâtre 
'amurent à parler de Photin , et quie déopàtre dife en 
rers de comédie, qu'elle rit de fon projet. 

Il faut autant qù'oq le peut, fixer toujoursrPattentioil 
[u public fur les grands objets , et parler peu des petita^ 
nais avec dignité. * 

Cette froide fcène devient encore moins tragique p4r 
es petites ironies du frère et de la fœur* 
r. 15* lien coutela vie, et la tête à Pompée. 

Quaad on dit iavie^ la tête eft de trop. 
r^ 2d. Je ferai mes préfens ; n'ayez foin que des vdtfes«> 

Je ferai mes préfins^ eft de la dçrnière indécence» 
ur-toHt dans la bouchp d'une femme galante. N'ayex 
oitt que des vôtres , parait encore plus infupportable 
^uand il s*agit de la tête de Pompée. 

T. 3 5* Je connais ma portét' et ne prends pointle change. ,v 

£t je fuis bonne fœur fi vous m^'ëtes bon frère 

¥uurm.onf rez cependant un peu bien dn mépris, ttc^ 
Tout cela eft d'un comique fi ft'oid , que plufîetkrs 
lerfonnes font étonnées que CorneiUe sit pu paflep 
î rapidement du pathétique et' du Inblime, à ce ftyle 
sourgeois, et qu'il n'ait point eu quelque ami quf 
l'ait fait apercevoir de ces diiparates. On l'a déjà dit : 
Corneille n'était plus le même quand il n'était plus 
Toutenu par la majefté durujet? çt il ne vivait pas dans 
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éloignés ie\ ou plutôt une autre expreffîon, un tutre tMir. 
y, 23. Il venait à plein voile • etc. 
eft un folécifme; vaiU de vaiflfeau a toujours été fémU 
jiiii i voile qui couvre , mafculin. 
^, 25' Sa flotte qu'à Penvi favorifait Neptnne-, 
Avait le vent en poupe ainfî que fa fortune» 
K*ell-ce pas là une réflexion inutile , et en mttûÈ 
temps trop recherchée ? Pourquoi dire que fon vaiflfeau 
avait le vent en poupe ? pourquoi comparer la fortune 
de Cêfarïcç vaifTeau ? quel rapport de ces idées aveela 
réception dont il s'agit? 

La peinture de Thumiliation de Fiolûmie eft admira» 
ble , parce qu'elle eft vraie. Celle de la tête de Pompât^ 
qui feoible s'apprêter à parler, n'eft pas fi vraie. Cela 
fent le poëte , et dès-lors on n*eft plus fi touché. Utt 
mort n'a pas la vue égarée* 

V. 40. Mais aveofix vaifTetuxun des mîent la pourfuit. 
fin lies mitns , it femble que ce foit un de Tes vaiifeauY» 
et Ptolomie enKtnà un de fes officiers. Ces méprifes 
font aflfez communes dans notre langue $ il hvA y 
prendre garde foigneufement 
V« 41* A ces mots Achillai découvre cette tête 1 ' 
Il femble qu^à parler encore elle-^s^apprête % 
Qu'à ce nouvel affront un refèe de chakar . 
En faoglots mal formés exhale fa doulcar* 
.... Atqui os inmurmurspulfant 
Singultus aniftiM 
r« 47 Et fon courroux mourant Fait tfn dernier effort » \ 
Pour reprocher aux dieux fil défaite et la mort* 
IrataMqut Dtis facian. 
7, 4 9* Céfar à cet af>ect , comme frappé du foudre. . • 

Ce n*eft pas un coup de foudre pour Cé/ar que 
a mort de P^npéf, * 

f^ so. Kt con.me ne fâchant que croire • ou que réfoudre. « 
Mi>u$ tient aifez Inngwtemps fes fentimen<; cachés. 
II doit favoir certainement qut croire en voyant It 
été de Pov-pie, 

Nonprimu Céfar éëmnavit'munera i^ultm ^ 
• • • . VuUus , dum ertdertt , k*fit 

T. 72. Commint.fur CarueiOe. T. I. H 
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V, f 3. Et je dirai fi j'ofè en faire conjecture, i ; 
ËxprefîionHnpeu triviale. 

y. S4- Que par un mouvement commun à la-nature 
Quelque maligne joie en fon cœur s'élevair^ 
Dont fe'gloite indignée à peine le fauvaît. 
(Jnelle peinture et quelle vérité ! que ces gtands trait» 
effacent de fautes ! rien n'eft plus benu que cette tiraJe i 
elle fait voir en même temps qu'il fallait mettre ce récit 
intérc^fTant dans la bouche d'un perfonnage plus impor« 
^ant c[iCAchorée. 

F. 64 Examine, choifis, laiHe couler d^s pleurs ,'«/r 
, . . Lacrymasnonfpoatecadcntes 
Efudit : 

y» fi7* Enfuite il fa^t ôter ce préfent de Tes jenjf. 
* Auferahafpectu noftrofunefla ifatclUs ^ 

Régis dona tui. 

ITi rs. Met des gardes par-tout , et des ordres fecreiK 

Cela ed impropre 9 on met dies gardes , et on donne 
des ordres. 

K St. Je vais bien la ravir avec €ettf nouvelle. 
Vers familier de comédie Laravir avec une nouvelle! 
S C E N E I I. 
V. «. Connaîflli-vous ÇéFar de lui parleraînfi , «fr. 

Beaucoup de bons juges ont trouA'é que Ctfar affecte 
ici un peu trop de rodomontade, que la véritable gran- 
deur eft plus fimple , que les Romains ne regardaient 
point lé trône comme une infamie , qu'ils avaient aa 
contraire aboli chez eux le nom de roi , comme trop 
dangereux à Rome ; que les Romains n'avaient aucun 
jmépris pour un roi d'Egypte,* que Cefar joue un peu 
fur le mot 9 que quand Ftolomh lui dit, montez au 
trâne t il veut dire feulement, fqyez ici le maître, et 
non pas , faites-vous couronner roi d'Egypte : qu'enfin 
fiéfar répond à ua compliment très - raifonnable 
par des hauteurs qui fentent plus là vanité que 
la grandeur. Ces critîaues. peuvent êfte fondées; 
mais peut-être eft-il neceîTaîre d'enfler* un peu la 
grani^eur romaine fur le théâtre » comme on i'Iace 
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des figures coloffales dans de vafte* enceintes. Il eft 
Lien certain que quand Ptolowée âith C^far : Cr^mmajim 
dez ici, il ne lui dit pas, prenez le titre de roi d* Egypte, 
au lieu fie celui à^imperattr ^ de eonfuly de triumvir', 
mais (^ifar veut humilier Ttolomée, Le fpectateur eft 
charmé de voir ce roi ahaifle et confondu , ^t les repro- 
ches fur la mort de l'ompée^ font admirables, 
y. 3. Que m'ofFrii ait de pis la fortune ennemie, 
A moi qui tiens le trône égal à rinf<)mie ? 

Jamais on n'a tenu le trône éf^al à Cin/atuhi îl 
l'y a là qu'un faux air de grandeur , et tout faux 
lir eft puéril. Céfar tenait fi peu le trône égal à l'in^ 
amie , qu'il voulut depuis être reconnu roi. Les Ro- 
nains craignaient chez eux la royauté , mais U trône 
il leurs n'était point infâme» 
^, 12 S*il en eût aimé roffre , il eût Pu s*cn défendre. 

Ce vers n'eft pas trop intelligible ; le refte fait un très- 
►el effet Piolomée joue là un indigne rôle 5 niais on 
ime à voir un roi abaiffé devant Cé/ur. Lorfque Ccnxff/Zr 
ait parler Ptolomée , les vers font faibles ; Céfar 
•exprime fortement ; tel était le génie de Corneille, 
.e fublime de Cajor paffe ju^iue dansTame du lecteur» 
'■. a2. Vous qui devez refpectan mo ndre desRamaias. 

Cela n eft pas vrai , puifque Ftolomée avait des 
hevaliers romains à fon fervice. 

^ 23 Ai-je vaincu pour vous dan« les champs de Pharfale? 
Ergo in Jhejfaiicit Pcliao fcctmus arvis 
Jus gladio ? 

'.ft7.Moi, qui n'ai jamais pu la fonffriri Pompée* l 
L-i ibuffrirai-je en vous fur lui-même ufurpée ? 
Non tultram Magnum mecum Romana rcgcnnm : 
Te , Ptûlcm^ic , feram ? 

. 32 . Ce coup 01^ vous tranchez du fouverain de Rome » 
Et qui fur un feul chef lui fait bien plus d'aifront 
Q,U3 fur tant de milliers ne .^c le roi de Pont. 

Un coup qui fait affront fur un chef ^ n'cft pas elégàni» 
, 3S. Penfct-vous que j'i.c:nore ou que je diniiuile 

(j^ue vous n'auriez pas eu pour tnni plus i^e i'crup«I«. 
li % 
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Ct que s^l m'eût vaincu , votre eCprit complaiQM|t 
Lui fejbtt lie ma tête un femblabU préfent ? 

• Necfalitrtvosme 

Crédite yictortm % nûbis quoqtu tûle paratum 
Littoris hofpitium : 

Cela eft beau, parce que cela eft vraL II n'y a lâ 
fii déclamation ni enflure. 

y* 39 Grâces à ma victoire on me rend des hommagct» 
Oà mflfuitceâtreçu toutes Fortes d'outrages. 
• . ^ . • • . NeficmeacoUagerûntur^ 
TheffalUfortuna facit. 
T* 49. T ' • rtiS'je , où ma cour tremble en me regardant » 

O&je n*ai point encore agi qu'en commandant. • • 
'€^ un iolecifme ; le point eft de trop. 
•^» 67 rMais de ce grand Sénat les faintes ordonnanees 

EttlTenr peu fait pour nous , Seigneur , fans WM 
finances* 
Le mot de finances n*eft pas plus fait pour la tragédie 
' «^ue celui de caifier» 
'\, 70. Et , pour en bien parler , nous devons le tout ; 

Espreffion trop faible , trop commune. Ne finiflTei 
jamais un vers par ces mots , le touti ils ne font ni har- 
jnonieux , ni nobles. 

Le tout , cil du ftyle de bureau. 
"V* 72. JpOiu^à ce qii^ vous-même il ait o(e Te prendre. 

On ne peut trop remarquer -aree quel foin pénible il 
faut éviter ce concours de fyliabes dures, dont les auteurs 
ne s'aperçoivent pas dans la chaleur de la compofitioB. 
Jufqu'à ce qu'à , révolte Poreille :fe prendre à quelqu'un^ 
eft du difroursfaniiiieri tt s* en prendre ^ efl quelquefois 
fort no%lç. Réf<md€z dufucch . ou je m'en prends à vous. 
De plus, fe prendre nt ft^nifie pas attaquer , comme 
Corneille le prétend ici ; il fi^ nilie le contraire , chercher 
vn appui , un feeours En tombant il fe prit à un aibre 
^ai le garantit Dans le malheur on fe prend à tout , 
c*eft-à'dire on fe fait une reflr»urce de tout ce qu on 
trouve; dans le ma>heur, on i*en prend à tout y figni^ 
fie» on accufe tout, on fe^phint de tout. 
y, 73«Mais voyant Ton pouvoir de vos fuccis jalous«M 
Ûo f ouvrir jaloux d'Ha luccst I 
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T. 7f «Tout beau , que votre hafne en Ton faog aflbn?ie» 
N^aille point à fa gloire « il fufBt de fa vie. 
On a déjà remarqué ailleurs que ce mot familier f 
tout beauj ne doit ramais entrer dans la tragédie. 
V* 84* J'ai cru fa mort pour vous un nialhetir néceflairc • 
Et que fa haine ifijui^e aa^meiitant tous les jours, p £ 
Et que ^ n*ayant point été précédé d*un antre que^ 
eft une (airte de grammaire, mais de ces fautes qui 
cefr?nt de l'être dans la poéfîe animée. 
V. A^ JuTque dans les enfers chercherait du fecours. 

Les ei/en font ici d'un déclamateur , et non pu 
<l*un homme qui donne de bonnes raifons. 
V. 93* Et Oins attendre d'ordre en cette occafion , ^ 

Mon zèle ardent Ta prife à ma confufion. 

Il vent dire mon zèle ardent a pris cette ooeafionf 

nais c'eft une exprcflQon bien étrange, fat pris cette. 

occafion pour ajfaj/tner Pompée. 

V. I03. Vous cherchez , Ptolomée , avecqne trop de ru(èt# 
De mauvaifes couleurs , et de froides exofet* 
Les comédiens dtfent, uvec de faiblit ruftsi avtc^^ 

que^ était trop dur* 

V* lOf Votre zèle était faux , fi fenl i'i redoutait 

Ce que le monde entier à pleins\caux foubaitait» 
A pleins vœux , ne fe dit pins. 

V* 107. Ets'ii vous a donné ces craintes trop fubtilet 
Qui m'ôt^nt tout le fruit de nos guerres civiles • 
Où Phonneur (eol m'engage , et que pour termintr. 
Je ne veux que celui de vaincre , et pardonner. 

• • • Unica belll 

Prtemfacivilis, victis donarc falutem , 
Perdidimu*» 
Où l'honneur feul nC engage ^ et que four ^ etc. Cela 

ji'eft pas franqais i il èllait , guerres oit l honneur 

fn* engage , où je ne veux que vaincre et pardonner , 

cfi tues plus grands ennemis , etc. 

V- 1 1 S* «combien d'allégreiTe une fî trlfte guerre 
Anrait^llelaiiTé deflus toute la terre. 
Si Ton eût vu marcher deflfus un mime char, 
VaiBqueuisdr leurdir€or4e » tt fompée etCéfar 1 
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Themoi Corneille à^m rédition qu'il fit des œavres de 
fon frère, mit, marcher en même char, La correction 
ii^eft pas heure ufe^ ces minuties ( on ne peut trop le 
dire ) n'empêchent point un morceau fublime d'être 
fublime. 11 letlaut regarder comme des fautes d'ortho*- 
graphe. 

K. -lar. Vouf craigniez ma clémence; ah! n*afez plus 
ce {'«in i 
Souhaitez. la plutôt ; vous en avez befoin* 
Souhaitez'laflntôt y eft fublime $ et quoique les vers 
fttivans e'tenilent peut-être un peu trop cette penfée > 
. .«ils ne la déparent pas , tant on aime à voirie cr me ponî 
et un roi confondu par un romain. 
1^ iS3> Cependant à Fompée élevez.des autels » etc. 

; • % « . . Jufio. datt thura f<pulcro 

Ht placatc cap ut ^ 

, s C £ N E J l I. 

JT, !• Antoine, avez- vous vu cette reine adorable?-— 

Je rai vue« 6Céfar ! die eft incomparable. 
* Après ce difcours noble et vigoureux de Céfar, le 
]ecte<ur eft indigné de voir Antoine faire le perfonnage 
d'entremetteur , ei de lui entendre dire , que cette repie 
adorable eft incavnf arable ^ que fon corps eft^ beau qu'ail 
la voudrait aimer j ce n'eft pas là Céfar , ce n*eft pas là 
Antoine c*eft un amoureux de comédie qui parle à va 
valet On a fubflitué à ce demi- vers, ye /*««»«», 6 Céfar 
cet autre y o«i, feigneur. Je Pat vue» LincontparabU 
exigeait plutôt une correction. 
V* 3. Le ciel n'a point encor , par de Ti doux accords. 
Uni tant de vertus aux grftces d'un beau corps, 
par de Ji doux accords , hémiftiche d'églogue , qui 
'joint aux grâces d'un beau corps , rend tout ce morceau 
indigne de la tragédie. 
^V^9 CoBimea-t-elIereçu les offres de ma flamme? 

Au moins il fallait, comment a-t-elle regui 
y, 13. çnes'en.dit indigne, et croit la mériter. ' 
, Madrigal de comédie. 
^. 13. En pourrai. je eue almét 
eft trop comique. 
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r« tv» • • • • • . Domerderes ardeurs* 

V0UK qui la pouvez mettre'au faite des grandeurs! 

cft au-deffous da ftyle de la comédie. 

V» 23. Vous ferez fuccéderuri erpoirafTez doux,'' 

Lorfque vous daignerez lui dire un mot pour voutr 

Il faut toujours un réj;ime à fuc céder. On ft{ccHe 5, 
Tout cet endroit eft mal écrit. 
F. ?l. Sitôt qu*ils ont pris port. . . 
expreffion de marin, et non de poëte. 
y, n. Qu'elle entre. Ah, Pimportune et fâcheufe nouvelle! 

Voici un trait de comédie qui fait un grand tort à la 
belle fcène de Cornélie. Tout ce que lui dit Céfar de 
noble et de grand , eft gâté par ce vers fi déplacé. Oq^ 
voit qu'il vmidrait être auprès de fa maîtrefle , qu'i! ne 
fera à Cortiélie que 'le vains complimens ; et cela feul 
répand du froid fur la pièce. D'ailleurs, après la mort 
de Pompée^ la trajsjédie nt* roule plus que fur un rendez- 
Tous de C(/Ifr avec CléopiUre^ fur une bonne fortune 5 
tout devient hors d'oeuvre: il n'y a ni nœud, ni intrigue* 
Coynéîie n'arrive que ponr^léplorer la mort de fon mari; 
mais telle eft la beauté de fon rôle , qu'elle foutieaî 
prefque feule la dignité de la pièce. 

SCENE I r. 

K- I. . • Allez, Septime , allez vers votre maître 5 
Céfar ne peut loulFrir la préfence d*un traître, 
D^ln romain lâche aifez pour fervir fous un ro!» 
Après avoir fervi fous Pompée etJÎDUsmoi* 

Ces quatre vers .de Céfar à Septime y relèvent tout 
d*un coup le caractère de Céfyr , et le rendent digne 
d*écouter Coméliem 

^« 5. CéCàr, car le deftîn qui m^outre etqueje brav» 
Méfait ta prifonnièreet non pas ton efclavc; 

Cornélie doit-elle dire à Céfar qu'elle eft fa prifonnîère, 
et non pas fon efclave? n'eft-ce pas une chofe aflçz 
reconnue par Céfar ? jamais les romains vaincus par 
des romains ne furent mis dans Tefclavage. Elle 
fe vante d'appeler Céfar par fon nom » et de ne 
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point rappeleryèi^e«r; inaîs le nom àefeigntstr nVtâift 
donné îà perfonne; c'eft un terme dont nons noua 
fevonsau théâtre français, tt dont Cornélie abufe : il 
Tientda mot \ztin fenior , et nous l'avons adopté pour 
•tn faire un titre honorifique. Coy»^//> peut-elle s'cx eu fer 
de ne pas donner à un romain un titre français ? doit- 
elle enfin faire remarquer à Cefar , qu'elle parle comme 
tout le monde parlait alors ? n'eft-ce pas une petite 
attention de Cornélie^ à faire voir qu'elle veut mettre 
delà grandeur oïl il n'y a rien que de très-ordinaîre ? 

Cette affectation , dit le judicieux marquis de 
f^»Hvenargues , homme trop peu connu et qui a trop peo 
▼éou, cette affectation eft le pj^ncipal défaut de notre 
r^éàtre, et recueil ordinaire déo poètes. 

V* 15' J*aî vu mourir Pompée ex ne Tai pas fuivi i 
Et bien que le moyeu m^en aye été ravi »• 
Q^u'une pitié cruelle à mes douleurs profondes 
^ M'ayc 6té le fecours et da fet et des ondes . • . • 

Aye été pour ait été . Cet aye à la troifième perfomie, 
«ft un folécifme très-comj|Un. On a mis ait dans les 
.dernières éditions. On dOit (ur-tout remarquer que 
Cprnélie devrait commencer par remercier C</ir , qui 
Tient de chaiTer ignomîwcurement de fa préfence 
Stptimty l'un des affaifins de Pûmfét» 

y. 19. Je dois rougir pourtant après untel malheur 
De n'avoir pu mourir jl^un excès de douleub' 
Turpemori poji ttfolonon pojfe dolore, 

V. 33. Je rai po«|é pour dot chez Pompée et chez Crafli ; 
Deux foift du monde entier Taicauf^ la diTgràce. 
Sis nocui mundo^ 

Je Vai porté four dot^ etc. et ce bis mcui mundo 
n*eft-il pas un peo chargé d'oftentation ? pourquoi 
Cornélie a>t-eUe ÎFdt le malheur du monde ? ellen*entni 
jamais dans les affaires publiques. C*était une jeune 
veuve que Pompée fut blâmé d'avoir épo^pfée. Elle eut 
deux maris malheureux , mais ne fut caufe du malheur 
4'aucun* 
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^•3^. Deux fois de mon bymen le naud mal aflTortr 
A chaaé tous les dieux da plus jufte parti 
• « « . • f Cunetosquç fugavi 
A causa meliorf D^osp 

V'%7< Heureufe en mes malheurs, fi ce trifte hymen^« 
P^ur le bonheur de Rome à Céfar m*çût donnée X 
Etii j'eufTe aves moi porté dans tamaifoii 
D'un '«ilre envenimé l'invincible poifon» . 
O utinam it{ thalamos invifi Cafaris effcm 
In f dix conjux , et nulll Ut a marltç î 

Oc fouhait d'être la femme de Céfar ^ pour luî porter 
rînvincible poifon d'iinaftre, paraît trop recherché, 
Ççh eft imité de Lucain^ et n*en parait pas meilleur: 
îl n'eft point du tout naturel qu'elle penfe être la caufo 
Acs malheurs de Rome , puifqu'elle n'a point été la caufe 
des guerres civiles. Elle rend grâce aux dieux d'avoir 
trouvé Céfar j elle lui demande la vengeance de la mort 
de Ton mar! , et elle lui dit en même temps qu'elle 
voudrait réfoufer pour le rendre malheureux» De 
pareils jeux d'efprit dégraderaient beaucoup le rôle de 
Cortiélie^ fi quelque chofe pouvait l'avilir. On pourrait % 
dire que cette entrevue de Cornéliettde Céfar eft inytile 
à l'intrigue de la pièce. Cette tragédie ( qui eft en effet 
d'un genre particulier , qu'il ferait très-dangereuic 
d'imiter ) fe foutient par les beaux morceaux de détail. 
Il y a des chofes admirables dans ce difcours de Cornélie, 
Il ferait à fouhaîter qu'il y eût moins de cette enflure 
qui eft contraire à la vraie dignité et à la vraie douleur, 
^. 42. Je te rai déjà iit, Céfar, {e fuis romaine. 

Pourquoi le répéter ? parle.>t-elle à un autre qu'à 
un romain ? 

y, 51, Et l'on Juge airémentav cœur que vous portes . 
Oit vous êtes entrée et de qui vouiXortez, 
C*eft une répétition de ces deux vers qui préoèdettt : 
Certes , vq5 Tentimens font aflez reconnaître 
Qui vous donna la main et qui vous donna Têtre, 

En général toute répétition affaiblit l'idée, 
T, 72. Comment, fur Corneille. T, I, Kk 
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K. 49* AJ«rs foultnt avic pied» la diftcrdc et feavie « 
Je Ptuilc faajvré de le donner la vie, etc» 

Vt u comyUxuê , pofitis clvilîbur afmis , 
j§ftt(us à uretères , ifitamqutrogarem^^ 
jU<^«< , tuam ; digMaguefatis mtrcuU iMkormm 
Conientus par éfft tibi Tuhc psec fidfi 
Fccifftm « «r vi€tu4 p^ffu igaofiwc Dîtis^ 
ttciffcs^ mi Rom* mai, 

V, 78. Le farta ûtnhé cette alUgrelft au monde* 

tmtd diesraptaeftpopMÊiiu 
IM{ I. Prcoec donc ea ces licax liberté fout» «adiré. 

FtiHiz lîberié^ eft trop haûB^ , trop triWaI, tref 
lin ftyle de la pomédie : de plut, on ne prend point Ubertt< 
r. 1 7* i< vous laifle à ? oiM-nbème et vous quitte «a i 



Il eft irifte que Céfyr fintfie une fi belle Doène par fo 
l> c;ms quifttttn mamen^^ fur-tost après l'avoir conua» 
cée en difant, ^aelaviGte de CornéUe était très-imp*^ 
tune. On fent trop qa*â Ta voîrfainaltreflre « et le dÎB^ 
4a iigmt affcftcfjfea;^ achèverait d'affaiblir ce beaoaif' 
oean^t l'admirablf vers de ConMt qui teraùne Tadfr 

JT. &t. Cbnififl'ez.lBi^ tépide» an digne apparttwuat. 

On penvait fe paffer de ce digne appartement 

V, d€rtk4) Ciel ! «ne de vertus vous me faites balr ! 

Mcfera-t-il permis derapporteridy^nemadenoircfi» 
de Ltnclês , prefiee de ft rendre aux offres d'an gran^ 
feigaeuc <|n*elle n'aimait point, et dont 4Miliii vantiii 
la probité et le mérite , répondit x 

O Ciel ! %ae de vertus vous me ûites haïr \ 

C'eft le privilège àt% beaux vers d'être cités en tont^ 
•ccaion y ci «'eft st fui u^arrive jamais à la profc. 
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ACTE QUATRIEME. ' 
SCENE PREMIERE. 

ftrs ^« Il cft mort, et mourant. Sire, il doit vous apprendre 
La honte qu*il prévient et qtt*il vous faut attendre. 

JLIans les éditions fuivantes , au litu de, Htftmortp 
H wMirant^ tU. on à mis : 

Oui , Seigneur, et fa mort a de quoi vont ap« 
prendre « tu. , 
V. la. Par adreiTe il fe fâche après s*étre aiTaré. 
n faut dire d« quoi. S^ajfurer , ne fignifie rieaquaml. 
, ileft fans régime. Far adrefe il fe fâche ^ eft du ftylc^ 
, «omiquc négligé. 

JT. If . f t veut tirera foi • par un cearroux accort , 

L*boaneur de Ta vengeance , et le fruit de fa mort. 
Accort^ fignifie conciiitmt ; il vient d*accûrderi 11 ne 
figntfie pas/fl»^ C*cft d'ailleurs un mot qui n'eft plna^ 
en ufage dans le ftyle noble « et on doit regretter qu'il 
n*y foit plus. Tirer àfoi^ eft ba^ 
jT. s : • Le deftin les aveugle au bord du précipice ; 
Ou fi quelque lumière en leur ame fe glilTe » 
Cette faulTe clarté , dont il les éblouir. 
Les plonge daifs un gouffre , et putss*évanouit. 
Gliffe n*eft pu heureux » mais il eft fi difficile di| 
trouver des termes nobles et convenables, et de les 
accorder avec la rime, qu'on doit pardon ux à ces 
petites fautes infeparables d*an art dans lequel on 
éprouve autant d'obftacles qu'on iait de pas. 
^. 15. J*ai mal connu Céfitr , mais puifqu*en fen eHlme 
Uo fi rare fervice eft un énorme crime , 
Sire, il porte enfoa flanc de quoi nous en laver. 
EfUme fignifie ici opinion, C'eft un terme qui n*eft en 
ofage que dans la marine. L*eftime du pilote vent dire le 
#alail prefnmé. 

jr %7, Juftifiofls fur lui la mort de fon rival ; 
fit notre oiiio alors également trempée » 
Et du fang de Céfer et du fkng de Pompée « 
Bome « fans leur donner des titres difiTérent ^ 
8f croira par vousfevl libre de deux tyrans. 

Kk % 
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,....,. Plneemusçttdefceunda 
fiefperias pentes, Jugulusmihi Cafaris haufius 
Hoc pr^ftare poeefi t Pompdic^dençcentu 
Ut populus Romanus amett 
T> 37* Oui , oui 9 ton ffsntiment enfin cft véritable « 

C'eft trop craindre celui (|ue^j'ai fait rerlvutable. 
Qjiid , miferaf^de y times quem tufacis ipft iimçndutn '7 
On a corrigé le premier de ces deqx vers , et on a n^is ; 

Oui r par là feulement ma perte eft évitable. 
Pourquoi /t;iVafc/e n'eftril pascnufage, puifquV«^f- 
tableeît requ? c'eft une grande bizarrerie des langues^ 
d'admettre le mot cQmpofé et d*en rejeter la racifiCY 
r. 44. Pompée était mortel , et tu ne l*es pas moins. 

Quem mefuis , par hujus erqu 
r. 4.âTu n'as, non plus que lut, qu'une ame, et qn'une vie- 
. Jamais perfonne n*<n a eu deusr. 
V- #7. Et Ton fort que tu plains , te doit faire penfèr 
* Qpe ton cœur eft fenfîble et qu'on peut le percer. 

Ccft une équivoque. Le mot finjîbîc eft pris îcî ait 
phyfique. Ptohmée entend que Céfar n'eft pas învulnél 
rable ; jamais le mot fenjtble ne foufFre cette acception : 
de plus f^ cette penfée eft trop répétée , trop délayée. 
Il ne faut jamais rjen ajouter quand on a dit afiez, 
T» 5i*C'eftà moi de punir ta cruelle douceur. •• 
Jen'abandouneplus ma vie et ma puiflance 
A»4iafard de fa baine, ou de ton înconftancej 
Il veut dire, au caprice ,^ hafard n'eft pas le mot propre/ 
V» ^9' Nousfpouvons beaucoup , Sire , ^n Tétat où npas 
fommes ; 
A deux milles d'ici vous avez Hx mille hommes. 
Il ne faut jamais être ampoulé , mais il faut éviter ces 
e^preffions de^zette , et ces tours languiflans quint 
fervent qu'à la rime » comme « en l'état o$t no^s fommes* 
y, 77. Car contre fa fortune aller à force ouverte. 
Ce ferait trop courii> vous-même à votre )>erte. 

€ar contre^ eft trop rude. C*eft une petite rem^r^ae, 
f^l>$ il ne faut rien né^lfçer. 
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W» 79' T^ nous le faut furprendre au milieii du feftin » 
Enivra des douceurs de Pamour et du vin* 
PUnum epulis « madldumqut mero , \enerique paratuttt 
Inverties. 

De r amour et du vin , ces expreŒons ne font perinifes 
que d;ins une chanfon^ il faut chercher derlours qui 
enroblilTènt ces idées : c*eft-là le grand mérite de Racine» 
V* 81. ToMt le peuple cft poumons. Tantôt à Ton entrée 
J'ai remarqué l'horreur qu'il a foudain montrée» 
lorfqu'avec tant de fafte il a vu Ces faiiceaux 
Marcher arrogamment et braver nos drapeau» ' 
SedfrenAtu vutgifafces etfigna qutrtntis 
Inftrri Romanafuisy difcordia fenjit 
Peaora.. 
y, 9S. Les gens de Çoméîie, tte. 

Cette exprefTion ne doit jamais entrer dans la tragédfar* 
V» 104. Pour de ce grand df/Tein afTurer le fuccès. 

Cette inverfion eft trop rude, et il n*eftpas permis de 
mettre ainfi une prépofition à côté de Tarticle de. Pour 
à^ h-i fuefervir, et d^eUe me, défaire 9 celan'ell toléré tout 
au plus que dans le ftyle plaifant qu'on appelle rnaro- 
tî-r^e. 

1^. 10?. Mais voici Cléopâtret agiflez avec feinte, 

Site, et ne lui montrez que faibleiTt: et que crainte* 
Ce confeil achève d'avilir le roi. 

SCENE IL 

Cette fcène met le comble au caractère raéprîfable 
âe Ptolomée. On ne s'intéreffe ni à lui , ni à Cléopâtfe; 
on fe foucie peu que Ftoîomie ait vécu dans la gloire 
cù vivaient fis pareils , et qu'il demande la grâce de 
J'hctin \ mais le plus grand défaut » c'eft qu*à ce qua- 
trième acte une nouvelle pièce commence. Il s'agiffai^ 
d'abord de la mort de Pompée'-, on veut actuellement 
afTalliner Céfar , parce qu'on craint qu'il ne fafle 
mettre en croix les minières du roi. Le péril 
nscme de Ce far n'eft pas affez grand pour que cette 
nouvelle tragédie tntérefie. Ce n'eft point comme 
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43ns Cinnm. on l«s merorcs de% eon/wcs font bien 
prfes$ OD m craîcit id poor perfoane, on bc s'inli» 
refl« à perfonae; la balTefle dn roi rérolte refprit, 
les amours de CUopàtre gUccat le csht , et les îit* 
aies de Ptolomée dégoûtent 
r. 3. Vous êtes ^énércnfe, et j*avais attcadn 
Cet office 4c fsur que vobs m'avez rends. 
Miiis cet illuftre amaat voos a bicBcôt qaittée. 
Eft-ce de rironie ? parle-t-il fcrienfemcnt ? 
Y 6. Sur qoelgae broDîllerie en la vilfe excitée. . . 

EroniBerit , ce mot trop familier ne doit jouis 
entrer dans la tragédie. 
r. 7- II a vo«1d lui-même apatfcr les débats , 

Qu'avec 001 citoyeas ont ^îs quelques foldats. 
Cela o'eft pas français, 00 dit, f rendre ^uereie^ tt 
000 frendre débat, 
y. i^. âîafi que U aaiiTaoce ih ont les etprits bas. 

Le mot tffrit en ce fens ne peut guère être em^loit 
an plnrieL II fallait le cmur bas , pour la régularité; n 
il faut un antre tour pour l'élégance. On pourraitè:-^ 
il n'y eut jamais des emurs plus durs et des ef^p. 
bas y mais non, ils ont les efyrits bas. 
r. 33 Je votti ai maltraitée» etvoasêtesli boanc 
Que vous me confervez la vie et la conronne. 
Eft-ce de IMrooie? mais foît qoHl raille, foit ep^ 
parle férieufement , il s'exprime ea teraiet bien bi 
on du moins bien familiers. 
K.^5. Vaiaquez^Toastou^â^fait» ett^ • • • 
et plus bas : 

• Afaisilafîigaochîr. 

Et tournant le clircours Tur une autre matière , esc. 
Toutes exprei&ons qu'on doit éviteir^ elles k 
_trop familières,, trop» comiques. 

X,^^ Céfar cherche ft vous plafre ï 

Vous pouvez d'un coup o*cei1 défarmer fa colère. 
' Rien n^eft plus petit et plus déSagreable an tb 
Te qu*nn roi qui prie {a fœur d'intereéder auprès 
a amant pour qu'oa ae pordc par £bs niniftres* 
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SCENE JIL 

L*amoiir régna toujours far le théâtre àt France d^ans 
les pièces qui précédèrent ceUes de Corneille , et dan» 
les Tiennes. Mais , fi vous en exceptez les fcènes de 
CHfHène , H ne fut jamais traité comme ri doit Pêtre. 
Ce ne fut point une paifion violente^ fuirie de crimea 
et de remords ; il ne déchira point le caur , il n'arracha 
point de larmes. Cène fut guère qve dans le cinquième 
acte d^^ndromafut » et dans le réle de Phèdre » que 
Macine apprit à TEnrope oonment cette terrible paf* 
£on * la pins ^éàtrale de, tontes , doit être traitée» 
On ne connut long^temps que de édes converfation» 
amourenfes « et jamais les forenra de Tamonr. 

Cette fcène de Céfar et de CUofàtre , cft nn des 

plus grands exemples dn ridicule auquel les mauvais 

romans avaient accontumé notre nation. II n*y a pref» 

^ue pas un vers dans cette fcène de Céfar^ qui ne 

fzRt foubaiter an lecteur que CorneîMê eût en effet 

,iecoué ce joug de Thabitude qui le forçait à faire 

parler d'amour tous fes héros. Ce moment qtCil T* 

quittée, — a éTuH trouble fins grand fin ante agiter 

— que tout le tumulte et le trouble excité dans la wUi* 

Jfïais il fardonue à ce tumulte en faveur du Jmfh 

Jouvenir du bonheur dont il a une haute efférance^ qni 

le Jfatte d'une illujîre apparence» Il n*ejl pat tout^à^fait 

initgne des feux de CléepAtre^ et il en peut prétend t 

fini haute conquête^ n^ayant que les dieux au^dejfus de 

•Ja tête. Son bras ambitieux a combattu dans Pharfile^ 

non pas pour vaincre Pompée , mais pour mériter Clé^ 

fàtre. Ce font fis divins appas qui enflaient le courage 

de Céfar i ce font fis beaux yeux qui ont gagné U bâtai Se* 

La pureté de la lan||ue eil aufE bleffee que Je bon 

goût dans toute cette tirade. Le refte de la fcène e^çhé* 

rit encore fur ces défauts $ il vent que cette ingrate de 

Rome prie Cléopàtre de fe livrer à lui , et d*en avo'p 

dcc enèns. II ne voit que ce chaHe amour , mais lui 

contre fon feu , fin feu le fiUicite » ete. 

Ne perdons point de vue que les héros ne parlaient 
ptfjiit autrement dans ce temps- Lit et même lorf^ue 
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Mttcine donna fon Aleicandre^ il lui fit tenir lec mêmes 
difcouirs à Ciéophilei les Vers étaient plus pots à la 
térité , mais Alexandre n*en était pas moins avili. 
Pardonnons à CorneiBe de ne s*être pas toujours élevé 
aii-delFUs de fon fiècle. Imputons à nos romans ces 
défauts du théâtre , et plaignons le plus beau genre 
^u*eût la France 9 d^avoir été afifervi aux plus ridi- 
cules ufages. 

Gardez-vous àk dontièr ^ aînii que dans Cléfie » 
Vatr et refprit frjnçafs à Patitiqoe ttalie , ' 
Et fous des noms^romAÎns fefant notre portrait. 
Peindre Cato^ galant et Céfar dameret« 
y, I. Reine, touteft paifible, etla vlHe calmée , 
Qu^m trouble affez léger avait trop alarmée , 
K'a plus à redouter le divorce inteilin 
Du foldatinfolentetdu peuple mutin. ' 
Dhùrce inteftiti , expreflîon impropre et défagréabl^ 
T» 3$* Et vos beaux yeux enfin ni^ayantfait foupirer. 
Pour faire que votre ame avec gloire y réponde g 
M'ont rendu le premier , et de Rome , et du moade; 
. C'eft ce glorienx titre« à préfent effectif. 
Q^ue je viens ennoblir par celui de captif. 
Ce glorieux titre à préfent effectifs etc. C'eft un maiN 
vais vers de comédie , et Pefprit de Cléopàtre que Cé/hr 
prie d*eitimer le titre de premier du monde, et d» 
permettre eelul'de captif, eft une chofe intolérable^ 
Y^ 43. Je fais ce que je dois an fouverain. bonheur 

Dont me comble et m'aceable un tel excès d'hoaiYenr* 
Elle doit à Céfar ^ et non au fouverain bonheor 
C9t excès d^honneur qui comble et accable. 
Vt 45. Je ne vous tiendrai nlus mes pallions fecrètes. 

On ne dit point pajjions au pluriel, pour_fignifi» 
mon amour. 

V» 55. Ce fceptrc par vos mains dans les miennes remi», 
A mes vœux innocens fout autant d'ennemis^ 
Cela n'éfl pas française on n*eft pas ennemi è^ 
mtU ennemi de. 

y. 59. Et îi Rome eft encor telle qn*nuparavant < < 

Le trône 011 je me fieds m'abaifTe en m*élevant.. 
Elle veut dire ^ fi Rome perfévhe dans fin horreur 
fcm U trône y mais telle /iu*a'iparavant, elt trop profaïpe. 
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F. 7t«Votre bras dans Pharfate a Fait de plus grands coups. 
Un hraf qui /aii de graftds coups ! quelle exp^^ffion! 
elle eft dis;ne du rôle de CUopâtre. Faut-il que le très- 
mauvais foit à tout moment à côté du tr^s-bon ! Mais 
ce très-bon n'appartenait qu'à CdrneiBfj et le très- 
snauvais appartenait à tous lès auteurs de fon temps 
jufqu^à ce que rinimitable Racine parût. 
y, 79. Et vos yeux la verront par u n fuperbe accueil 
Immoler à vos pieds fa haine et Ton orgueil. 
Far un/uperbe accueil ^ veut dire ici, réception favo* 
rahie j mais immoler fon orgueil faf un fuperbe nccueil ^ 
xi'eft pas une expreffion élégante et jufte. 
V*9i, Encore une défaite « et dans Alexandrie 

Je veux que cette ingrate en m»faveur vous prié. 
Cette ingrate de Rome qui prie dans Alexandrie ! et 
diont un jufte rejfcct conduit Us regards! On voie 
combien ce ftyle eft forcé. 

F.86.C'efl le fruit que j^atcends des lauriers qui m*atteitdeni. 
Ce n'eft pas là que la répétition a de Téner^ie et 
de la grâce. 
V, 93. Permettez cependant qti^à cet douces amorces 

Je prenne un nouveau cœur et de nouvelles force;. 
Céfar qui prend un nouveau coeur à ces douirtfs 
amorces, quelles cj^prefTions ! 

V. 9^. Pour faire dire encore aux peuples pleins d*effroi, 
Qaevenîr, voir, et vaincre, eft même cbofe en mol» 
Il Faudrait pour moi ; mais ce qui eft bien pins ft 
obfcrver, c'eft qu'on fait dire à Céfur^ par un orgueil 
révoltant , ce qn*il dit en efFet par modeftie dans la 
guerre contre Fhamace. ^ Vcni , viii , vici 9 ne Cgn!- 
fiait que le peu de peine qu'il avait en contre un 
enRemi prefque fans défenfe. Voyez les Commentaires 
de Céf^r. Jamais grand homme ne fut plus raodefté. 
JLa grandeur romaine, encore une fois ne confiftt 
jamais dans de vaines paroles , datis \les difcours 
emphatiques ,* elle ne fut jamais bourfouflée. Des 
actions fermes, et des paroles fimples Voilà le vrdî 
caractcfs des ailciens Romains. Noîis y avons été fou- 
vent trompes î on a pris plus d'une fois des difcourt 
de capitan i^our des difcours de. héros. 
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r^ lo^. Faites {rrâce a Scigncnr, ou foufFrez que{j*ea Âiii^ , 
Et RiOQcre à. tous par là que j*ai repris ma place. 

Jamais dans la poifie on n« doit employer par-'Im^ 
far ici , (i ce fi^eft dans le ftyle cemique. 
y, T07^ Acliillas et Photin font (eos à dédaigner. 

Ce mot gem , ne doit jamais entrer dans le llyle 

noble. On voit par le grand nombre de ces ezprel^ 

fions Ticienfes , combien Part de la poéfte eft difficile» 

K«ii^Ne vous donnez far moi ^u^bd pouvoir légitime « 

£f ne me rendez point complice de leur crime. 

J« reconnais là le Térttabk Céjkr , et c'était for ce toir 
^n^îl devait t04i;ours parler. 
r* 11^* C*eft beaucoup que pour vous j'ofe épargner le rot. 

Sluefofg épargner^ n'eft pas le mot propre, c'eft,. 
-qut jt daigne épargner» 

SCENE IV. 

K. ï. . . * . . Géfar, prends carde à toi. ^ 

Que cette fcène répare bien la précédente! Qne cette 
généroCté de CorniHe élève l'ame ! ce n'eft point de 
la terreur et de la pitîé> mats c'eft de radmiratlon. 
CorneiSe eft le premier de tous les tragiques du monde 
fui ait exdté ce fentiment, et qui en ait feitla bafe de 
la tragédie. Quand l'admiration fe joint à la pitié età la 
terreur , Part eft penâTé alors au plus haut point où 
l'efprit puifTe atteindre. L'admiration feule palte 
.4rop vite. BotUau dit : 

Inventes des refforts quipuiflent m*attacher. 

Que ceux qui travaillent pour la fcène tragique 
aient toujours ce précepte gravé dans leur mémoire» 
F. 11. MetURtleurhaineba?. • . • 

Mettre bas , ne fe dît plus « comme on t'a déjà 
•bfervé , et n'a jamais été un terme noble* 
y, 14. Quoi que la perfidie aitofé fur fa trame » 
Il vit u^icoreen vous. 

On dit bien, la trame de la vie* Cela eft pris de la 
^fable allégocique despart^ùes: maiseommeon ne dirait 
pas le fil de Fofnpùf on ne doit point dire non plut /• 
iTMmi de Fet/tpée^ pour Âgnitier fa vie. 
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F,2é.Miîs avec cette Toifque i'ardeta ruine , 
Je me jette au-devant du eoup-qui t'aflafîine. 

Flufienfs critiques prétendent que Cornélîe en dît trop , 
qu'elle ne doit point fflontrer tantdf yôi^de la raine d*uii 
homme qui vient de venger fon époux) qa*elle retourne 
te fefltiment en trop de manières y que la grandeur vraie 
on apparente de ce fentiment eft affaiblie par trop de 
dédamatioii , et par trop de fentences \ qu'elle ne 
devrait pas même dire à Céfar^ Ufang de mon éfoux m 
rompu tout commerce entre nous ^ parce qu'il femblt par 
•es mots que Céftir ait tu^ ^omfh* 

Je crois qu*il efl important de remarquer , que & 
Cornélie%'étMittidmtt^ dans une pareille fcène, à parler 
feulement avec la bienféance de fa fituation , c'eft-à-^ 
dire, à ne pas trop menacer un bomnlc tel que Qfar , 
à ne fe pas mettre aa»deflus de lui $ en un mot , â elle 
n'eôt dit que ce qu'elle devait dire, la feéne eût été ua 
peu froide. Il £aut peut-êtrrdans ces occafions aller un 
peu au-deià delà vérité. Une critique très-jufte, c^efit 
que tous ces difcours de vengeance font inutiles à 
la pièce. 

r.40. Quelque efjpoîr qui d'aHleurs me Vofe ©n puiffe oftir 
Ma jufte impatience avraft trop à fouffirir. 

Un efpoir qttiefi oJrh\ et cette alternative i^ofi om 
fuijfef ne font ni convenables nijuftes. 

I .44. Je nMrai point chercher fur les bords africains 
Le roudre Touhaitéquere voit en tes mains ^ eir. 

11 y avait d'abord , h foudre ftmîjfeur : punijjear 
^taitun beau terme qui manquait à notre langue, ^tmi 
doit fournir futtijhtr, comme c;cjï|:ff fournit ven%tur» 
J*ofe fouhaîter, encore une fois, qu'on eût confervé 
la plupart de ces termes qui fefaient un il bel effet du 
temps de Corneille i mais il amis luf-mème à la place, 
le foudre Joubaité y épitfaète qui eft bien plus faible. 

En tes mains* Comment ce foudre fouhaité contre 
Céfar eit- il dans les mains de Céfar} quelques éditions 
portent, en fes mains i mak en fes inainSy ne fe rapport» 

ï tiCR* 
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r 46. £a tête qu'il menace en doit être frappée ; 

J'ai pu donner la tienne au lieu d'elle à Pompée. 
On ne voit pas d*abord à quoi fe rapporte cet au lien 
i'eile. C'eft à Ttolontié. 

y* 51. Rome le veut ainfi : Ton adorable front ^ 

Aurait de quoi rougir d\iii trop honteux affront. . Z 

Z'aiorable front de Rcme qui rougirait ! Ëfi- ce aîitli 
^ue doit s^exprimer la noble douleur d'une femme 
profondéoient affligée ? cela n*ell-il pas un peu trop 
techerché? , 

V, 60. Comme autre quUin romain n'a pu PnfTujettir » 

Autre aufîi qu'un romain ne l'en doit garantir. 
Cette antithèfe « ce raifonnement , ces expreŒona oe 
font-elles pas encore moins naturelles ? 
F» 63* Au lieu d'un châtiment ta mott ferait un crime } 

£rfans que te< pareils en concAffent d'effioi^ 

L'exemple que tu dois périrait avec toi. 

Jn fctlits it Pharium Romani pana^tyranni , 

£xemplumq.ugf4nt» 
1^ 48. *•»*••»; k Adieu, tii pcuic ~ 

Te va^nter qu'une fois j'ai fait pour toi des vœux. 

Ces derniers versquiprononce C^y/^^/Ze frappent d'ad- 
■liration; et quand ce couplet efl: bien récité» il eft 
toujours ftiivi d*applaudiiïemens. (Quelques perfonnes 
Ont|>tctendu que ces mots, tu fèuxtevaHtèr^ti^ convien- 
nent pas , qu'ils contiennent une efpèce d'ironie , qtte 
c'e(i afiecter fur Céfar une fupériorité qu'une femme ne 
peutavoir. On a remarqué que cette tirade', et toutes 
celles dans lefquelles la hauteur eft pouHée au-delà dès 
bornes >, fefaient toujours moins d'eiffVt àlacour'qu'à la 
ville. C'eil peut-être qu'à la cour on avait plus de 
coniiaiiïance et plus d'ufage de la manière dont les 
perfonnes du premier rang s'expriment j et que dans 
le parterre on aime les bravades , on fe plaît à 
voir la puiirance abaiflee far la grandeur d'amc* 
On croit que la veuve de Fompée devait parler 
comme i5r«^«x et Çaton i et les grands fentimens 
de Cornélie font oublier combien les meju^ 
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l'âne femme Cont peu ds^ chofe ans: yeox de C(/ay ; el 
peut-être même ces menaces font-elles un peu dé« 
placées envers un )iOmme qui venge Pomfét > et i 
^ui Çomélie ne doit que des remercimens. 

S C f: 2^ E V. 
F- ?. Leur rag^e pour rabattre attaque mon foutien » 
Kt par votre trépas chercht un pafTage au mien* 
Cléojfàire fonge ici plus à elle qu*au péril de Céfar^ 
On ne cherche point un pajfage au trépas , par un autre 
trépas» Cette fcène eft fans intérêt y il ne s*agit gu^ie 
que à^AMllas et de Fboiin. Il eîk trille que Taçtç 
fijiiOe û froidement. 

F. 13. Oui , jernefouviendraîque ce cœur magnanime 
Au bonheur de fon Tani; veut pardooner fon crime. 
Ce dernier vers eft trop obfcur. Céfarrtut dire que 
Ftolomée eft heureux d'être frère de Cléopàtre^ et qu'il 
fera épargné; miis pardonner un crime au bonheur d^.uo 
fMttgy n'eft pas intelligible. 

ACTB CINQUIEME, 
S C E y E PREMIERE. 

Jl AR quel art une fcène inutile eMlle fi Belle 9 
Cornélie a déjà dit fur la mort de Fompée tout c^ 
qu'elle devait dire. Que les cendres de Pompée foieiit 
enfermées dans une urne ou non , c*eft une chofe ab« 
folument indifterente à la confiruction de la pièce ; 
cette urne ne fait ni le nœud , ni le dénouement. 
Betranchez cette fcène; la tragédie (fi c'en eft une) 
marche tout de même : mais Cornélie dit de fi belles 
(rhofes, Philippe fait parler Céfar d'une manière fi 
noble . le nom feul de Pompée fait une telle impre& 
fion , que cette fcène même foutient le cinquième 
acte , qui eft aflez languifiant. Ce qui dans les rè« 
i:les févères de la tragédie eft un véritable déiaut» 
d«^ient ici une beauté frappante pu les détails^ 
^ar les beaux ?efs* 



i^ RtMARQUfiS SfTR FOMpIfi. 

Vers I. Mes yeuv, paii^je vous croire , et n*«ft*ce |poi«t 
un fonge , 
Qui far mes uiftes vœux a fotm^ce menfonge ? 

U eft tiiftc dans notre poéfic , queyôjigv h^t toujoars 
attendre la rime de meufinge. Un men/onge formé fur 
des vœnx n*eft pas intelligible , D*eft pas français. 
K» 6. O vous, à ma douleor objet tesrible et tendre ! 

Tendre à ma douleur , nepentfe dire; et cependant 
Aie vers eft beau* c*eft qa*H eft plein de fentimae, 
è^eft qu'il eft compoTé commeles bons vers doivent Terre, 
>d*UR aifemblage harmonieux de confonnes et de voyel- 
les. Ce morceau , qui eft un peu de déclamation , ferait 
Âéphicé dans le premier moment où Carft//» apprend la 
mort de(bnipoux : mais après Itt premiers traofports 
de b douleur > on peut donner plus de Kberté à Tes 
fentinens. Peut-être ne devrait-elle pas dire , nut di- 
vinité feule ^ etc. car eft^e à une femme vertneufc à 
blafphémer les dieux ? 

Garnier^ du temps de /Tniri ///, fitpanitre C(r«. 
f«7i> tenant en main Turne de Fompée. Elle dit: 
O douce et cbère cendre l 6 ceiidre4é^lonible I 
Q,u*ave«que vous ne fuis^ie^ Ô femme miférable ! 

Ceft Ta même idée, mais elle eft grolltèrementren* 
due dans Gantier et admirablement dans CormiMc» 
L*expreffion fait la poélie. 
K2%. Et je n'eutrerai point dans tes murs défolcs » 
Que le prêtre et le dieu ne lui foient immolék 

Peut-être , Je prêtre et le dieu , font peu convenables 
)la vraie douleur. Elle a dit que la cendre de Fomfée. 
eft fon fenl dieu , et puis elle dit que Ofur eft le ddeu^ 
et Ftolomée iz frétrt. Tout cela eft-iibienconfiéqusnt? 
peut-être encore ce fentîment ferait plus digne de 
Cêmélie^ fi elle ignorait avec quelle grandeur d*ame 
Céfiir a promis de venger la mort de Ftmpée,, K'eft-on 
pas un peu fftcJié que Corn/lie ne parle que de faire 
tuer C^ar } Ce font des nuances déUcates que les cob» 
aaifteurs aperçoivent (ans en approuver moins la force 
ei la fierté du ^ inoean de Tauteur» 
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V» 2< cendres ! mon erpoirtaufll.bien que ma peine. 

C*eft la répétition de ce vers , ohjtt terrible et tenir ei 
mais aHJp-bienque ma peine ^ a^aiblit encore cette répé- 
tition 9 et des cendres qui verfent et qu'un cteur rejlmt y 
ne font f as une image naturelle. 
y. 29* Toi qui Tas honoré, Tur tette infâme rive , 
D^dne Uaro«ie pieu Te aotan-t comme ohétivc; 
nVft ni français ni noble. On ne dît point , autatU 
jtçmme mais autant que. Ce mot de Mtive a étébeuret^e- 
ment employé au fécond acte ^ dans quelque urne cbétive 
en ramajfer ia cendre» Lf même ternie peut faire un boa 
jct un mauvais effet, félon la place où il eft. Une urne 
chéttve qui contient la cendre du grand Pompit préfente 
à Tefprit un lïontrafte attendriffiint} mais une fiamm« 
ji*eft point chétive. Ces deux vers que i%i/f>^ met dans 
la bouche de jCV/«r: 

Reftet d*uji demi.dieii dont à peine je puis 

£|^Ier le grand nom, tont«ainqiie«ir quej^ea fafts 

{ont d*on fubtime & touchant 9 qn*on dit avec raifon que 
CorneiSej dans fes Jboaaes pièces, fefait quelquefois 
parler les Romains mieux qt^iis ne parlaient enx-mèmeu 

F. 4S# Et n*y voyant qu'un tronc dont la tête eft coupée 9 * 
A cette triile marque H il reconnaît Pompée* 
Una nota tfl Mâf notions jsçtMrarerulfil 

r.as* O Touprit 1 6 rerpett ! "1 qu'il eft doux de plaindre. 
Le fort d'un ennemi quand il fl*eft plus à craindre 1 

Ces beaux vers font un très-grand effet, parce que 
la maxime eft courte, et qu*elle eft en fentimen t. Peut- . 
être CêrnUie eft toujours trop occupée de rabaKfer le 
nérite de Céfar, Elle doit favoir que Çéfar a parlé de 
punir le meurtre de Pompée en arrivant en Egypte « et 
avant que Ptolomée confpiraît contre lui ; mais que ne 
pardonne^t-on point à la Veuve de^Pompét gémiflTante! 

Les curieux ne feront pas fichés de favoir que Garuser 
avait donné les mêmes fenlimens à CmméUu Fhilifpt 
Ivi dit: 

CéGir plora ft morU 



^ 
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Ou'il »'.at voulu rouîFrir ttxt vif corn», lun 
^■Four^Znc fc dit plus. ^..,«/«ra*«*. efttroj 

î^fiXKu e &t",U«u;^ généreux fl 
5* KuC'e le"««itdarouhaitcrunpenmoui,&inort 

£'U«.Î« toujours d'accord avec eUe-m.me. 
jUie ne p« i- ^^ combattant , 

Auîoint^uUltft, ne r« dit Blus. 

SCENE II. 

a-,i, «ttefcènede Cor»«i«, quiefton cïief,d'aws 
Apres cette uene ne c. Quand iel«f 

entretiew , et non pas des reines. 
t , Jene»i.^spa.i.ipo»rtrouWetonepla.»te 
*^' '• TropTu». l U douU»r dontvo». êtes atte.»^ 
Juft, à la douleur, n'ç» P« &»»«»» î «^ "^" 
ffrinife à U douleur, 
y, 80. Vous êtes raUsfaUe . et je «e a «»» P"; 

On fait aujourd'hui qu'il faut, i«« ''^«'2'"' J* 
«a neutre. Etes-vous faUsfeites? nous/e fommcs,* 
non pas , nous /« femmes. 

y a,. 1,'ardeurdeJe veng.r dans mon ame allamée, 
"^rardeur de le.enger, ne fe rapporte à mnî <« 
veut dire Fomfée : mais ce régime eft trop éloigne. 
r. ï«. E» .itendtnt Céfat . demande Ptolomée, 

Pourquoi tant répéter qu'elle veut j« *«♦« f* Jf 
le vengeur de fon.«ariî que dii«t-«lk de plus^' 
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ëtaît ralfafîin^ Pompée lui-même eût-il demandé ki 

tétc de Céfar ? eft-ce ainfi qu'on doit traiteur le plu« 

généreux des vainqueurs ? Ce fentiment eût été lâche 

ààm Pompée i pourquoi ferait-il beau dans Cornélie f 
• F. 32. Par la main Tun de Tautreils périront tous deux. 
Encore des fouhaits pour la mort de Cé/ar ! qu'un 

feniimcnt contraire ferait plus noble î 
' y. 37. Le ciel furnosfouhaits ne tègle pas les chofes ; 

cft trop profaïque. 

F. ^B.Le ciel règle fouvent les effets fur les caufes. 

eR trop didactique; et tous ces difcours font de pluf 

tris-inutiles. 

K.45. Chacune a fon fajet d^aigreui ou de te&dieife ; 

cft trop du ûyle de la comédie. 

SCENE III. 

1^5, Auflîtôt que Céfar eut fu la perfidie. . . . 

Il faut , a Jy. la perfidie, 
F. 6. Ahî ce n'cft pas ces foins que jeveuxqu^on me die. 
r Die était en ufage ; mais on ne dit pas 4ei Juins; 
cela n'eft pas français. 

y. 7. Je fîïîs qu'il fit trancher et clorre ce conduit 
Par où ce grand fecours devait être introduit. 
Il faut, quil a fait trancher ^ parce que la chofe s*eft 
paffec aujourd'hui 

Si Fioîomée avait pu întérelTcT, ce qui était prefquc 
impcffiblc, le récit de fa mort pourrait émouvoir ; 
mais ce rc'cit eft auffi froid que fon rôle. La pièce 
d'ailleurs eft finie, quand Ttolomée eft mort, tout le 
rc/tc n'eft qu'une yt</»fr^rttf/iirf iuutile à l'édifice. 

Toute la petite difpute entre Cornélie et Cleopâtre 
rR très-froide , par cette raifon>là même qut Pioiomée 
l'inléreffe point du tout. 
f, 24. Du inoins Céfar Teût fait s^'l l'ayait confenti. 

Ce verbe alors gouvernait l'accufatif comme le datif. 
3i\ confent aujourd'hui à une chofe, on ne la confcnt 
>as. Corneille mit depuis, 

Il >iudrait qu'à nos voeux il eiit mieux confenti. 

T. 72. Comment, fur Corneille. T.I. Ll 



«o»nT .ree t.«tw le. «.ri»" «••»« te, »^ d* 

'-*»•'," ^'m.rTr«.r.«l.on«. d» f-pplî«.. 

0« ne dit point le. i-te/ *t« *•«* P" *">Vr^. 

fc^r U fit m<«rir p« U n.«n du boun.au. U falW 

S C £ J>f ^ ^ ^• 

w , Ctt*t tîtw-mol fêtoU, et me rend, met g«'*«». 

eft"btlt::e"îin\til.. L. pi*« .86-. *t «. pl«. 
;. font point U fuj« d. U mgedie, 
r.S. 'L.UT roi n'a pu jouir de ton e«« »«»««•" î 
Il yeut dire, «•././«/"'' '' '« 'l*»J*"/' '^'I^^ 

T4. EtPo«pé. eft «ngé « quni P'"» l'être «. 
N'ea^e p« dommaj. q»«.ctt. »pT«ffion «. -« 
,.™AT^eUU? on dirait aujouxd'hut, <»f«n( f.^/* 

n"r.l^"f.'i/>..'r««neft.iip..piu.é»«p,»' 

T S le n'T pnh plu. rie» »oi. <l«'un fuoefte lii-n»- 
'•*• T.VJvelUvUtoire, et 1. bruU «c»"»' 

Qu'aux chaBgemen. du roi pouffe un peuple-" 



conftant. 



confiant. __ i. 

r-«ft fan» 4<mte une faute dlwpteffiottî on« 

T.a.It'fouffreque «a Itain. ^ffe « «l»"»*- 
M. patle toujonr, d. & *««' qu«d «U. ». i^ 

■arler que de U recounaiflance. 

r. .4. Voi. l'urne de Pompée. ÎVy «anqu. fa t.«. 
il t«te pour rejoindre i Vunx. eftun «"«ff°«'« 

«pouvait être refu», «• »<"'« P«»t-ettel 

i*âtt. demandé; cefl une cir«m«Unee étranger.. 

U. co»;i~en,'de CiJ^ ?.««&« f*P«a». ,« 

lattio» *A «a^èie».»» *«•• 
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f.ft.Q«*im bÀcher tllttmé pa,t aiA msln M H Totte, 
I^ Tcnge pleinement de la honte de rautT«» 

Oo ne yoit pas à quoi fe rapporte cet «ti^#» U vtoi 
éiu apparemment l'tmtrf Hihtrw 

f.So.Il ne Tecerra point d*bonnettt« (jue féfttliàet}' 

cft trop dur et trop néglige, 

F.33»Faitet un peu de force à votre impatîeiiee ; 

s'eftpas françaii. Il faut, ou, modifttvoireimpàtimUy 

ou , mtttti •njrôn à V9tu impatUnti , ou queiq^ue «utr* 

tour; 

f. 37.11 faut que ta défaite et que tts funérariiet 

A cette cendre aimée en ouvrent lei muraillei. 

On fe laffe à fin d'entendre Cornélit qui demmnd« 
toujours les funérailles de Cifitr , «t qui U lui dil 
en face. Quid dteèai , qvid non» 

F. 39. Et, quoiqu'elle la tienne auffl chère que Bso! » 
Elle n'y doit rentrer quVn triomphant de toi« 
Cei vers déparent la beauté et Tharmonie des autrct ^ 
c'eft à quoi il faut toujours prendre garde. Voyez qum 
ces deux tlle font un mauvais c£ftt, parce que TuocJ^ 
rapporte à Rome, et l'autre à la cendre dcFompit^ 
fans que la conftrnction indique ces rapports nicef» 
faires. Voyez combien ce vers.tft nsde, «i ^n&ifu'iUi 
U iiettni éuffi chère fve,,». 

Tout vers qui n'eft pas aiiffi harmonieux qu'exact 
et correct doit être banni delapoé£c; voilà pourquoi 
il eR. ii prodigieufement difficile d'en Caire de boni 
(ians toutes les langues , et fur-tout dans ta nôtre. 

¥• 49* Je veux que de ma haine ils reçoivent det réglée , 
Qu'ils fuivent an combat des urnes au lieud*«igle9» 

Cela cft trop impropre et trop vicieux. Qu*eô-ct 
qu'une haine qui donne des règles à dts aigles f que e« 
brcrs aîTaiblit le précédent qui cft admirable ! de 
plus , faut-il que Cornélie parle toujours à Cêfar dt ftf. 
tiaine pour lui? Il ferait bien plus beau, à mon gré« 
de lui dire qu'elle fera toujours fon cnntmit fa»9 
pouvoir hiaïr ua fi grand homme. 

Ll « 
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1^.56. Mais ne préfume pas par là toucher mov canut* '■ 

Cela ferait 'boa ù Céfct avait tâché de rengager à 
fbiyre fon parti } mais il n'y a jamais penfé , il ii''a 
pas dit à Cùmélie un feui mot qui pût lui doAner 
c«Ue préfomption. 

V^.6i.Je t*avoiirai pourtant , eoi^ine vraiment romaîne , 
Que poux toi mon efltme eft égale à ma faraine ; 
£llc a déjà dit plufieurs fois qu'elle eft romaine , et 
)ret^aSrectati on diminue beaucoup de la VI aie grandeur. 

#.^3. Que r'u^c et rautreeftjuftc ef montre le pouvair, 

^ L'une de la vertu , l'autre de mon devoir: 

Que Vune eft géncretffe et l'autre ifftéfeffée , 
Et que dans mon cfprît Tune et l'antre eft forcée, 
toutes ce» aniithèfes^ et cette p«tite differtation 

^égraderut la Aoblefie de ee rôle ^ et le» répétition» 

coatinuelles affaibli (Teiït le fentimenc 

T. 69.^ Juge ai-nii de la haine où mon devoir me lie.> 

Un devoir qui la lie à la? haine , et toujours la haine f 
y, 7&..IIS connaitr^nt leur faute , et le voudront venger.. 
Ces dieux qui connaîtront leur faute ^ et ce zèle qui 
Ibura bien fa»s eux arracher la victoire , fout une dé- 
clamation fi ampoulée et 6 puérile , ^u'on ne peut 
«'empêcher de s'élever avec fo^rce eontie ce faux goût. 
On admirait autrefois ce galimatias , tant le bon goût 
«ft rare , tant Vefprit des nations fepteutriooales de 
l'Europe eft di-fficife à former. 

T. 79. Et quand ton\t mon effort fe tïortivera roiâ^ps, 
Cléopâtre fera ce que je n'aurai pu. 
Un effort qui fe troruve rompfk î 

JT. 8 1 J^e f ai s qu ell e eft ta fi aamte et qu elle s fon t f es fore e»^ 
Xes forccs^ de fa flamnve! et on a pu applaudir à 
tous ces faux* fentimens^ exprimés eu foiécifmes et 
«n barbarifmes. 

T. 89. J*en^cchc ta ruîne , enfpêchafiit tes caTefles^ 

Ce vers pèche à la foi»^ contre Tbar m onîe, contre la 
iitngue, contre les convenances, et contre la vérité. FI 
ne convient pointa Corné lia de parler des CareiFes que 
Céjar peut faire dkCUopàiUi elle n'empêche point (es 
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cartffes^j elle ne peut les empêcher^ cU« pourraitfculc* 
ment dire? k Céjar que l'amour d'une égyptienne peut loi 
être fatal ; mais il ferait encore plus décent de ne lui e« 
pointparlcr. De quoifc méle-t-elle ? eft-ce l'affaire d£ 
la veuve de Fû.vj*^^ ,.pour qui C(/^r a eu tant d'égards, 
tant de générofité? cela n'cft ni convenable , ui intc*- 
relTant. Il eft ridicule que Cornétie prouance ces j>arole8, 
que Céfar les entende, et <}ue CUopâtre les iouifre. 

S C E J^ E DERNIERE. 

f.5» Sacrifiez ma vie au bonheur de la vôtre ; 

Le mien fera trop grand , et je n*en veut point 

d'autre. 

CUopâtre parle auiTl mal que Céfar a parlé. Elle ne 

veut point d'autre bonheur que d'être tue'e par Céfaf, 

parce que Cornélie a manqué à toute bieuféauce , à 

toute honnêteté devant elle. 

f. 7. Reine , ces vains projets font le fenl avantage , 
Qu*un grand cœur ijnpuîflant a du ciel en partage- 
De vains projets qui font le feuï avantage qu'on ait 
du ciel en partflçe ! et un grand cœur impuiffant î 
Céfar vifc au galimatias auffi-bien que Cornélie. 
y. g- Comme il a peu de force, il a beaucoup de foins« 

Beaucoup de Joint ^ ce n'eft pas là le mot propre^ 
Céfar veut dire que Cornélie ne menace beaucoup que 
parce qu'elle a peu de pouvoir; mais le root de foirhS 
■e remplit point du tout cette idée. 
r«i2.Et mes félicités n'en feront pas moins pures, 
Pourvu que votre amour gagne fur vos douleur». 
Un amour qui gagne fur des douleurs ! 
r. iS.3'ai vu le défefpoir qu'il a voulu choifir. 

On ne choifit point un défefpoir; au contraire, le 
lel^fp'oir 6 te la liberté du choix 5 ou , fi l'on veut, le 
léfefpoir force à choifir mal. 
r, 23. O honte pour Céfar qu*avec tant de puîffance , 

Tant de foins pour vous rendre entière obéiifance, 
Il n'ait pu toutefois en ces événémens 
Obéir au premier de vos commandemens ! 
Rtndre eniièrt oLiiJfanct. C«s termes fignifient la 
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foj^tioit d'as TAflàL Cijâr reiLt dirt ^'H t AH ^ 
«[u'il a pu pour obtir à U Tolontc de Cliopàitê. Qm 
«*cft p»ft là rendre ot^ciflancc: cetu cxprcffioo ac ImI 
«ettvicQt pai ; tant d$ Joins pont , ac fc dit pat. 

|r.2 7.Frenez-roui en auciet dont Ici ordres fnblîmes^ 
Malgré tous nos efforts favent punir les crimes. 
Ordrtsjuh Urnes ^ ne fc dit plus \ on fe ftrt des ëpxthctef, 
J%prênns\ fouverains j inévitables, immuables. Subtimt «Il 
affecté aux grandes idées , avz grands fentimena, 

r.33. Mais comme il eft , Seigneur , de la faulifcè 
Que TaigreuT foit mêlée à la félicité. . .. 

Le mot propre ferait amertume , au lieu d*aigr$ur^ 

7. 43. Un grand peuple , Seigneur, dont cette cour tk 
pleine , 
Far des cris redoublés demande à Toir fa reine» 

il importe peu que le peuple foit ou non dans la cour 
pourvoir Cliopâtre, La pièce s'appelle Pompée : I*es a0atf. 
£ns font punis. Tous les complimcns de Cé/or et de 
Ctéopâtre font peut-être plus inutiles (^ue le dernier dif- 
cours de Cornélie , dans lequel du moins il 7 a toujours 
de la grandeur. Cette dernière fcène eâ la plus froide 
de toutes ; et dans une tragédie, elle doit être , s'il fe 
f)eut , la plus touchante. Mais Pompie'ii'-^R point une 
Tcritable tragédie, c'cft une tentative que fit 6Vn«i7/#, 
pour mettre fur la fcène des morceaux excellens, qui ne 
fefaicnt point un tout ; c*eft un ouvrage d'un genre uni- 
que, qu'il ne faudrait pas imiter , et que fon génie , 
animé par la grandeur romaine , pouvait feul faire 
réuflir. Telle eft la force de ce génie, que ccue pièce 
l'emporte encore fur mille pièces régulières , queleut 
froideur a feit oublier. Trente beaux vers de CornéUê 
valent beaucoup mieux ^qu'une pièce médiocre. 

f. 5o. Que ces longs cris de joie étouffent vos foupirt, 
It puiffent n- laîffer dedans vptre penfée- 
Que l'image des traits dont mon ame eft bleffée ! 
VoiU de ces métaphores qui ne pàraificut pas nattt« 
relies. Comment peut-on avoir dans fa penfée l'image 
d'un trait qui a blcfié une ame? Ces ti^ures forcées 
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«xprîmcnt Ura^oBTS mal le fcatinrent. Céjar vrat dtrt^ 
ptttfiîcz*voQ« ne vous otcupcT que de noa amour! il 
pOQvsit j ajouter encore , dtja gloire. Ces featimefl» 
itoiv«&t être toujours «xpriméi noblement, mus ja 
ë*a&c oianiérc recherchée* 
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Juf PExam^n de Pompu , par Cêrneille^ tome II* 

Fagei35^ JLrùur Ufyli^ il tj plm Uni n a p^tm 
gu^en aucun des mitns , et ce Jont ^Jans conireJH , les veré 
iet plus pompcuM que j*ayi faits. 

Il «ft important de faire ici quelques réffexions fuf 
Je ftyle de la tragédie. On a accufé Corneille de fe mi* 
j>rendre un peu à cette pompe des vers , et à ceiiXÊ 
prédilection qu'il témoigne pour le Qy\^ à^ Lucainf 
il iaut que cette pompe n'aille*jamaisjufqu*àrenflur« 
<et à Texagération ; on n'cftlme point dans Lucain^ 
Bella per Emaihios plus quam civiUa campos. On côira«^' 
JVt/ actum reputansji quid/uperejfet agenium. 

De même , les connaiffeuTB ont toujours condamna 
<4ans Pompée , lesfiewes rendes rapides par le dHordt" 
mant des parricides , et tout ce qui cA dans ce goiMw 
<|fait ils ont adminé , 

ciel ! que de Ttrtus V0U9 me faites baU I 

Hefte» d^un demî-dieu dont à peine je puii 
Zgaler le grand nom« tout vainqueur que j^en fn(«w 

Voilà le véritable ftyle dé la tragédie : il doit étr« 
toujours d'une fimplicité noble , qui convient aux 
perfonnes du premier rang; jamais rien d'ampoulé , 
ni de bas ; jamais d'affectation ni d*obfcurite. La pu» 
reté du langage doit être rigoureufement obfervée | 
tous les vers doivent être harmonieux, fans que cett« 
l^armonie dérobe rien à la force des fencimens. Il ne faut 
X^i que Ici'vtrft marchent toujours de deuxen dcrux» 
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mil que tantôt une pcnfcc foit exprimée en un veri 
Untôt en deux ou trois , (quelquefois dans un feu 
faémiftiche ; on peut étendre une image dans nr 
phrafc de cinq ou fix vers , enfuite en renfenner qdi 
autre dans un ou deux j il faut fouvcnt finir un fca 
par une rime, et commencer un autre fens par '^ 
lime correfpondantc. 

Ce font toutes ces règles, très-difiicilcs à obfcne: 
qui donnent aux ver; a grâce , réncrgie , rharmoaic 
dont la profc ne peut jamais approcher. C*eft ce q'; 
fait qu'on retient par cœur, même malgré foi, )s 
beaux vers. Il y en a beaucoup de cette cfpèce dizi 
les belles tragédies de Corneille, Le IccietrrjudicicJ 
'fait aifément la comparaifon de ces vers harmocicut 
naturels, et énergiques, avec ceux qui ont les c« 
fauts contraires j et c'eft par cette comparaifon que") 
joût des jeunes gens pourra fe former aifément. 
goût jufte eft bien plus rare qu'on ne pcnfc ; peu à 
pcrfonncs favcnt bien leur langue; peu diflingii«- 
au théâtre l'enflure de la dignité ; peu démêlent 'i 
convenances. On a applaudi pendant pIuGeurs ar*^ 
à des penfées fanflfes et révoltantes. On battaii^ 
«mains lorfque Baron prononçait ce vers : 

Il eft comme à la vie un terme « la vertu. 
On s'efl récrié quelquefois d'admiration à des isd 
joes non moins fau0es. Ce qu'il y a d'étrange, t'i 
qu'un peuple qui a pour modèle de ftyle les pièccsi 
Racine ^ ait pu applaudir long-temps des cTuv-tagc!. ? 
la langue et la raifon fout également blefiTées ci J 
bout à r»mre. 
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R E M AR QU ES 
SUR THEODORE, 

VIERGE ET MARTYRE^ 
Tragédie repréfentée eu t6^%m 



PREFACE DU COMMENTATEUR. 

O I quelque chofe peut étonner et confondre 
refprit humain , c eft que Tauteur de Polyeucte 
ait pu être celui de Théodore ; c'eft que le même 
homme qui avait fait la fcène fublime dans laquelle 
Pauline demande à Sévère la grâce de fca 
mari, ait pu préfênter une héroïne dans un 
mauvais lieu , et accompagner une turpitude 
fi odieufe et fi ridicule de tous les mauvais raifonne- 
mens qu'une telle impertinence peut fuggérer , 
de toua les incidens qu'une telle Infamie peut 
fournir, et de tous les mauvais vers que le plue 
inepte des verfificateurs n'aurait jamais pu faire.» 
Comment ne fe trouva-t-il perfonne qui empé* 
chat l'auteur de Cinna de déshonorer (es talens 
par le choix honteux d'un tel fujet , et par une 
exécution aufli mauvaife que le fujet même? 
comment les comédiens osèreat.il8 enfia repré» 
fenter Théodore ? 



T. 7z. Comment, fur Corneille. T. L M n 
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Page ià,%.J E vois que la meilleure partie de nsei juges 
impute ce mauvais fuccès à Vidée de la froftitution j^ 
quoique. • .- . . jt*ay£ employé, pour en exténuer Ihorreur^^ 
tout ce que V art et V expérience m^ ont pu fournir de 
lumières. 

11 ne parait pas -qu*ii ait mis de voile fur ce fujet 
révoltant, puifqa*il emploie dans la pièce les mots de 
proftitution^ dUmpudicité^ àe fille abandonnée aux foldats» 

Ibid. E^ certes il y a de quoi congratuler à la pureté de 
notre théâtre y etc. Congratuler à ne fe dit plus. Cette 
phrafe eft latine , tibi gratulor : mais aujourd'hui 
congratuler régit i'aCcufatif comme féliciter, 
' Ibid. La moieflie de notre fchte a defavoué comme 
indigne d*elle ce peu ( de la prôftitution de Théodore décrite 
par St Amhroife) que la nécejfité de mon fujet m^ a for ci 
de faire connaître. 

Les honnêtes gens aflèmblés font toujours chaftes. 
On fouffîrait du temps de Hardi qu*on parlât de viol fur 
le théâtre , de la manike la plus groffîère: mais c'eil 
qu'alors il n*y avait que des hommes groflSers qui fré- 
qucntaffent les fpectacles. M^iret et ^otrou. furent les 
I^remiers qui épurèrent un peu la fcène des indécences 
les plus révoltantes. Il était impoffible que cette pièce 
4e CorneiUe eût du fuccès en 16469 elle en aurait eu 
vingt ans auparavant. Il choifit ce fujet parce qu*il con- 
naKfait plus fon cabinet que le monde» et qu'il avait 
çlus de génie que de goût. Ceft toujours la même 
^erfilication , tantôt forte, tantôt faible, toujours 
It même inégalité de (lyle, le même tour de phrafe , 
la même manière d'intriguer : mais n'étant pas foutenu 
par le fujet comme dans les pièces préc'édentes , il ne 
pouvait ni s'élever ni intérefler. Puifqu'il faut des 
notes fur toutes les pièces de CorneiUe^ on en donne 
anlTi ^uel^ues-unesfur Théodore \ mais un commentaire 
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n^eft pas un panégyrique : on doit au public la vérité 
dans toute fon étendue. 

Page 144 Aprèi' cela fûferai bien dir$ que ce n'efl pas 
contre des comédies fareiltes aux nôtres que déclame 
St Auguftin. 

On fait aiTez que St Auguftin ignorait le grec : s*il 
«irait connu cette belle langue , il n'aurait pas déclamé 
contre Sophocle ; ou sMl eût déclamé contre ce grand 
homme, il eût été fort à plaindre. 
Page 1 45 . Us demeurent privés du plus agréable et du plus 
utile des diverti femens dont le/prit humain fait capable. 

On ne peut rien dire de plus fort en faveur de l'art 
des Sophocles , dont Ariftote a donné les règles 9 et il 
ciUiien honteux pour notre nation , devenue fi critique 
après avoir été fi barbare» que CorneiUe ait été obligé 
de faire l'apologie d'un art qui était fi refpectable entre 
fes mains. 

Le grand CorneiUe traite ici avec une fierté qui fîecC 
bien à fa réputation et à fon mérite, ces hommes baflfe- 
ment jaloux du premier des beaux arts, qui colorent 
leur envie du prétexte de la religion. Ils craignent que 
la nation ne s*inftrnife au théâtre , et que des hommes 
accoutumés à nourrir leur efprit de ce quelaraifon a de 
plus pur, et de ce que l'éloquence des vers a de plus 
touchant , ne deviennent indifférens pour de vaines 
difputes fcolafUques, pour de miférables querelles, dans 
Icrquelle^ on veut trop fouvent entraîner les citoyens. 

Ces ennemis de la fociété ont imaginé qu'un chrétien 
devait regarder Cinoa, les Horaces et Polyeucte , du 
même œil dont les pères de TËglife regardaient les 
mimes et les farces obfcènes qu'on repréfentait de leur 
temps dans les provinces de l'empire romain. 

On confultafur cette queftion, dans l'année 1742 , 
monfignor Cfrra^i, confcfleur du pape Clément XI I^ 
et du confiftoire qui élut ce pape. J'ai heureufcment 
retrouvé une partie de fa réponfe , écrite de fa main ^ 
commenqantpar ces mots : J concilii ei padri ti finiflfant 
par ceux-ci, Giovan Battifla And^ini i et voici U 
traduction fidelle des principauz^articles de fa lettre ; 

Mm % 
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^ Lei coocilei et lei pères qui ont coadamné Is 
i,ooinédfe« comme il paraît par le troiGème article da 
,, concile de Carthage de Tan 397, entendaient les repré- 
,, Centatiotts obfcènes , mêlées defacré et de proBme , U 
^ dérifion des chofes eccléCaftiqaes, les blafphèmes , etc. 

yy Les comédies dans des temp« plus éclairés ne furent 
p pas de ce genre. Ceft pourquoi St Thomas^ queft. 16g, 
yy art. III1 parlant de la comédie « s*exprime aînfi : 

„ Officium biflrionum crdinatum adfolatium bomiuihut 
jy fxhièeuàum , «011 eft fecundkm fe iUtcitum , ntcfunt m 
yyftatft feçccii $ dummodo moderatè ludo u$mttur^ U efi 
,, non utend$ aliquihus HliciHs verbis , vtlfaetis % Htam 
^ adbibenio ludos mgoHis , «f timforibm indebitis, 

„ L'emploi des comédiens inftitué pour donner qoel« 
^ que délaffement aax hommea , n*eft pas^ea foi illicite; 
,3 ils ne font point dans Tétat de péché, p^nmqn'ib 
^y ufent honnêtement de leurs talens , c*eft-à-dire , qu'ils 
jy évitent les mots et les actions défendues » et qu'ils ne 
,, repréfentent point dans les tempa qui ne font poial 
j) permis. 

,, Ca/etan , en commentantce paflage , conclut : dêst 
^yFart des comédiens qui fe contiennent dans les bornes ^ 
99 »V^ point condamnable , mais permiSm 

yy St y^f0iff», archevêque de Florence, dans fa Somae 
„ théologique, partie III, titres , chap.IV, dit: 

fy An temps de Sf Charles Borromée^ il fut défendu à 
^y certains comédiens de repréfenter fur le théâtre de 
^y Milan. Ils allèrent trouver Se Charles^y et obtinrent 
3, de lui un décret portant permiffîon de repréfenter des 
yy comédies dans foç dtocèfe, en obfervant les règles 
^y prefcrites par St Thomas ; il fe fit préfenter tous les 
3, fujets des fcènes qulls jouaient impromptu, et il leur 
3, fit jurer que toutes les nouvelles fcènes qu^ils méle- 
3, raient à celles dont il avait vu la difpofition , feraient 
3, aullî honnêtes et auffî décentes que les autres, 

„ L'ufagede l'Italie eft de permettre toutes les repré* 

,,fentations qui ne portent point de fcandale* Oo 

^9 joue des pièces à Rome dans de cef tains temps, 

) et particulièrement dans des collèges» Les comé» 

, 4iens approchent des facrçn^ens, et on ne trouve 
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,3 aucune bulle ni aucun décret des papes qui les en pri<* 
^ vent On leur donne lafépulture dans les églifes corn* 
„ me à tous les autres l>ons catholiques ^ avec toutes lei 
j^ cérémonies facrées ; con tutte hfacrtfumioni. 

„ Nicolo Barbieri r Apporte qu*JfabeUa Andreini reqnt 
)) à Lyon beaucoup d'honneurs , qu*elle y fut enterrée 
^ avec pompe , et que fon corps fut accompagné des 
,, principaux de la ville , qui firent graver fon épltaphe 
), fur le bronze. 

y. L'empereur Mathias donna des lettres de noblefle | 
„ Pierre Cequinù Jean- Baptise Anàreini fut de Tacadé* 
y mie de Mantone, et capitaine des chafTls. 

5, Le même Nicolo Sar^/Vri rapporte que RinoceronU^ 
,, comédien « mourut de fon temps en odeur d0 
j, fainteté* " 

Si L^pez de t^ega et Sbakêfpéare ne furent pas re^ar* 
dés comme de faints perfonnages, perfonne au moins ^ 
lii à Madrid ni à Londres , ne reprocha à ces deux célè« 
bres auteurs d'avoir repréfenté leurs ouvrages feUa 
Tufage des anciens grecs nos maîtres. Le fameux doc-* 
teur Ramon , le licencié. Michel Sanget , le chanoinit 
Mira de Mezcva ^ le chanoine Tarraga^ firent beau-* 
coup de comédies , prefque toutes edimées , et leurt 
fonctions de prêtres,n'en furent pas interrompues. Pla- 
ideurs prêtres en France en ont fait, témoins le cardi«< 
m\ de Richelieu ^ Tabbé Boyer ^ Tabbé Oenejl^nw» 
mônier de madame la duchcfle d'Orléans , et tant d'au- 
très. Enfin , l'art doit êtr& encouragé , Tabus de l'art 
fcul peut avilir. 

Pour dernière preuve inconteftable , rapportons k 
déclaration de Louis XIII du 16 avril 1641 , enregif- 
trée au parlement; elle ditexpreiTément : 

*' Nous voulons que l'exercice des comédiens , qui 
„ peut innocemment détourner nos fujets de diverfes 
^ occupations mauvaifes , ne puiHe leur être imputé à 
„ i lame, ni préjudicier à leur réputation dans le cont- 
,3 merce public." 

C'eft tn vertu de cette déclaration que Louis Xï^ 
maintint Floriior , lieur de Soûlas , dans la po{fefiiond€ 
fa noblefle, par arrêt du conieildu lofeptembre 1668, 
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En bonne foi, pcnton flétrir un penfionnatre dn roi^ 
déclaré gentilhomme par le roi, pour avoir rempli des 
fonctions dont le roi lui ordonne expreiTément de s*ac« 
quitter ? Il eft mis en prifon s'il ne joue pas, il ell 
excommunié s'il joue. Voilà un bel exemple ite nos 
eontradtctions. En itiot-il davantage pour confondre 
teux qui fe déclarent contre nos fpectacles , autanl 
par Ignorance que par mauvaife volonté? 

THEODORE, 

VIERGE ET MARTYRE, 

TRAGEDIE. 

ACTE PREMIER. 

J.L eft vrai que cette pièce ne mérite aucun commen* 
taire. Elle pèche par Tindécence du fujet , par la 
conduite , par la froideur, par le ftyle. On ae fe» 
fue très-peu de remarques. _ 

SCENE PREMIERE. 
Vtrs 3. Mon père eft gouvernear de toute la Syrie. 

Dans Polyeucte , Félix eft gouverneur de twH 
TArménie, eft ici Valtm eft gouverneur de touu ta 
Syrie. Un mot de trop gâte un bciiu vers , et rend 
un médiocre mauvais. 

V, 4; Et comme fi c*était trop peu de flatterie , 
Moi.môfne elle iti'embrafTe , «/c 
Tro^ peu de flatterie de donner le gouvernement de 
toute la Syrie ! et lafortune qui embraje Placide! quel- 
les expreflions ! quel ftyle ! quelle négligence ! 
K 7. Certes, fi je m*enflais de ces vaines fnméts 

Dont on voit à la cour tant d'ames fi charmées • . . 

Il faut convenir que ce ftyle eft bas et incorrect ; et 

malheureufement la plus grande partie de la pièce eft 

écrite dans ce goûf. 

On a exigé un commentaire fur tontes les pièces de 

'fi/Tf , maïs toutes n'en méritent pas. Que verra- 

^ar ce commentaire ? que nui antenr n'eft jamais 
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tombé n has , après être monté A haut LaTe^ confcM 
lation d'un travail fi ingrat, eil que du moins tant def 
faute»; peuvent être de quelque utilité. Ellt's feront 
voir aux étrangers que les beautés ne nous aveuglent? 
pas fur les défaut» ^ que notre nation eft jufte en ad- 
mirant, et en défapprouvant 9 et les jeunes auteurs, 
en voyant ces chutes déplorables et (1 fréquentes, eif 
feront plus fur leurs gardt^. 
V^9' Si l'éclat des grandeurs avait p^u me ravir , 

J*aurais de quoi me plaire et de quoi m^afTouvir. 
Un éclat qui peut ravir! un homme qui aurait de quoi 

fe plaire et de quoi sajfouvir ! Nul auteur n'a jamais 
écrit plus mal et mieux. Voilà pourquoi on difait que 
Corneilie^vût un démon (fui fit pour lui les belles fcènes 

de fes tragédies , et qui lui laiQa faire tout le refte. " 
V. T 3*. A moint que de leur rang, le mien ne faurait croître 9 

D'eft pas français. Un rang ne croit pas $ on pafie^ 

on s'élève d'un rang à un autre. 

F. 14 On y monte Fou vent par de moindret degrés ; 

ffciï pas plus exact <|ue le refte $ on ne monte pas h 

un titre. 

y, 1 5 Mais cei honneurs pour moi ne font qu'uîje infamie. 
Parce que ie les tiens d'une main ennemie. 
Parce que y eft une conjonction dure à l'oreille et 

traînante en vers , il faut toujours l'éviter ; mais 

quand il eft répété, il devient intolérable. On par« 

donne toutes ces fautes dans des ouvrages remplis de 

beautés comme les précédens. 

F* 19 Ce cœur n'éft point à vendre. 

On peut dire dans le ftyle noble, vendre fort fang , 

vendre fon honneur à la fortune i mais un cmur à 

jehdre ell bas. ' 

y^. as. Va plus outre ; 

erme autrefois familier , eft qui n'eft pas français. 

^. 25. Joins le vouloir des dienx à leur autorité. 
Vwïxc[ViO\ le vouloir des dieux ? Cet hymen n'eft point 

redonné par un oracle; les dieux font ici de trop ? k 

oiiloir n'eft plus d'ufage. 
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F. «7. AilNnble lear favear • alTcmble lear colère. 

Il Faudrait leurs faveurs an pluriel, parce fi'oniK 
peut afiembler une feule chofe. 
F. 37- Sitôt qu*à Ton parti le bônhenr eot manqvé. 

Sa tête fut profcritr et fon bien ccmfirqné* 
Toutes ces expreffîoas font iidbles » pro&iqats e) 
rimpantesu 
Y, 4^. Et depoît ee momeirt Marcelfe a h\t cbez aa«s 

Un deftin qae toste astre aurait trouvé fort doux} 
cft du ftyle bas et négligé de la comédie. En voilà éa 
furie ftyie de la pièce, dont les fautes ne font rachetée! 
par aucun morceau fnblime. Nous nous contenteroosilc 
remarquer les endroits moins faibles qtre les aotm. H 
cft étrange que CorntiSe ait fentt le vice de foi^jujeti et 
qu*il n'ait pas fenti le vice de fa diction. 
r> 57* Pai^tt*a?ec tantd*effort on vo«s voit travaHier 

A mettre aillcvrs Téclat doat elle doit brillei. « • 
Travailler à mettre ailleurs un éclat ! 
F* 59. • • • • •" Votre ame ravie 

Lui veut donner «e trône élevé pour Flavie. 
Le terme de trânt ne peut jamais convenir à va g* 
verneur de province. 
V» 63. Flavie au lit malade en meurt de hîoufie , 

Ce ftyKprofaïque eft inadmiffible dans le tragîqo^i^ 
poéfien*eft faite que pour déguifer et embellir tous «^ 
détails. Voyez comment Racine rend ta mêtne idée'. 

Phèdre atteinte d'un mal qu'elle s'obili ne â tairCi 

Lafle enfin d^lle-mêine et du jour qui VécUlru 

V, 7%* Chaque jaur pour raîjrrir je vais jufqu'à Tontraçe. 

n n*écait pas néceflfaire que Placide ontrage&t toiislo 
jours fa belle-mère cjui lui veut donner fa fille. Ce fo»' 
là des mœucs révoltantes , et qui rendent tout d*uD coi>i 
le premier perfonnage odieux. 

Nous ne parlerons plus guère du ftyle , nous nomei 
tiendrons à Tart de la tragédie. Il n^y a rien detfagiqo' 
dans cette intrigue ; ç'eft un jeune /homme qui ne reo 
point de la femme qu'on lui offre , et qui en aine n^ 
autre qui ne veut point de lui ; vrai fujet de comédie- f^ 
aêmcy fujet triviaL lious avons déjà remarq^uéqoelff 
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gens pen Inftrnits croient qne Racine a gâté le théâtre etk 
j introduirant ces intrigues d^amour. Mais il n*y a ao^ 
cune pièce de Corneille dont l'amour ne faffe rintrigtuc. 
La feule différence eft que Racine a traité cette paffiod 
en maître « et qne Corneille n'a jamais fu faire parle; 
des amans, excepté dans le Cid , oii il était conclutt 
par un auteur efpagnol. Ce n*eft pas Tamour qui domine 
dans Polyeucte , c'eft la victoire que remporte Faulini 
fur fon amant, c'eft la trobleÛie de Sévhre, 

S C E N E I L 

y. 1. Ce mauvais confeiiier toujoMrt vous entretient 1 

Cette fcène de bravade entre MnrceUi et Placide pâ* 
mît contre toute bienféance. C'eft une picoterie bour- 
geoife j et des bourgeois bien élevés parleraient plttt 
noblement. Marcelle querelle Placide^ tandis qu'elle 
devrait tâcher de lui plaire. Quel rôle défagréable que 
celui d'une femme qui veut à toute force qu'on époufe fa 
fille , qui dit des iniures groffières à eelui dont elle veut 
faire fon gendre , et qui en efiuie de plus fortes! Mar* 
feSe dit que Placide a le coeur trop bas pour aimer en bon 
lieu, qu'il aune ame vile et balle: Placide répond fur 
le mé.ne ton : cela feul devait faire tomber la pièce^ 
4|ui d'ailleurs eft une des plus mai écrites. 
V* 4*^. Un bienfait perd fa ^râce à le trop publier. 

i^aci»^ a imité heureufement ce vers dtns Iphigéifie : 
Un bienfait reproché tint toujours lien d*offenfe« 

S C E N B I I L 

Corneille avoue H faiblefle et la lâcheté de t^alens } 
nais comment nefentait^il pas que le rôle de JJareelh 
révoltait encore davantage? 
y. 1 3- De ce Féu turbulent Téclat impétueux 

N*eft qu'un faible avorton d'un cœurpréfomptneux* 
Si on aflfemblait des mots au hafard ^ il eft à préfumef 
gti*ils ne s'arrangeraient pas plus mal. 

S C E N E V. 
V. dcrn. Jetez un peu de haine où règne tant d'amoar. 
Je ne parle pas des termes improprei, des locutiont 
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vicieufes dont cette pièce foormilie. Je laiGfe à paît 
ces vers barbares. 

Si Ton ordre n*agit Peflf«t ne l'en peut voir , 
Et je penfe être quitte y fefant mon pouvoir. 
Faire vo^re pou' oir avec tant d'indulgence. •• 
Déployez la, MiJar>»e, â le faire haïr, etc.ctc. 
Mais il faut avoncr que malheurenfenaent de cent 
tragédies Franqiifes il y en a quatre-vingt-dix-huit fbri- 
dées fur un miria^e qu^une des parties veut, et qve 
Tautre ne veut pas. Ccft Tîntriçue de toutes les coD.ê- 
dies. C'eft une uniformité qui fait tout languir. L« 
femmes , dit-on , qui fréquentent nos fpectacles , et 
qui feules y attirent les hommes , ont réduit toes Ifs 
auteurs à ne marcher que dans ce chemin qu'elles kcT 
ont tracé, et Racine feul eft parvenu à répandre f':? 
fleurs fur cette roule trop commune^ et à emhcuir 
oeite ftérilité miférable. Il eft â croire qoe le génie ^e 
CcrneiMe aur^jt pris une antre voie, s'il avait pu fv 
coner le }6vt^ , fi Ton avait repréfenté la tragédie aiUf^r 
que dans un vil jeu de paume , où les courtsods À 
boutiqiie allaient p«ur cinq fous, fi la nation avait a 
quelque connaifiance de Tantiquité, fi Paris avait pfl 
alors avoir quelque chufe d* Athènes. 

ACTE SECOND. 
SCENE PREMIERE. 
Vers T Marcelle n'eft pas loin « et je me perfnade 
Qiiefon amour Pattache auprès de fa malade. 

â5 A malade et Marcelle qu'on verva venir dans ifl 
moment ou deux^ font toujours leftyle de la comédie. 

SCENE II. 

Cette fcène , aux vices de la diction près , n^eft pu 
repréhenfîble. Les fentimens et le caractère de Tbéoâon 
s*y développent. 
T,dern, à . • Quittons ce difcours, je rois venir M arcen(> 

Rien n'eft plus froid et plus déplacé dans le tragique 
que ces fcènes dans lefquelles un confident parle à oo^ 
^mme en faveur de Vamour d'un autre. C'eft ce qu'on î 
tant reproché à Racine dans fon Alexandre, w Ej^be/tU t 
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p9t9it tn fideSe confident du beau feu de fin fnaJtre., Kkn ' 
n*a plus avili notre théâtre, etneTarendu plusrrdicule 
aux yeux des étrangers que ces feènes d'ambafladeurs 
d'amour. Heureufeoient il y en a peu dans Cor mille* 

SCÈNE IV. 

^« ^4. Plutôt que dans Ton lit j'entrerais au tombeau. 

On retrouve dans quelques vers de cette fcène l'auteur 
des beaux morceaux de Polyeucte. Mais une fille de 
qualité qui veut mourir vierge eft fort bonne pour le 
couvent et fort mauvaife nour le théâtre. 

Au refte, Cawour qui hrùle fans luire ^ Cléobu le qiCoH 
voit aller tunt et vor.ir , un refte de fcrupule que Mar^ 
celle tient four ridicule , font des faqons de parler fi baf- 
fes, fi choquantes , qu'elles dégoûteraient tout lecteur, 
quand même la pièce lirait bien faite. 
K <f<rr«. Mair demeurez; ilvient. 

L^auteur dit, avec une candeur digne de lu? , qu'une 
femme fans grande pafiîon ne pouvait Faire un grand 
effet On ne peut fans doute s'intérefler à elle , mais oii 
B^intéreiTe beaucoup moins à Marcelle Son caractère 
indigne , et fon ton ironique et infultant dégoûtent. 

S C E N E F I. 
K. ^' Ah! que vous favez mal comme il faut fe vengfer! 

Cène font plus, on Ta déjà dit, les cxpreffions que 
nous examinons- Il faut plaindre ici la faiblcfife de Tefprit 
humain. Cefl; Taiiteur de Cinna qui met dans la tête 
d'un romain qu*on ne doit îe venger d'une princefle , 
qu'en renvoyant dans un mauvais lieu 9 cil c'eft à fa 
femme qu'il tient ce langage ! 

Au refte , on doute fort que cette aventure foît vraie. 
Ces contes qu'on nous fait de jeunes et belles chré- 
tiennes , condamnées à la proftitution , font l'oppofé 
des mœurs et des lois romaines. Une nation qui condam- 
nait les veftales à être enterrées toutes vives pour une 
faiblefie , n'avaitgarde de permettre qu'on proftituât des 
princefit-s à des foldats pour caufe de religion. On pour- 
rait mettre un événement au théâtre, fi (ans être vrai, il 
avait été vraifemblable» mais il faudrait fur-tout q^u'il 
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9ùt noble et tragique : celuKci eft faux « ridicule et Uh&> 
flitnable. Il eft tiré de ces légendes qui font la honte di 
refprit humain. 
F* %o. Et le défer^rer , tt n*eft pat l'acquérir. 

Comme fi on ne défefpériit pas ce Flacide en c0- 

TOyantau b une fiUe refpeetabte qii*il veutépoofer! 

Faiens ne favait^ii pas qu^on peut avec le tethps pardon* 
aer U meurtre, et qu*on ne pardonne jamais les aflFronts? 
V, {4. Je mefaurai bientôt v«nger d'elle et de foiis. 

Voilà une impertinente créature : elle mehaùé fod 
nari qui veut la venger. Si elle n^entend point 4c 
quoi il s'agit 9 c!eft une grande fotte« 

SCENE VIL 

Vé i2. Dis-loi qii*à tout le peuple 00 va l^abandoaae^^ 
Tranche le moc enfin, que je laplroftiiue. 
Ce vers, et le mùïprofiitue^ prétentent V\xxa%t la pim 
dégoûtante , la plus odieufe et la plus fale. Cela ne ferait 
pas fouffert à la foire. Voilà pourtant le nceud de la pièce. 
On ne fort point d'étonnem ent que le knême homme qui 
a imaginé le cinquième acte deKodogune, ait fait no 
pareil outragé. 

ACTE TROISIE M É. 
SÙEKE P R E M 1 E R K iàla^.) j 

Soit qoe voas contraigniez pour vos dieux impojflàic 
* Mon corps à Pinfamie, ou ma ifiaîn à i*eiicens« J 

Je faurai conrervet d'une arrie réfolue <| 

A l^époux fans macule une époufe impollue. ^ [ 

J^ui atrrait jamais pu s'attendre à voir une ame réfo- 
lue conferver une époufe impollue à Tépoux fans ma« 
cule ? Jufqu*oi]i Corneille s'eft-il oublié ? jufqu*à quel 
abaîflement eft^l defcendu ? Ce n'^ft pas fenlemeot 
l'excès du ridicule qui étonne ici 1 c*eft la réfîgnation 
de cette bonne fille qui prend fon parti d'aller dans ua 
mauvais lieu s'abandonner à la canaille , et qui fe'coa* { 
foie en fongeant qu'elle n'y confentira pas. \ 

' Dieu foi t« Dieu foie, dit le faine parfonoagt, 1 

]>ieu fait loué ! je Tai fait fiias p^ché 

1 
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S C E N E I I L . 

Vff» 9. Et Yprfîiue vous pouviez MDatr de vos dédains ^ 
Si j'ofais' (quelquefois les nommer inhumains^ 
Jeles jufilfiais dedans ma confclence, ttc 

Voilà comme CorneiBe p^rle d*amaurMiand il n*eftpag 
S^idé par Guilainde Caftrp^ etqQanè-irn'a^ueramoiir 
à faire parler $ c*eft le ftyle des romaas de fon tefiip»{ 
G*eft le ftyle de fes comédies. Rien ii*eft plus infipide , 
plus bouîgeois , plus dégoûtant, que le langage pure* 
ment ainopreu^ qui a déshonoré toujours Le théâtre 
£raoqais. Racine^ ^u moins, par la pureté de fa diction ^ 
par rharmonie des vers , par ^e choiy des mots , par 
UD fty)e au(]i foigné que naturel , ennoblit un peu ce 
pet|t genre ^ et réchaufife ^ froideur de ce langage. Sp 
ne parle pas ici de ce^ amour p^i&onni^, fur|eu]^. terrible^ 
qui entre S bien dans la vraie tragédie $ je parle de$ 
déclarations à^A^tioçhuf , de Xipharès , d^ Pharnact 9 
éLJIipp9iytei je parle des fcènes de coquetterie ^ je parle 
de ces amour^ plus propres à Tidylle et à la comédie qu'4. 
la tragédie , dpnt |1 à ieul foutenu la faibieffe par le 
<^arme de la poélîé, et par des Ceiitin^ens vrais et déiioati^ 
inconnus à toutautre qu'à loi. 

f. 63. N'efpérez pas , Seigqeur , qiff mon fbr^ déplorable 
Me pûifTe à votre amour rendre plus favorable , ac. 

Ce couplet de Tbéûiore eft fort beau » quoique trop 
long , et quoiqu'il y ait une affectation condamnable à 
parler d*un amant qui s'unit à ce qu'il aimei fi fortement 
qu'il en fait une part de lui*même. Mais pourquoi 
Corneilit a*t-U réuÀi dans ce morceau ? C'eft que les 
featimens y font grands , C'eft quf l'objet en ferait 
vraiment tragique , s'il n'était pas avili par le ridicule 
hontçjixde Uprçftitution. Toutes les fois quç Corneille 
a quelque chofe de vigoifreu^ç à traiter , on le retrouve î 
mais ces beaux morceaux font perdus. 
F. T49. Mettez en fureté ce qu'on va vous ravir. 

C'eil toujours l'idée de h proftitutîon. 

V» I$o. Vo^s n^èt*'S pas celui donc Dieu s7y veutCervir^ 
llCanra bien fans yoiis en fnfoiter oa ^atre , 
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Dont \t bras moins puifTanti mais pins faiat que le vôtre, 
l'at un zèle plus pur fe fera mon appui. , . • 

Elle eddonc déji informée que Diiyme entrera dans 
le mauvais lieu pour fauver Ton honneur. 

S^ E N E I ^. 

MAKCELLE. 

V. 1 Je vont fuis importune 

Demftiermapréfence aux fecrets des amans» 
Q^ui n'ont jamais be oiu de pareils truchemaas. 

PAULIN» 
Madame j on m*a fo:cé de puiffance abrdue* 

MARCELLE. 
L'ayant roufFtrteain fi , vous Pavez bien voulue. 
II n*ya rien de plus indécent, de plusrévoltant, de 
plus atroce , de plus bas , de plus lâche que cette 
Marcelle qui vient infulter à cette proftituée. Du moins 
elle devrait épargner les folécifmes et les barbarifmes. 
On à forcé Pnulin de puijfance ahfolue, et il l'a bien voulue» 

S C E N E V. 

V» S' Vous trouvez « je m'aliure, en un fi digne lien 
Cet ohjet de vos vœux encor digne d'un Dieu ? 

^ Q^ue dites- vous d'un b que cette dame appelle 

un digne lieu ? 

y, dern. Allez fans plus rien craindre , ayant pour vous 
îVîarcelle. 
Cette fcène eft une des plus étranges qui foient au 
théâtre français. RenAtz une vijhe de civilité à ma fille ; 
Jinon , je vais froftituer votre maitnjfe aux porterfaix 
d'Antioche, C'eft la fubiUnce de cette ftfène et l'intrigue 
de la pièce : ditons hardiment qu*il n'y a jamais rien eu 
de û mauvais en aucun genre i \i ne fauî pas ménager 
ks fautes portées à cet excès. 
' A C T E Q U A T R I E M E. 
SCENE IL 

Vers 1 6. Tout fait peut à Tamour, c\ii un enfant timide. 

X L ne manquait aux étonnantes turpitudes de cette 
pièce que la mauvaife plaifanterie du madrigal » I'a 
ffi un enfant tiiHide» 
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r*. 2T.Va, dîs.Iui que j*atte»ds ici ce grand fitccès. 
Où fàbont^ pour mot paraît avec excès. 

Oui aurait pu s'attendre en voyant Cinna et les belles 
fcènes des Horsces, que peu d'années après, quand le 
génie de CorndUe était dans toute fa force, il mettrait 
fur le thétître une (iriaceiïe qu'on envoie dans un 
mauvais lieu , et un amant qui dit que V amour efi um 
çnfant timide 1 

S (fE N E IV. 

V* ?'• Il leur jette de Por enfuite à pleines mains. 

Comment a-t-on pu liafarderuntel récît'fur le Hiéâtre 
tragique ! Ce Diàyme^ à la vérité , n*entre dans ce mau- 
/aîs Heu qu'avec une louable intention \ mais le récit 
^it le même effet que fi Didyme n'était qu'un débauché, 
Ze n'eft pas la peine de pouffer plus loin nos remarques : 
ilaignons tout efprit abandonné à lui- même 9 et n'en 
filimons pas moins i'ame du grand Foinpée et celle de 
"^iftna. 

r, dern, A Ton zèle, de grâce, épargnez cette honte. 

Voilà donc la gouvernante d'Antioche qui livre la 
»r!ncefle à la canaille, et la canaille fe difpute à qui 
'aura. Voilà un homme qui leur jette de l'argent pour 
voir la préférence. Il eft vrai que c'eft à bonne intention : 
c^ais on ne peut le deviner , et cette bonne intention cft 
in ridicule de plus. On a ofé nommer tragédie cet 
trange ouvrage, parce qu'il y a du fanç répandu à la fin. 
;c'^iment6fons-nous, après cela, condamner les pièces 
le Lof>ez def^éifact de Shakffpeare? Ne vaut-D pas mieux 
(lanquerà toutes les unités, que de manquer à toutes 
?s bienféances, et d'être à la fois froid et dégoûtant? 

SCENE V. 

\ I. Fhhien, votre parente , e(l«e1le hors de ces lieux / 
Où l'on racrihaic Ta pudeur à nos Dieux ? — 
Oui, Stîigneur. 

On ne voit ici que l'appatencc delà proIHtutîon; 
'apparence eft tiompeufe i mais cela rdlembk à cm 
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iaigmtt dont les ftn aononoeiit noe ordure » tk dont 
k Bot eft hoooétc} jai de Tefprit» hontcnz» et fait 
pour la popuUce. 
K. 24. Soos rbabitdc DY'iymeclle^aêmc efifordc. 

' Je dois remarquer ici , eq jsénéral , que tentes cei 
petites tromperies, des duuigemciis d'habits, des bil- 
lets qii*oii entend es an finis et qei en Ggniient un astre, 
des oracles même à double enteate, des méprifes de 
lîibaltcnies qni ont mal vu, on qui n*0Dt ¥u qne h 
SDoitié d*an cvéoeaient, font des ÂiYentions de la tn- 
gédie moderne j inventions petites , mefqHÎnes , imitées 
de nos romans » pnénlités inconnues à Tantiquité . et 
dont il fout couvrir la foibleffe par quelque cbofe de 
grand et de tragique $ comme vous avec vu dans les 
Horaces la mépriCe d'une fuivaote produire les ploi 
grands mouvemens. Le vieil Horacê n'eft admirable que 
pjsrce qu'une domcftique de la maifon a été trop impa- 
tiente , c*eft-là créer beaucoup de rienî nuis ici €*cft 
eptaffer petiteflcs fur petiteiTes* 

ACTE CINQUIEME, 

S C E V E V l I L I 

Vf dcm. Ne crainc rien. Mais. 6 Diens , que i*si moi-nfat 
à craindre ! 

v/ETTB fin eft funefte , mats elle nVft nullcmcst 
touchante. Pourquoi ? parce qu'on ne s'intérefle à pci- 
fonne. A quoi bon intituler Tragédie chrétienne ctva^ 
hpureux ouvrage ? Suppofons que Théodore fut de U 
religion de fes pères , Murvelle n'en eft pas moins F» 
rieufe de la perte de fa fille , que Plaçidp a dédaignée, 
et qui eft morte de la fièvre « elle n*en tue pas mcifi 
Thiodore \ elle ne s*en tue pas moins elle-même ; i'/octit 
aufli ne s'arrache pas moins la vie, et le tout aux yess 
du maître dt la maifon, le plus imbéciUe qu'on ait jf 
mais mis fur le théâtre tragique. Voilà quatre morts 
violentes, et tout eftfroid^ 11 ne fufiBt pas de répandre 
du fang , il faut que Tame du fpectatcur foit conti- 
nuetlcment remuée en faveur de ceux dont le &ui{ 
eft réj[)andn. Ce n'eft pas le meurtre qui toucha > 

c'eft 
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c'cft rintérét qu'on prend aux malheureux. Jamais 
I Corneille n'a cherché cette grande et principale partie 
( de la tragédie; il a donné tout à l'intrigue, et fou« 

vent à l'intrigue plus embrouillée qu'intéreffante. Il 
r a élevé l'arae quelquefois î il a excité l'admiration; 
r.il a prefque toujours négligé les deux grands pivot» 
( du tragique , la terreur et ta pitié. Il a fait tiès-rar«<^" 
i ment répandre des laimes. 
il 

l R E M A R Q^U E S 

i Sur VE^amen de Théodore^ tome 111, 

I; r«Lge 2ig.Mua feprèjentatîon de cette irâgédii n*a pm 
\. eu grand éclat* 

\ Elle devrait avoir fait beaucoup de bruit ; la profti- 
\ tution avait dûrévolter tout le monde. Les comédiens 
' aujourd'hui n'oferaient repréfenter Uni pareille pièce ^ 

fût-eile parfaitement écrite. 

P. a5i. Placide en peut faire tiaîire ^ it purger enfuiti 

€é s forts attachemens d'amour qui font caufe deJonmalkeu7(^ 
Tlacide ne peut rien purger 5 et il ferait à fouhaitei 

que Corneille «ût purgé le recueil de fes Oeuvres de 

cette infâme pièce û indigne de fc trouver avec le Ciil 
' et Cinna. 



Fin du tomi pumUu 



T. 7 2. Comment, fur Corneille. T. I K n 
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